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AVERTISSEMENT 


Sainte-Beuve  a  dit,  à  propos  de  Marmontel  ^  : 
((  Rien  ne  m'est  pénible  comme  de  voir  le  dédain 
avec  lequel  on  traite  souvent  des  écrivains  recom- 
mandables  et  distingués  du  second  ordre,  comme 
s'il  n'y  avait  place  que  pour  ceux  du  premier.  Ce 
qui  est  à  faire  à  l'égard  de  ces  écrivains  si  estimés 
en  leur  temps  et  qui  ont  vieilli,  c'est  de  revoir 
leurs  titres  et  de  séparer  en  eux  la  partie  morte, 
en  n'emportant  que  celle  qui  mérite  de  survivre.  » 

L'éminent  critique  a  fait,  dans  l'œuvre  touffue 
de  Marmontel,  ce  choix  qui  s'impose  à  la  postérité. 
De  cet  écrivain,  qui  a  tant  produit  en  des  genres  si 
divers,  on  ne  lit  plus  en  effet  aujourd'hui  que  les 
Mémoires.  Mais,  quel  que  soit  leur  intérêt;  on  n'y 
trouve  pas  Marmontel  tout  entier.  On  y  voit  surtout 
l'homme  privé  et  l'homme  du  monde  :  il  faut  les 
compléter  pour  se  faire  une  idée  exacte  du  rôle 
important  que  joua  Marmontel  au  xviiF  siècle 
comme  homme  de  lettres.  Si  l'on  peut  rendre  un 
service  aux  auteurs  près  de  sombrer  dans  l'oubli, 
c'est  en  les  montrant  sous  leur  véritable  jour,  en 

i.  Causeries  du  Lundi,  t.  IV,  p.  515,  15  septembre  1851. 


AYEUTISSEMENT. 

citant  lonrs  moillcurcs  pages,  en  peignant  à  la  fois 
leur  esprit  cl  leur  caractère,  en  essayant  cle  les 
faire  revivre,  ne  fût-ce  qu'un  moment. 

[\n\v  nuMier  à  bien  celte  entreprise,  il  fallait 
nous  livi-er  à  de  nombreuses  recherclies  et  nous 
adresser  à  des  personnes  que  nous  ne  connaissions 
pas  :  nous  avons  trouvé  partout  le  meilleur  accueil. 
Nous  devons  un  souvenir  tout  particulier  à  la 
mémoire  de  M.  Marmonlel,  ancien  professeur  de 
musique  au  Conservatoire,  qui,  avec  une  extrême 
bienveillance,  nous  a  laissé  prendre  copie  des 
papiers  inédits  de  son  grand-oncle,  qui  contenaient 
de  précieux  documents.  Nous  tenons  aussi  à 
remercier  M.  Tourneux,  dont  la  vaste  et  sûre 
érudition  nous  a  été  des  plus  utiles,  et  qui  a 
mis  obligeamment  à  notre  disposition  des  cata- 
logues d'autographes  provenant  de  M.  Gharavay  ^  ; 
M.  Rupin,  président  de  la  Société  archéologique 
de  la  Gorrèze,  qui  a  bien  voulu  nous  communiquer 
plusieurs  lettres  autographes  de  Marmontel  ;  enfin 
MM.  Couraye  du  Parc  et  Viénot,  de  la  Bibliothèque 
Nationale,  qui  ont  facilité  nos  recherches  avec 
beaucoup  de  bonne  grâce. 

1.  M.  J.  Texte,  professeur  à  la  Faculté  des  Lettres  de  Lyon,  ravi  préma- 
turément aux  Lettres  et  à  l'Université,  nous  a  fourni  aveô  la  plus  grande 
amabilité  de  curieux  renseignements  sur  la  vogue  des  Contes  Muraux  à 
l'étranger. 


INTRODUCTION 


Les  Confessions  do,  Rousseau  et  les  Mémoires  de  Marmonlel . 
leur  exactitude,  leur  véracité,  leur  authenticité. 

Deux  ouvrages  seulement  au  xviiie  siècle,  les  Confessions 
de  Rousseau  et  les  Mémoires  de  Marmonlel,  sont  de  véri- 
tables aulobiograpliies  bien  faites  pour  exciter  et  satisfaire 
la  curiosité  du  public.  Les  Mémoires  de  M'"c  d'Epinay  et  de 
l'abbé  Morellel  '  sont  fort  au-dessous,  soit  pour  Timportance 
même  du  rôle  joué  par  leurs  auleui's,  soit  pour  le  nombre 
et  la  variété  des  personnages  qu'ils  mettent  en  scène '^.  On 
sait  la  place  que  Rousseau,  malgi'é  l'obscurité  de  ses  débuts 
et  la  retraite  où  il  se  confina  volontairement  pendant  presque 
toute  sa  vie,  a  occupée,  surtout  par  ses  écrits  et  ses  rapports 
avec  les  gens  de  lettres,  dans  la  seconde  moitié  du  siècle; 
Marmonlel,  beaucoup  moins  célèbre  comme  écrivain,  mais 
d'iiumeur  plus  sociable,  fut  plus  répandu  dans  le  monde, 
on  pourrait  même  dire  dans  les  diverses  classes  de  la  société. 

1.  Nous  ne  rappelons  que  pour  mémoire  les  confessions  plus  que 
cyniques  et  sans  véritable  intérêt  de  Restif  do  la  Bretonne  :  Monsieur 
Nicolas  ou  le  Cœur  humain  dévoilé. 

2.  Morellet  s'est  cependant  surtout  proposé,  en  écrivant  ses  Mémoires, 
«  de  faire  connaître  les  hommes  célèbres  avec  lesquels  il  a  vécu.  » 
Mémoires,  1. 1,  p.  107.  Quant  à  'Sl^"  d'Epinay,  si  l'on  peut  admettre  la  véracité 
de  ses  Mémoires  sur  les  points  essentiels,  elle  a  cependant  ajouté  du  roman 
à  la  réalité.  V.  la  Jeunesse  de  >/™«  d'Epinay,  par  L.  Perey  et  G.  Maugras, 
(Paris,  Calmann  Lévy,  1883,  in-8).  Introduction,  et  les  Mémoires  de 
M^e  d'Epinay,  éd.  Boiteau.  Cf.  la  Correspondance  littéraire,  pliiloso- 
phique  et  critique,  de  Grimm,  Diderot,  Raynal,  Meister,  etc.,  éd.  Tourneux 
(Paris,  Garnier),  t.  XVI,  p.  253. 
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De  là  vii'iil  (lue  leurs  JMénioires  })r(',senlonl  encore  aujoiii- 
d'Imi  un  inléièl  1res  vil",  mais  de  iiaUire  dilVéreiile,  saulen 
un  poinl  pouilaut,  où  ils  se  rcricoulreHl  de  la  laron  la  plus 
heureuse  })our  le  lecLeui". 

Tous  deux,  —  chose  forl  rare,  même  dans  les  Confessions 
el  Confidences  les  plus  personnelles  et  les  plus  sincères  — 
ont  raconlé  avec  ellusion  leur  enfance  et  leur  jeunesse,  nous 
ont  montré  comment  se  forme  une  âme,  comment  un  carac- 
tère se  développe  peu  à  peu,  chez  l'un,  au  gré  des  hasards 
d'une  vie  misérable  et  aventureuse  •,  chez  l'autre,  nu  sein 
de  la  famille  et  à  l'aide  d'une  bonne  éducation.  Il  y  aurait 
là  matière  à  un  parallèle  instructif,  mais  qui  sortirait  des 
limites  de  notre  sujet.  Ce  qu'il  faut  dire  néanmoins,  c'est 
que,  chez  Rousseau  comme  chez  Marmontel,  la  première 
parlie  des  Mémoires  est  de  beaucoup  la  plus  utile  pour 
l'étude  de  l'homme  intime.  C'est  aussi  celle  qui,  si  l'on 
veut  bien  oublier  quelques  aveux,  au  moins  superllus,  de 
Rousseau,  nous  laisse  la  plus  agréable  impression.  Du  reste, 
tous  deux,  arrivés  à  peu  près  à  l'âge  de  trente  ans,  semblent 
jeter  un  regard  complaisant  en  arrière,  et  dire  adieu,  non 
sans  quelque  regret  involontaire,  l'un  aux  erreurs  et  aux 
fautes  de  sa  jeunesse,  l'autre  à  ses  égarements.  L'un  promet 
de  nous  parler  plus  lard  «  des  quelques  vertus  dont  il  honora 
son  âge  mûr  »,  l'autre  nous  fait  envisager  «  le  cours  d'une 
vie  moins  dissipée,  plus  sage,  plus  égale  -»  ~. 

1.  Eugène  Ritter,  NouveUes  recherches  sur  J.-J.  Rousseau  [Revue  des 
Deux  Mondes,  15  février  et  15  mars  1895.)  L'auteur  essaie  d'y  expliquer 
comment,  sous  Tinlluence  tle  Talavisme  et  dune  éducation  négligée, 
Jean-Jacques  a  pu  tomber  très  Las,  pour  n'avoir  pas  su  garder  son  rang 
dans  la  bourgeoisie  moyenne  de  Genève. 

i.  Rousseau,  Confessions,  iin  du  livre  VI  ;  Jlarmonlol,  .V^'Hio/rcs,  lin 
du  livre  IV. 
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Ne  semble-l-il  pas  que  Marmonlel,  qui  avait  lu  el  jugé 
sévèrement  les  Confessions,  écrites  et  publiées  vingt  ans 
environ  avant  ses  Mémoires,  ait  voulu  ici  imiter  Rousseau  ? 
Telle  ne  fut  pas  cependant  son  intention.  En  effet,  les  fautes 
de  Rousseau  ont  souvent  un  caractère  de  gravité  qui  dénote 
une  âme  basse  el  même  vile,  tandis  que  les  égarements  de 
lAIarmontel  demeurent  ceux  d'un  honnête  homme,  en  proie 
aux  passions  de  son  ag'e  :  il  est  donc  bien  évident  que,  si 
Fun  et  l'autre  ont  cru  devoir  nous  raconter  leur  vie,  ils  ont 
obéi  en  cela  à  des  mobiles  tout  différents. 

Dans  les  Confessions  éclate  d'un  bout  à  l'autre  l'orgueil 
incommensurable  de  Rousseau,  «  le  meilleur  des  hommes  », 
comme  il  se  plaît  à  le  répéter.  Dans  les  Mémoires  apparaît 
discrètement  la  bonhomie  de  Marmonlel,  qui  avoue  ses 
fautes  sans  en  tirer  vanité.  Ce  n'est  pas  lui  qui  écrirait 
cette  phrase  injurieuse  pour  l'humanité  et  honteuse  pour 
son  auteur  :  «  Il  n'y  a  point  d'intérieur  humain,  si  pur 
qu'il  puisse  être,  qui  ne  recèle  quelque  vice  odieux  ». 
Marmonlel  se  croit  fait  à  peu  près  comme  tout  le  monde, 
et  si  cette  opinion  qu'il  a  de  lui-môme  ne  donne  pas  à  ses 
Mémoires  l'atti'ait  qu'offre  l'étude  imprévue  d'une  âme 
dévoyée  par  l'orgueil  et  la  folie,  elle  nous  est  une  précieuse 
garantie  que  l'homme  se  montrera  tout  entier,  tel  qu'il 
s'est  vu  lui-même  dans  la  simplicité  de  son  cœur.  Ne 
cherchons  donc  pas  chez  lui  la  subtile  et  cruelle  analyse 
qui  fait  des  Confessions  une  œuvre  unique,  bien  supérieure 
aux  raffinements  des  meilleurs  romans  psychologiques. 
C'est  une  âme  peu  compliquée  que  celle  de  Marmonlel. 

Aussi  n'aurail-il  sans  doute  jamais  eu  la  pensée  d'écrire 
ses  Mémoires,  si,  comme  il  le  dit  lui-même,  sa  femme  ne 
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l'avail,  à  la  lin  do  sa  vie,  engagé  vivemenl  à  le  faii'e  pour 
rinsli'uclion  de  leurs  cnfanls.  On  a  pu  sourire  —  et  les 
meilleurs  criliques  ne  s'en  sont  pas  défendus  —  de  celle 
prélenlion  qu'avail  l'auleur  de  rendre  ainsi  service  à  ses 
fils  encore  jeunes.  Cependant,  à  regarder  les  choses  de 
près,  la  leçon  de  l'expérience  ne  peut-elle  jamais  servir? 
On  a  trouvé  que  ce  père  confessait  trop  ingénument  cer- 
taines fautes  de  jeunesse.  Ne  doit-on  pas  se  demander 
lequel  vaut  mieux,  après  tout,  de  tenir  l'adolescence  dans 
l'ignorance  absolue  des  passions  de  l'amour  —  car  il  ne 
s'agit  ici  que  de  celles-là  —  ou  de  l'éclairer  prudemment 
sur  leurs  attraits  et  leurs  dangers  ?  Marmontel  a,  de  très 
bonne  foi,  cru  sage  de  donner  à  ses  enfants  l'exemple  de 
ses  erreurs  et  de  Icui's  fâcheuses  conséquences.  D'ailleurs 
il  s'est  gardé  de  le  faire  sans  prendre  quelques  précautions  : 
il  s'est  peint  seulement  en  buste,  comme  M'»e  (]e  Staal 
l'avait  fait  avant  lui.  Ce  n'est  pas,  croyons-nous,  qu'il  ail 
voulu  nous  cacher  aucune  de  ses  faiblesses.  Assurément  il 
a  tout  dit,  tout  avoué,  excepté  toutefois  quand  l'aveu 
pouvait  compromettre  la  réputation  de  femmes  honorables. 
Mais  en  père  avisé,  disons  plus,  en  homme  qui  respecte 
ses  lecteurs,  il  a,  de  parti  pris,  évité  les  détails  trop  vifs, 
atténué  les  couleurs  trop  crues,  dont  le  réalisme  brûlai 
révolte  l'homme  de  goût,  sans  rien  ajouter  à  la  vérité  de  la 
peinture  ni  au  mérite  de  la  confession. 

Rousseau,  qui  s'est  peint  en  pied,  et  même  davantage, 
n'a  pas  eu  celte  sagesse  ni  gardé  cette  réserve.  Sous 
prétexte  de  «  se  montrer  tout  entier  au  public  »,  cet 
homme  unique,  qui  veut  transmettre  son  apologie  à  la 
postérité,  nous  promène  à  loisir,  à  pas  lents,   «  dans  le 
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labyrinthe  obscur  et  fangeux  de  ses  confessions.  »  C'est 
lui-môme  qui  les  juge  ainsi.  Quel  plaisir  prend-il  à  nous 
raconter  ce  qu'il  appelle  des  «  aventures  dégoûlanles  »  ? 
Quel  profit  en  espère-t-il  pour  lui-même  ou  pour  les 
autres?  Faut-il  redire  à  l'aide  de  quels  misérables  et 
honteux  sophismes  il  justifie  l'abandon  de  ses  enfants  ? 
commentil  explique  et  défend  l'impudeurde  MmedeAVarens, 
dont  il  salit  la  mémoire  et  proclame  sans  vergogne  a  l'avi- 
lissement »  final?  C'est  un  terrible  ami  que  Rousseau. 
Qu'il  ait  pris  plaisir  à  souiller  sa  propre  mémoire,  cela 
peut  s'expliquer  par  son  état  d'esprit  au  moment  où  il 
écrivait  ses  Coufessions.  Mais  qu'il  n'ait  pas  craint  de 
s'arroger  le  droit  de  confesser  les  autres  sans  nécessité 
comme  sans  réserve  ',  «  en  les  peignant  tels  qu'ils  étaient  », 
ou  plutôt  tels  que  les  voyait  son  imagination  malade, 
voilà  ce  qu'on  ne  saurait  excuser.  Marmontcl,  qui  l'a  bien 
jugé,  a  eu  le  courage  de  dire  de  lui  :  «  11  n'est  plus,  je  ne 
dois  aucun  ménagement  à  la  réputation  d'un  homme  qui 
n'en  a  ménagé  aucun,  et  qui,  dans  ses  Mémoires,  a  diffamé 
les  gens  qui  l'ont  le  plus  aimé  -.  » 

1.  Il  sentait  bien  ce  que  ce  procédé  avait  d'insolite,  puisque,  avant  de 
lire  en  1770  ses  Confessions  à  quelques  personnes,  il  leur  lit  cette  décla- 
ration :  «  Malheureusement,  avec  mes  confessions,  je  suis  forcé  de  faire 
celles  d'autrui,  sans  quoi  on  n'entendrait  pas  les  miennes.  »  Pour  justifier 
d'autre  part  le  cynisme  de  certains  aveux,  il  ajoutait  :  «  Je  prie  les  dames 
qui  ont  la  bonté  de  m'écouter,  de  vouloir  bien  songer  qu'on  ne  peut  se 
charger  de  la  fonction  de  confesseur,  sans  s'exposer  aux  inconvénients 
qui  en  sont  inséparables  et  que,  dans  cet  austère  et  sublime  emploi,  c'est 
au  cœur  à  purifier  les  oreilles.  »  C'est  ainsi  qu'il  se  payait  lui-même 
d'excuses  inacceptables.  —  Revue  bleue,  31  juillet  1897.  II.  Buffenoir, 
Rousseau  lisant  ses  Confessions. 

2.  Cf.  le  portrait  que  Marmontel  a  tracé,  sans  le  nommer,  de  l'auteur 
des  Confessions,  dans  son  article  Mémoires,  publié  pour  la  première  fois 
en  1787  {Éléments  de  Littérature]. 
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Kl  la  seule,  la  véritable  source  de  la  iiialadie  mentale  de 
Rousseau,  (jui  lui  a  l'ail  traiter  avec  laul  (rinjuslicc  ou  de 
rigueur  ses  anciens  amis  cl  même  ceux  qu'il  a  toujours 
aimés,  c'esl  un  orgueil  incurable.  Sa  personnalité  envahit 
tout  dans  les  Confessions.  Même  dans  les  passages,  je  ne 
dis  pas  les  plus  innocents,  —  il  n'y  en  a  pas  —  du  moins 
les  plus  séduisants,  quand  il  jteint  les  délices  de  sa  vie  aux 
Cliarmettes,  de  celle  vie  où  les  Ames  délicates  i"egreltent  de 
rencontrer  des  amours  en  partie  double,  il  ramène  tout  à 
lui.  Mj^^  de  Warens,  son  idole,  une  sainte  à  ses  yeux^, 
n'est  si  minutieusement  étudiée  que  pour  mieux  faire  valoir 
et  grandir  Rousseau.  Mais  il  vivait  alors  dans  l'isolement, 
et  cette  contemplation  admirative  de  soi-même  est  presque 
inévitable  en  pareil  cas.  Suivons  donc  Rousseau  dans  le 
monde,  où  il  consentit  à  paraître  et  à  séjourner  plus  d'une 
fois.  Là,  rien  encore  ne  le  fiappe  que  lui.  Parle-l-il  de  ses 
ennemis  qui,  à  l'en  croire,  trament  contre  son  honneur  ou 
sa  tranquillité  d'horribles  complots  ?  R  ne  prend  pas  le 
temps  de  dessiner  leurs  portraits  :  quelques  esquisses 
rapides  nous  les  font  à  peine  entrevoir.  Rousseau  s'absorbe 
tout  entier  en  lui-même. 

Marmontel,  qui  n'est  pas  dépourvu  de  quelque  vanité, 
bien  innocente,  il  est  vrai,  et  qui  mentionne  avec  complai- 
sance ses  succès  d'homme  ou  d'auteur,  n'oublie  pas  cepen- 
dant d'observer  les  autres,  cl  le  plus  grand  attrait  de  ses 
Mémoires  réside  dans  les  peintures  fidèles,  parfois  mali- 
cieuses, le  plus  souvent  bienveillantes,  qu'il  a  ti'acées  de  ses 
contemporains.  Sans  flatterie  comme  sans  rancune,  se  lais- 

i.  Y.  le  singulier  passage  où  il  l'envoie  droil  au  ciel,  où  il  espère  la 
rejoindre,  auprès  des  Fênelon  et  des  Catinat. 
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Sîinl  aller  parfois  à  ses  antipalliies,  mais  jugeant  d'ordinaire 
avec  finesse  les  défauts  qui  le  frappent,  même  chez  les 
personnes  qu'il  aime  le  plus,  il  nous  a  laissé  une  nom- 
breuse galerie  de  porlrails  ressemblants.  Il  sait  se  tenir  à 
l'écart,  se  permet  d'aimables  digressions,  conte  avec  aisance 
de  piquantes  anecdotes,  s'amuse  à  copier  en  passant  de 
curieux  originaux^  en  un  mot,  sa  personnalité  est  beaucoup 
moins  encombrante  que  celle  de  Rousseau. 

Le  ton  de  parfaite  sincérité  avec  lequel  il  parle  de  lui- 
même  et  des  autres  nous  inspire  tout  do  suite  confiance,  et 
l'on  peut,  sans  avoir  à  craindre  de  s'égarer,  suivre  ce  guide 
sûr,  qui  ne  ment  pas  et  qui  n'est  pas  non  plus  la  dupe 
de  ses  propres  hallucinations.  Le  robuste  bon  sens  de 
Marmontel  nous  garantit  donc  l'exactitude  et  la  véracité 
de  ses  Mémoires.  Il  n'avait  aucun  intérêt,  ni  à  tromper  le 
lecteur,  ni  à  se  tromper  lui-même.  On  le  verra  clairement 
par  le  récit  de  sa  vie,  dont  il  n'a  rien  à  cacher.  Les  admi- 
rateurs les  plus  passionnés  de  Rousseau  savent  aujourd'hui 
combien  il  faut  se  défier  de  son  témoignage.  Les  Confessions 
ne  sont  plus,  même  aux  yeux  des  plus  prévenus,  cette 
espèce  d'évangile  auquel  on  a  cru  tout  d'abord  avec  une 
foi  aveugle.  Quand  parut  l'ouvrage,  le  silence  forcé  ou 
volontaire  des  victimes  de  Rousseau,  dont  plusieurs  étaient 
déjà  dans  la  tombe,  tandis  que  d'autres  dédaignaient 
même  de  se  défendre,  ne  permit  pas  à  la  vérité  de  se  faire 
jour'.  Il  a  fallu  qu'un  siècle  entier  s'écoulât  pour  qu'on 

1.  Diderot  soûl  riposta  avec  violence,  dans  VEssai  sio'  les  rcgnes  de 
Claude  et  de  Néron,  [Œuvres,  éd.  Assézat  et  Tourneux,  chez  Garnier, 
t.  Itl,p.  90-100)  pour  défendre  ses  amis  Grimm,  d'Holbach,  M™"  dEpinay, 
mais  sans  pouvoir  donner  de  preuves  à  l'appui  de  ses  assertions  :  «  Si  je 
n'entre  pas  ici,  dit-il,  dans  un  détail  de  faits  sans  réplique,...  le  temps 
achèvera,  et  justice  sera  faite  du  mort,  lorsqu'on  le  pourra  sans  affliger 
les  vivants.  » 
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put  discernoi'  le  vi'ai  du  faux,  et  opposer  n  l'auteur  des 
Co)ifi'ssio)is,  à  liousscau  juge  de  .Icaii-Jacqucs,  nou  scide- 
nient  les  témoignages  de  ses  contemporains,  mais  le  sien 
même,  mais  ses  propres  lettres  pnOn  retrouvées,  et  qui  le 
mettent  en  contradiction  avec  lui-même.  Dans  les  Con- 
fessions, dans  les  Rêveries  et  les  Bicdorjnes,  il  y  a  des  lacunes 
volontaires.  Y  doit-on  voir  cependant,  comme  l'a  dit  un 
critique  érudit  ',  emporté  par  une  vivacité  explicable,  mais 
excessive,  un  pur  tissu  de  mensonges  audacieux  et  de 
calomnies  haineuses  ?  Un  contemporain,  plus  impartial, 
quoique  ami  des  philosophes,  croyait  Rousseau  de  bonne 
foi,  mais  le  jugeait  en  même  temps  atteint  de  la  «  folie  la 
plus  sérieuse  et  la  plus  digne  de  pitié  »  -. 

Il  était  d'ailleui's,  ce  nous  semble,  bien  facile  de  juger, 
malgré  leur  apparition  liàlivc,  de  l'exactitude  et  de  la 
véracité  des  Confessions,  si  on  se  fût  avisé  de  les  lire 
sans  prévention.  iMais,  dans  ces  querelles  de  philosophes, 
personne,  ni  eux-mêmes,  ni  leurs  adversaires,  n'avait  sans 
doute  alors  le  sang-froid  nécessaire.  Il  suffit  pourtant 
d'ouvrir  les  yeux  pour  voir,  d'après  les  aveux  de  Rousseau, 
que,  s'il  veut  être  exact  et  véridique,  il  ne  l'est  sûre- 
ment pas. 

11  a  beau  proclamer  en  effet  avec  emphase,  et  à  plusieurs 
reprises,  son  amour  de  la  vérité,  se  targuer  de  sa  bonne 
foi,  de  sa  franchise.  Ne  s'accuse-t-il  pas,  dès  la  première 
page,  de  manquer  de  mémoire?  Ne  déclare-t-il  pas  sans 
cesse,  ici,  qu'il  transpose  probablement  les  temps  et  les 

1.  V.  G.  Maiigras,  Voltaire  cl  rtonssfaii. 

2.  Con-espondance  lillrrairc,  jiiiliol  1780,  juillet  1782,  novembre  1789. 
Ces  articles  sont  de  Meister,  qui  rédigeait  alors  cette  feuille  manuscrite, 
à  la  place  de  Grimm  qu'il  défend  avec  mesure. 
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lieux,  là,  qu'il  ne  peut  donner  aucune  date  précise,  ailleurs, 
que  dans  la  deuxième  partie  des  Confessions  il  y  a  encore 
à  craindre  beaucoup  plus  d'erreurs  que  dans  la  première, 
plus  loin  enfin,  que  ses  souvenirs  deviennent  confus  et  qu'il 
ne  marchera  plus  désormais  qu'en  tâtonnant,  ou  même 
qu'il  lui  est  impossible  de  mettre  aucun  ordre  dans  ses 
récits  ?  Comment  avoir  confiance  en  des  mémoires  dont 
l'auteur  avoue  qu'il  se  trompe  à  ce  point  '  ?  Sa  bonne  foi 
est  évidente,  dira-t-on.  Mais  cela  suffit-il  à  la  postérité? 
Les  rêveries  d'un  cerveau  malade  peuvent-elles  valoir  le 
témoignage  d'un  esprit  lucide  et  sain,  aidé  d'une  mémoire 
fidèle  jusque  dans  une  vieillesse  avancée  ? 

Aussi,  malgré  l'absence  presque  complète  de  dates  chez 
Marmontel  comme  chez  Rousseau,  peut-on  le  suivre  pour 
ainsi  dire  pas  à  pas  dans  les  moindres  détails  d'une  vie 
moins  aventureuse,  mais  cependant  assez  agitée.  Nous 
aurons  à  peine  à  signaler  quelques  erreurs  sans  gravité, 
bien  que  iMarmontel,  n'ayant  songé  que  fort  tard  à  com- 
poser ses  Mémoires,  les  ait  écrits  sans  avoir  pris  de  notes. 
Non  seulement  sa  bonne  foi  saute  aux  yeux,  mais  il  est 
exact  dans  le  récit  des  faits,  et  se  juge,  lui  et  les  autres, 
avec  toute  l'impartialité  que  l'on  peut  attendre  d'un 
esprit  naturellement  porté  à  la  bienveillance. 

Aussi  l'accueil  fait  aux  Mémoires  qui,  comme  les 
Confessions,  parurent  trois  ans  seulement  après  la  mort  de 
leur  auteur,  fut-il  assez  favorable,  même  de  la  part  des 
critiques   les  plus  malveillants"^.   Fiévée,   dont  l'article, 

1 .  M.  E.  Ritter  [Art.  ciléj,  constate  aussi  certaines  erreurs,  sans  doule 
involontaires,  de  Rousseau,  au  sujet  de  sa  famille. 

2.  Rœderer,  dans  une  lettre  du  19  décembre  18D5,  parle  du  «  prodigieux 
succès  de  ces  Mémoires  que  tout  le  monde  lit  et  dont  tout  le  monde  parle.  » 
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rempli  de  dii^i'cssions  coiilre  les  j)liii()soi)lics  el  leurs  idées, 
sue  la  haine  et  l'ignorance  du  xviiic  siècle,  se  vil  obligé 
néanmoins  d'avouer  ((ue  l'ouvrage  obtenait  un  succès  de 
curiosité  '.  Le  seul  l'eproclie  sérieux  ({u'il  ail  pu  lui  faire, 
c'est  fjue  le  ton  manque  parfois  de  naturel.  M"°  Pauline  de 
Meulan -,  qui  défend  vivement  Marmonlel  contre  les  injustes 
attaques  de  Fiévée,  est  amenée  à  déclarer,  elle  aussi,  que 
«  dans  ses  Mcnwircs  les  événements  les  plus  simples 
prennent  quelquefois  un  air  de  roman,  qui  tient  unique- 
ment au  style  ».  Sainte-Beuve,  à  son  tour,  parle  «  de  quel- 
ques fausses  louches  de  pinceau  qui  viennent  trop  souvent 
traverser  les  tons  simples  et  en  gâter  l'impression  ».  Rien  de 
cela,  dit-il,  dans  les  Confessions  de  Jean-Jacques,  chez  qui 
la  convenance  du  ton  est  complète.  Cependant,  malgré  ce 
défaut  signalé  par  tous  les  critiques,  «  l'ensemble  des  faits 
est  vrai  «,  et  pour  avoii*  ]>arfois  «  romancé  »  ses  souvenirs, 
le  tableau  qu'a  tracé  Marmonlel  n'en  reste  pas  moins  dans 
le  naturel  ^.  Nous  aurons  même  l'occasion  de  montrer  que, 
pour  les  détails  au  moins  de  certaines  scènes  de  collège 
ou  anecdotes  de  jeunesse,  l'on  n'a  pas  assez  tenu  compte 
de  l'éducation  de  Marmonlel,  qui  explique  les  couleurs 
dont  il  les  a  peintes.  L'exactitude  de  ses  récils  est  donc  à 

Rœderer  aimo  fraillours  lo  xviii''  siècle  et  ne  hait  pas  les  philosophes. 
Gœthe  écrit  à  Schiller  (Woiniar,  janvier  1800)  :  «  .levons  envoie  avec  plaisir 
la  Vie  de  Marmonlel,  cela  vous  intéressera  pendant  quelques  jours  ». 

1.  Mercure  de  France,  8  nivôse  an  XIII  (samedi  29  décemhre  1804). 

2.  Archives  littéraires  de  l'Europe,  t.  V,  p.  124,  141,  janvier,  mars,  par 
M.  E.  H.  Début  reproduit  dans  le  PuhUriste,  feuilleton  du  7  ventôse  an 
XIII  (26  février  1805).  Voir  aussi  la  Décade  pliUosophlque,  an  XIII. 
1'''  trimestre  et  surtout  2"  trimestre,  p.  27-37. 

3.  V.  Brunefière,  \oii  Mémoires  d'un  homme  heureux  (Revue  des  Deux 
Mondes,  !«■  juillet  1891). 
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peine  altérée  par  les  fautes  de  goût  qu'il  a  pu  commettre, 
cl  l'on  dislingue  facilement  ce  qui  appartient  à  l'auteur 
des  Contes  moraux,  ou  même  à  l'humaniste,  de  ce  qui 
constitue  le  fond  même  du  sujet.  La  vérité  du  sentiment 
perce  partout,  même  à  travers  ce  qui  paraît  un  peu  orné 
ou  purement  déclamatoire. 

Un  scrupule  cependant  peut  venir  à  l'esprit  du  lecteur 
atlentif  des  Mémoires.  Ces  Mémoires  si  curieux,  si  inté- 
ressants, —  [oui  le  monde  l'avoue  *  —  si  véridiques,  si 
exacts,  —  nous  avons  essayé  de  le  démontrer  —  si  vi'ais 
même  et  si  naturels  par  le  ton  général  et  jusque  par  les 
«  fausses  touches  »  qui  dénoncent  leur  auteur,  sont-ils  bien 
authentiques?  le  sont-ils  d'un  bout  à  Tautre?  les  a-t-on 
livrés  au  public  dans  leur  complète  intégrité  ? 

La  question  n'a  pas  sa  raison  d'être  pour  Rousseau.  Malgré 
ses  craintes  au  sujet  du  précieux  manuscrit  des  Confessions , 
malgré  les  orages  que  pouvait  soulever  leur  publication  pré-, 
malurée,  on  en  a  respecté  à  peu  près  le  texte  dès  la  première 
édition  '-.  En  1817 '^  les  Confessions  furent  imprimées  sur 
le  manuscrit  de  l'auteur,  déposé  aux  archives  du  Corps 
législatif.  Et,  comme  le  dit  avec  raison  l'éditeur,  si  d'autres 
copies  également  autographes  existent,  la  diversité  des 
leçons  prouverait  seulement  que  Rousseau  a  modifié  son 

1.  V.  Brunetière  :  Lisez,  dit-il,  à  la  fin  de  son  article  assez  vif  sur  lou- 
vrage,  lisez  les  Mémoires  de  Marmontel.  Cf.  Fayiiet.  Histoire  de  la 
Littérature  française,  t.  II. 

2.  En  1781  parurent  à  Genève  les  six  premiers  livres,  et  en  1788  les  six 
derniers,  avec  des  initiales  au  lieu  de  certains  noms  propres,  et  qudques 
suppressions.  On  a  des  Confessions  deux  manuscrits  complets  au  net,  un 
brouillon,  un  texte  au  net  partiel.  Ces  quatre  rédactions  présentent  des- 
variantes  assez  importantes. 

3.  Rousseau,  Œuvres  (Paris,  Deterville),  avertissement  de  l'éditeur. 
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tcxle  au  gré  de  ses  passions  du  niomcnl.  Nous  connaissons 
donc  sa  véritable  pensée. 

Avons-nous  la  mèm(3  garanlio  au  sujet  des  Mémoires  de 
Marmontel  ?  Maliieureusemenl  non.  Aussi  leur  dernier,  et 
fort  habile  et  fort  consciencieux  éditeur,  a-t-il  dû  se  con- 
tenter de  corrections  liés  uliles  ^  mais  qui  ne  pouvaient 
porter  que  sur  certains  détails.  Il  a  pu  remplacer  quelques 
initiales  par  les  noms  mêmes  des  personnes  désignées,  et 
rectifier  d'autres  noms  mal  lus  par  les  éditeurs  de  1804. 
Nous  ne  parlons  pas  des  notes  qui  élucident  heureusement 
le  texte.  Mais  là  se  boinait  forcément  son  travail.  Le 
manuscrit  autographe,  sur  lequel  furent  imprimées  les 
Œuvres  poslltnmcs  de  Marmontel,  a  sans  doute  servi  ùe copie 
aux  compositeurs  :  à  coup  sûr  il  a  complètement  disparu, 
et  M.  Tourneux  est  porté  à  crojre  «  que  le  texte  ne  subit 
aucun  retranchement  ». 

Nous  serions  commelui  réduit  à  de  simples  conjectures  sur 
ce  point,  si  un  heureux  hasard  ou,  pour  mieux  dire,  l'obli- 
geance de  M.  Maruionlel  -  ne  nous  avait  permis  de  découvrir 
la  vérité  tout  entière  ou  du  moins  d'en  entrevoir  une  partie. 

Marmontel  a  consacré  le  dernier  tiers  environ  de  ses 
Mémoires,  d'ailleurs  inachevés,  à  raconter  à  sa  manière 
l'histoire  de  la  Révolution,  ou  plutôt,  car  il  se  défend 
d'avoir  eu  cette  prétention,  à  nous  retracer  les  malheurs 
de  ces  dix  années  et  à  nous  dire  ce  qu'il  a  pensé  et  ressenti 
pendant  cette  triste  période.  A-t-il  donc  voulu,  comme  le 
suppose  Rœdcrer,  remplir  ainsi,  «   pour  les  temps  anté- 

i.  "V.  les  Mémoires;  de  Marmontel  publiés  par  Maurice  Tourneux  (Caris, 
Librairie  des  Bibliophiles,  1891),  3  v.  in-16. 
2.  V.  l'Avertissement. 
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rieurs  à  la  Convention  »,  ses  devoirs  d'iiistoriographe  ? 
C'eût  été  pousser  le  scrupule  bien  loin'.  Ce  qui  est  sûr, 
c'est  que  Marmontel,  profondément  troublé  dans  sa  vie  par 
les  orages  d'une  Révolution  qu'il  n'avait  pas  souhaitée  et 
dont  il  n'a  pas  toujours  bien  compris  la  portée,  a  cru  devoir 
raconter  à  ses  enlants  ce  qu'il  en  a  d'aboi'd  vu  de  ses  yeux, 
puis  appris  à  distance.  11  a  fait  ainsi  acte  de  bon  citoyen,  et 
cette  partie  des  Mémoires  ne  mérite  pas  le  dédain  qu'on  a 
montré  pour  elle  ■^.  On  a  avancé,  un  peu  à  la  légère,  que, 
sans  la  Révolution,  il  «  aurait  trouvé  peu  de  choses  à  dire 
sur  les  dernières  années  de  sa  vie  »  ^.  Est-ce  donc  le  désir 
d'allonger  ses  Mémoires  qui  l'a  porté  à  nous  faire  part  de 
ses  impressions  et  à  juger  les  hommes  et  les  événements 
avec  une  certaine  vigueur  de  pensée  et  de  style  ?  Son  but 
était  certainement  plus  élevé,  el,  s'il  avait  voulu  nous  parler 
uniquement  de  lui,  il  pouvait  nous  retracer  davantage  sa 
vie  privée  à  cette  époque  et  surtout  nous  raconter,  non 
sans  quelque  satisfaction  d'amour-propre,  le  rôle  trop  court, 
mais  honorable,  que  lui  réserva  la  politique  à  la  fin  de  sa 
carrière.  Nous  avons  pu,  à  Taide  de  documents  inédits  ou 
peu  connus,  suppléer  à  son  silence  sur  ces  deux  points. 

En  lisant  la  fin  des  Mémoires,  nous  avons  remarqué  que 
dans  le  18^  livre,  à  partir  de  la  journée  du  5  octobre  1789, 
le  récit  devient  fort  rapide  et  môme  précipité,  et  que 
Marmontel  résume  de  la  façon  la  plus  succincte  les  évé- 

1.  Rœderer  se  trompe  d'ailleurs  en  affirmant  que  «  c'est  le  seul  monu- 
ment que  Marmontel  ait  laissé  de  l'existence  qu'il  avait  sous  ce  titre.  » 
V.  son  Histoire  de  la.Régence.  Cette  citation  de  Rœderer,  comme  la  pré- 
cédente, est  empruntée  à  la  Préface  de  l'éd.  Tourneux. 

2.  On  est  allé  jusqu'à  la  supprimer  dans  une  édition,  celle  de  Barrière, 

3.  Pauline  de  Meulan.  Cf.  Fiévée. 
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nciiienls,  mèiTic  ceux  dont  il  a  clé  le  témoin  avant  son 
départ  pom-  la  province  (0  août  17!):^).  Quelques  pages 
d'une  grande  sécheresse  contiennent  Tliisloire  de  la  Consli- 
luanle,  de  la  Législative,  de  la  Convention,  depuis  la  ren- 
trée du  roi  à  l'aris  jusqu'à  sa  mort.  Autant  l'auteur  s'est 
étendu  à  plaisir  sur  les  événements  antérieurs,  les  appré- 
ciant, les  commentant  avec  abondance  et  clarté,  autant  il 
semble  craindre  d'insister  sur  les  faits  et  de  les  juger,  à 
partir  du  moment  où  le  roi  a  renoncé  à  essayer  a  d'arrêter 
le  mouvement  révolutionnaire  »,  comme  il  pouvait  encore 
le  faire  au  5  octobre,  d'après  Maimontel  '. 

Ce  changement  brusque  de  manière  nous  étonna  d'aïUant 
plus  qu'au  livre  suivant  le  récit  reprend  sa  marche  normale, 
et  que,  sans  entrer  dans  plus  de  détails  sur  les  faits,  l'au- 
teur juge  plus  librement  la  Terreur,  le  9  thermidor,  et  les 
débuts  du  Directoire. 

Etait-ce  prudence  de  sa  part?  Craignait-il;  si  ses  Mémoires 
paraissaient  peu  de  temps  après  sa  mort,  de  donner  prise  à 
de  violentes  critiques  ou  de  causer  de  graves  ennuis  aux 
siens  ?  A-l-il  de  lui-même  réprimé  ses  indignations  et  refréné 
sa  plume  ?  Ses  héritiers  ont-ils  pris  à  sa  place  cette  fâcheuse 
précaution,  qui  nous  aurait  alors  privés  de  pages  sincères 
et  émues,  Marmontel  n'ayant  pas  hésité  jusque  là  à  con- 
fesser hautement  ses  opinions  politiques  ?  Ne  pouvait-il  pas, 
vers  1800  ou  180i,  paraître  plus  dangereux  d'émettre  un 
jugement  sévère  sur  le  rôle  de  la  Convention  dans  le  procès 
et  la  mort  de  Louis  XYI,  que  sur  les  événements  qui  ont 

1.  M.  Toiirneux  semble  Tavoir  pressonli,  car,  dans  sa  nouvelle  table 
analytique  des  Mémoires,  il  parle,  pour  celte  période,  de  «  précis  »,  de 
«  souiinaire  des  événements  ». 
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suivi  ?  Le  critique  Fiévée  aurait  donc  eu  raison  de  sup- 
poser que  l'ouvrage  n'avait  peut-être  pas  été  imprimé  tel 
qu'il  avait  été  l'ait,  et  que  «  les  amis-  de  l'auteur  avaient 
cru  devoir  adoucir  ou  supprimer  quelques  passages  sur  nos 
ti'oubles  civils  »  ?  Et  cela,  pour  ne  pas  mettre  iMarmontel, 
ami  des  philosophes,  en  contradiction  avec  Marmonlel 
demeuré  royaliste  et  contre-révolutionnaire.  Si  le  motif 
invoqué  pour  expliquer  des  suppressions  ou  adoucissements 
possibles  est  peu  vraisemblable,  le  lait  est  vrai. 

Nous  avons  en  eflet  découvert  dans  une  liasse  de  papieis 
inédits  deux  pages  autographes  des  Mémoires.  Ce  n'est 
sans  doute  qu'un  premier  jet,  un  brouillon  surchargé  de 
quelques  ratures  et  additions,  échappé  l'on  ne  sait  comment 
à  la  destruction,  mais  qui  prouve  clairement  que  Marmontcl 
avait  continué  tout  d'abord  à  développer  la  fin  du  18*^  livi'e 
comme  le  reste,  et  exprimé  sans  crainte  son  opinion  sur  la 
déposition,  le  procès  et  la  mort  de  Louis  XVL  Est-ce  lui 
qui  a  ainsi  abrégé  et  mutilé  sa  propre  pensée,  en  ce  pas- 
sage et  dans  quelques  autres  sans  doute?  Sont-ce  les  édi- 
teurs des  Mémoires  ?  il  nous  paraît  certain,  en  tout  cas, 
qu'une  bonne  partie  du  livre  18",  et  surtout  la  fin,  n'a  pas 
été  imprimée  comme  elle  avait  d'abord  été  écrite. 

Que  l'on  compare  en  effet  les  deux  pages  manuscriles  ' 
avec  le  texte  livré  à  l'impression,  et  l'on  verra  où  est  la 
sincérité,  l'émotion,  la  vérité.  Sans  parler  de  charmants 
détails  sur  la  vie  menée  en  commun  avec  un  évoque  fugitif, 
qui  sont  retouchés  ou  même  supprimés,  que  penser  des 
changements  introduits  dans  le  texte  à  proposdes  massacres 
de  septembre,  du  jugement  et  de  la  mort  du  roi  ?  Pas  un 

1.  Nous  les  reproduisons  intégralement  au  chapitre  XII, 
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mot  de  blàiiic  dans  le  livre  :  le  plus  aride  des  riianuels 
d'histoire  est  moins  réservé.  Lisons  au  contraire  le  manus- 
crit. On  y  paile  «  de  rellVoyable  récit  û*is  massacres  du 
2  septeujbi'e,  de  cet  excès  d'atrocités,  IVoidemenl  comman- 
dées et  froidement  exécutées,  de  l'impiété  des  Ibrlaits  dont 
la  faction  était  coupable  ».  Pins  loin  il  s'ai^it  «  du  roi  livi'é 
à  ses  bourreaux  ».  Il  est  vrai  que  Marmontel  lui-même  a 
raturé  ces  mots  pour  y  substituer  «  de  ce  malheureux 
prince  ».  Mais  l'indignation  reprend  vite  le  dessus,  et  il 
ajoute  :  «  Trois  mois  d'angoisse  sur  le  procès  du  roi  se 
terminèrent  i)ar  l'all'reuse  impression  que  fit  sur  nous  le 
crime  de  sa  mort.  Jamais  attentat  ne  fut  commis  avec  un  si 
impudent  mépi'is  de  toutes  les  lois  divines  et  humaines, 
jamais  nation  ne  fut  insultée  avec  une  aussi  insolente 
audace,  jamais...  »  (Ici  s'arrête  le  manuscrit). 

11  est  peu  vraisemblable  que  l'homme  qui  flétrit  ensuite 
le  règne  de  la  Terreur  avec  une  rare  énergie  ait  de  lui- 
même  supprimé  les  lignes  éloquentes  que  nous  avons 
citées.  Ses  héritiers  ont  dû  penser  qu'il  était  moins  dan- 
gereux en  180i  de  dénoncer  la  loi  des  suspects  et  les 
proscriptions  que  le  régicide.  Ils  n'avaient  pas  oublié  que 
Marmontel  avait  failli  être  déporté  au  18  fructidor,  et  ils 
auront  voulu,  soit,  comme  le  suppose  Fiévée,  sauver  sa 
mémoire  de  l'accusation  de  modérantisme  outré,  soit  se 
mettre  eux-mêmes  à  l'abri  de  toute  réclamation  plus  ou 
moins  légitime  :  les  régicides,  en  effet,  n'étaient  pas  tous 
moits  ;  quelques-uns  môme  étaient  encore  au  pouvoir  ou 
dans  les  honneurs. 

Pour  ne  citer  que  les  plus  hauts  places,  Cambacérès, 
après  avoir  été  deuxième  consul,  était  ou  allait  être  archi- 
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cliancelier  de  TEmpire,  el  Fouclic  élail  sans  doute  redevenu 
ministre  de  la  police  (mai  1804).  D'ailleurs,  si  l'autorisation 
d'imprimer  les  Mémoires,  qui  parurent  à  la  lin  de  180-4', 
l'ut  antérieure  à  sa  rentrée  au  ministère,  il  avait,  depuis 
qu'il  en  était  sorti  en  '180i,  sa  police  occulte,  et  son 
inlluence  sur  le  premier  Consul  était  restée  telle  qu'il  le 
poussa  à  sacrifier  à  son  ambition  le  duc  d'Enghien  (mars 
1804).  L'impression  des  Mémoires  coïncida  avec  la  période 
d'ai^itation  royaliste  qui  aboutit  à  l'exécution  de  ce  prince, 
ou  la  suivit  de  j)rès.  Un  lécil  du  procès  et  de  la  mort  de 
Louis  XVI,  présenté  sous  un  jour  lavorable  aux  Bourbons, 
n'eût  pas  été  toléré  en  un  pareil  moment.  Au  contiaii'c, 
les  attaques  contre  le  Directoire,  qui  subsistent  dans 
l'ouvrage  de  Marmonlel,  ne  pouvaient  que  plaire  au  régime 
qui  l'avail  renversé  et  à  Bonaparte  qui  se  préparait  à 
transformer  le  Consulat  en  Empire,  s'il  n'avait  pas  d(;jà 
réalisé  son  projet. 

La  pensée  de  Marmonlel  ne  nous  est  donc  pas  parvenue 
tout  entière,  comme  elle  avait  jailli  de  son  cœur  sur  le 
moment  et  comme  il  l'avait  exprimée,  toute  brûlante  encore 
d'indignation,  plusieurs  années  apiès  les  événements.  Les 
Mémoires  ne  sont  pas  authentiques  dans  toute  leur  étendue, 
si  l'on  veut  bien  prendre  ce  mot  dans  son  sens  le  plus  strict. 
Nous  ne  possédons  pas',  dans  leur  texte  imprimé,  le  témoi- 
gnage complet  de  iMarmontel  sur  ses  opinions  politiques  à 
la  fin  de  sa  vie,  pas  plus  d'ailleurs  que  nous  ne  pouvons 

'1.  La  preuve  en  est  que  l'article  de  Fiévée,  qui  lui  est  consacré,  est  du 
29  décembre  1804,  et  celui  de  P.  de  Meulan,  du  26  février  1805.  Mais 
M.  Tourneux,  qui  a  bien  voulu  rechercher  pour  nous  à  quelle  date  fut 
donnée  la  permission  d'imprimer,  n'a  pu  rien  découvrir  à  ce  Sujet,  malgré 
sa  grande  compétence  en  ces  matières. 
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suivre  les  idées  de  Rousseau  jusqu'au  l)oul  de  sa  carrière. 
CejicndaiU  nous  connaissons  l)eaucoup  mieux  l'un  que 
Taulre,  à  considérer  leur  vie  dans  son  ensemble. 

Pour  connaître  llousseau,  il  l'aul  le  lire  avec  défiance,  lui 
opposer  le  témoignage  de  ses  contemporains,  amis  ou 
ennemis,  conlVonler  ses  récits  avec  ses  propres  lettres, 
tenir  compte  de  sa  manie.  Et  l'on  ne  sera  pas  certain,  après 
avoir  pris  ces  minutieuses  précautions,  de  bien  comprendre 
cette  âme  obscure  et  d'avoir  enfin  saisi  la  vérité.  Sa  bio- 
graphie est  encore  à  faire  ^ 

Pour  connaître  Marmonlel,  il  suffit  de  compléter  les  ren- 
seignements qu'il  nous  donne  sur  lui-môme,  à  l'aide  des 
journaux  et  mémoires  du  temps,  de  celles  de  ses  lettres 
qu'on  a  pu  retrouver  et  lire  en  tout  ou  en  partie,  et  qui 
confirment  presque  toujours  ses  Mémoires,  ou  y  suppléent 
au  besoin.  Cette  comparaison,  qui  ne  lui  est  pas  désavan- 
tageuse, le  fait  paraître  plus  honnête  homme  encore  qu'on 
ne  Faurait  cru  d'abord,  et  l'on  en  arrive  aisément  à  croire 
que,  si  Marmonlel  fut  un  homme  heureux,  il  mérita  bien 
de  Pctre.  On  a  dit  en  effet  ~  qu'il  dut  peut-être  son  bonheur 
constant  à  sa  remarquable  médiocrité  en  tout.  Il  dut  assu- 
rément à  cet  aimable  mélange  de  qualités  moyennes  qu'on 
trouve  en  lui,  aussi  bien  chez  l'homme  que  chez  l'écrivain, 
d'écrire  tout  bonnement  des  Mémoires  aussi  intéressants 
que  véridiques,  qui  font  partie  intégrante  de  l'histoire  du 
xviiie  siècle. 

1.  Le  livre  de  M.  Gaston  Maugras  a  fait  la  lumière  sur  quelques  points 
importants,  mais  seulement  sur  la  seconde  partie  de  la  vie  de  Rousseau, 
sur  sa  vie  publique  en  quelque  sorte,  comme  le  voulait  le  sujet  choisi  par 
l'auteur. 

2.  M.  Brunelicre.  arl.  elle. 


CHAPITRE  I. 

Famille  de  Marmonlel  ;  son  éducation.  —  Ses  études  au  collège  de 
Mauriac.  —Premières  amours.  —  liépétiteur àClermont.  —  La 
mort  de  son  père.  —  Marmontel  ijrécepteur.  —  Il  prend  la 
tonsure  à  Limoges.  —  Sa  mère  l'empêche  de  se  faire  jésuite.  — 
Il  continue  ses  études  à  Toulouse.  —  Fausse  vocation  ecclé- 
siastique. —  Voltaire  et  les  Jeux  Floraux.  —  Départ  pour  Paris. 

Jean-François  Marmonlel  naquit  à  Borl,  petite  ville  du 
Limousin,  le  il  juillet  1723.  Il  était  l'aîné  des  enfants 
de  Martin  Marmontel,  tailleur  d'habits,  originaire  de 
l'Auvergne,  et  de  Marianne  Gourdes,  de  Bort'.  L'humble 
profession  de  son  père  qu'il  désigne  seulement,  comme  s'il 
en  rougissait,  sous  Je  nom  de  «  petit  commerce  »,  jointe  à 
«  un  peu  de  bien  »,  c'est-à-dire  à  une  «  petite  métairie  » 
voisine  de  la  ville,  qui  provenait  sans  doute  de  sa  mère, 
permettait  à  une  famille  nombreuse  de  vivre  très  modeste- 
ment, il  est  vrai,  mais  à  l'abri  des  privations.  Outre  deux 
bisaïeules,  que  connut  Marmontel,  et  qui,  «  à  l'âge  de 
quatre-vingts  ans,  buvaient  encore  au  coin  du  feu  le  petit 
coup  de  vin  »,  le  pauvre  tailleur  d'habits  avait  à  nourrir  et 
entretenir  sa  femme  et  sa  belle-mère,  trois  sœurs  de  celle-ci, 
la  sœur  de  sa  femme,  et  six  enfants,  dont  quatre  fils  et  deux 
filles.  Et  pourtant,  «  avec  très  peu  de  bien,  tout  cela  sub- 

1.  V.  Rupin,  Notice  sur  Marmontel  (Brivc,  1882),  p.  13. 
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sislail  ».  Mais  il  faul  reconnaîlrc  qnc  en  qui  serait  un  pro- 
dige aujourd'hui  dans  la  dcrnici'e  de  nos  peliles  villes  élait 
au  demeurant  chose  assez  naturelle,  vu  les  mœurs  simples 
de  l'époque.  Au  fond  de  celte  province  reculée,  où  «  la 
médiocrité  tenait  lieu  de  richesse  »,  où  Marmontel  ne  trouvait 
à  peu  près  que  des  égaux,  sa  famille  menait  honorablement 
une  vie  étroite,  et  c'est  surtout  grâce  à  la  métairie  de  Saint- 
Thomas  qu'elle  jouissait  d'une  aisance  relative. 

Marmontel  nous  a  laissé  de  cette  existence  plus  campa- 
gnarde que  bourgeoise  un  tableau  exact,  dont  chaque  Irait 
concourt  à  bien  peindre  le  milieu  où  il  fut  élevé  et  nous 
aide  à  comprendre  comment  vivait  alors  une  famille 
d'humble  condition  dans  l'obscurité  d'une  petite  ville. 

L'ordre,  dit-il,  l'économie,  le  travail,  un  petit  commerce,  et 
surtout  la  frugalité  nous  entretenaient  dans  l'aisance.  Le  petit 
jardin  produisait  presque  assez  de  légumes  pour  les  besoins  de  la 
maison  ;  l'enclos  nous  donnait  des  fruits,  et  nos  coings,  nos 
pommes,  nos  poires,  confits  au  miel  de  nos  abeilles,  étaient,  durant 
rhiver,  pour  les  enfants  et  pour  les  bonnes  vieilles,  les  déjeuners 
les  plus  ex([uis.  Le  troupeau  de  la  bergerie  de  Saint-Thomas 
babillait  de  sa  laine  tantôt  les  femmes  et  tantôt  les  enfants  ;  mes 
tantes  la  filaient  ;  elles  filaient  aussi  le  chanvre  du  champ  qui 
nous  donnait  du  linge  ;  et  les  soirées  où,  à  la  lueur  d'une  lampe 
qu'alimentait  l'iuiile  de  nos  noyers,  la  jeunesse  du  voisinage  venait 
teiller  avec  nous  ce  beau  chanvre,  formaient  un  tableau  ravissant. 
La  récolte  des  grains  de  la  petite  métairie  assurait  notre  subsis- 
tance ;  la  cire  et  le  miel  des  abeilles,  que  l'une  de  mes  tantes 
cultivait  avec  soin,  étaient  un  revenu  qui  coûtait  peu  de  frais  ; 
l'huile,  exprimée  de  nos  noix  encore  fraîches,  avait  une  saveur, 
une  odeur  que  nous  préférions  au  goût  et  au  parfum  de  celle  de 
l'olive.  Nos  galettes  de  sarrazin,  humectées,  toutes  brûlantes,  de 
ce  bon  beurre  du  Mont-d'Or,  étaient  pour  nous  le  plus  friand 
régal.  Je  ne  sais  pas  quel  mets  nous  eût  paru  meilleur  que  nos 
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raves  et  nos  châtaignes  ;  et  en  hiver,  lorsque  ces  belles  raves 
grillaient  le  soir  à  l'entour  du  foyer,  ou  que  nous  entendions 
bouillonner  l'eau  du  vase  où  cuisaient  ces  châtaignes  si  savoureuses 
et  si  douces,  le  cœur  nous  palpitait  de  joie.  Je  me  souviens  aussi 
du  parfum  qu'exhalait  un  beau  coing  rôti  sous  la  cendre,  et  du 
plaisir  qu'avait  notre  grand'mère  à  le  partager  entre  nous.  La  plus 
sobre  des  femmes  nous  rendait  tous  gourmands.  Ainsi,  dans  un 
ménage  où  rien  n'était  perdu,  de  petits  objets  réunis  entretenaient 
une  sorte  d'aisance,  et  laissaient  peu  de  dépense  à  faire  pour 
suffire  à  tous  nos  besoins.  Le  bois  mort  dans  les  forêts  voisines 
était  en  abondance  et  presque  en  non  valeur  ;  il  était  permis  à 
mon  père  d'en  tirer  sa  provision.  L'excellent  beurre  de  la  mon- 
tagne et  les  fromages  les  plus  délicats  étaient  communs  et  coûtaient 
peu  ;  le  vin  n'était  pas  cher,  et  mon  père  lui-même  en  usait 
sobrement'. 

Il  n'y  a  pas  là  une  seule  de  ces  «  fausses  touches  de 
pinceau  »  "-  que  l'on  rencontre  de  loin  en  loin  dans  les 
premiers  livres  des  Mcmoires  :  assurément  Mannonlel 
n'invente  aucun  des  détails  de  celte  vie  patriarcale  qui  a 
fait  la  joie  de  son  enfance  el  dont  le  souvenir  enchante  sa 
vieillesse.  Au  moment  où  il  la  décrivait  ainsi,  ne  menait-il 
pas  en  effet  une  existence  à  peu  près  semblable  dans  le 
hameau  qu'il  s'était  choisi  pour  retraite,  loin  de  Paris  el 
des  orages  de  la  Révolution  ?  El  la  pointe  même  de  gour- 
mandise, si  naturelle  à  l'enfant,  cl  qui  devait  se  développer 
sans  contrainte  chez  l'homme  fail,  ne  perce-t-elle  pas  ici 
naïvement,  pour  ajouter  à  la  fidélité  de  la  couleur  autant 

1.  Toutes  los  citations  entre  guillemets,  quelle  que  soit  leur  étendue, 
sans  indication  d'auteur  ni  d'ouvrage,  sont  tirées  des  Mémoires  de  Mar- 
montel,éd.Tourneux(Paris,  Librairie  des  Bibliophiles,  1891), 3  v.  in--16.  On 
peut  se  reporter  également  à  l'éd.  complète  des  Œuvres  (Paris,  Verdière, 
1818),  t.  I  et  IL  Le  texte  est  le  même,  sauf  quelques  noms  propres  rectiliés, 
dans  l'éd.  Tourneux. 

2.  Sainte-Beuve,  Marmontcl,  Causeries  du  Lundi,  t.  IV. 
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qu'au  (liainic  du  récil?  Il  ne  faudrait  pas  croire  pourlanl 
que  iMarmonlcl,  qui  savoura  plus  lard,  à  l'occasion  el  sans 
aucun  scrupule,  lous  les  plaisirs  de  la  table,  lut  capable 
de  faire  de  coûteux  sacrifices  à  cette  sensualité  dont  il  se 
cache  si  peu.  Nous  le  verrons,  fidèle  à  son  origine  plé- 
béienne, à  son  éducation  première,  soutenu  d'ailleurs  par 
nne  robuste  constilulion,  supporter  bientôt,  loin  des  siens, 
de  véritables  privations  au  cours  de  ses  premières  études, 
et  plus  tard,  à  Paris,  affronter  courageusement  la  misère. 
Ayant  appris  chez  lui  à  aimer  la  sobriété,  l'économie,  il 
voulut,  dès  qu'il  le  put,  non  seulement  ne  plus  être  à  charge 
à  sa  famille,  mais  môme  lui  être  utile  dans  la  mesure  de  ses 
forces.  C'est  peut-être  le  plus  beau  côté  de  son  caractère. 
Il  gardera,  dans  le  coui's  d'une  longue  existence,  l'amour 
profond  de  la  famille  et  n'oubliera  jamais,  même  dans  le 
tourbillon  d'une  vie  mondaine  et  dissipée,  les  bons  senti- 
ments «  qu'il  y  a  puisés  ».  On  ne  saurait  en  effet  imaginer 
de  plus  braves  gens  que  ceux  qui  relevèrent,  ni  de  milieu 
plus  honnête  :  parents,  amis,  camarades,  premiers  maîtres, 
tout  conspire  à  le  rendre  à  la  foi  studieux,  sage  et  heu- 
reux, dans, son  enfance.  Il  goûla  surtout  «  l'inexprimable 
tendresse  de  sa  famille  »,  et  le  a.  bonheur  habituel  d'aimer 
et  d'être  aimé  »,  qui  le  rendit  bon  et  même  sensible  à 
l'excès.  On  peut  sourire  des  traits  qui  viennent  altérer 
parfois  chez  lui  la  simplicité  du  récit.  «  Ah  !  s'écric-t-il, 
quel  présent  nous  fait  le  Ciel,  lorsqu'il  nous  donne  de  bons 
parents  !  »  C'est  là,  je  le  veux  bien,  du  faux  Gessner, 
c'est  le  style  des  Contes  moraux  dans  ce  qu'il  a  de 
mauvais  '.   Mais,  si  l'expression  est  fausse,  le  sentiment 

1.  Sainlc-Beuve,  lue.  cil. 
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est  vrai,  même  dans  les  Contes  moraux.  Marmontel  pleure 
souvent,  il  Tavoue  lui-même  :  c'est  un  résultat  de  son 
éducation  première.  Qui  n'a  connu  de  ces  enfants,  ten- 
drement aimés,  caressés,  choyés,  chez  qui  se  développe 
une  sensibilité  presque  maladive  ?  Un  reproche,  même 
léger,  un  éloge,  même  discret,  les  émeut  jusqu'aux  larmes. 
La  vie,  avec  ses  rudes  déboires,  devait  flétrir  peu  à  peu  chez 
Marmontel  cette  fleur  exquise  et  délicate,  mais  sans  jamais 
la  déraciner  :  il  demeura  toute  sa  vie  très  sensible  aux 
affections  de  a  la  nature  »,  comme  on  disait  alors,  et  ce 
ne  fut  pas  chez  lui  une  mode,  mais  un  besoin  pressant 
d'aimer. 

Ses  tantes,  son  aïeule  surtout,  pieuses  et  simples  femmes, 
le  gâtaient  à  plaisir  ;  sa  mère  adorait  en  lui  son  premier- 
né,  le  seul  de  ses  enfants  qu'elle  eût  pu  nourrir  de  son  lait. 
Ce  fut  elle  qui,  avec  cette  prescience  instinctive  qu'ont 
parfois  les  mères,  voulut  faire  de  son  lils  un  homme 
instruit,  l'arracha  à  l'obscure  condition  où  il  aurait  végété, 
sans  prévoir  d'abord  ce  qu'il  pourrait  devenir.  Intelligente 
et  dévouée  jusqu'au  sacrifice  d'elle-même,  d'une  rare 
distinction  d'esprit  pour  sa  situation  et  son  éducation  tout 
ordinaires,  obéissant  à  sa  profonde  tendresse  pour  son  fils, 
elle  lui  fit  commencer  ses  éludes,  les  lui  fit  reprendre, 
malgré  son  père,  et,  ce  qui  dénote  une  àme  peu  coumume, 
se  sentant  gravement  atteinte  par  la  maladie,  n'hésita  pas 
à  l'envoyer  enfin  tenter  la  fortune  à  Paris,  quoiqu'elle  fût 
exposée  à  ne  plus  le  revoir. 

Marmontel  lui  devait  tout.  Il  le  comprit  et  l'entoura  d'un 
culte  véritable.  11  l'instruit  avec  bonheur  de  ses  succès 
d'écolier,  il  lui  cache  ses  peines  avec  soin  ;  la  volonté  de 
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sa  mcrc  esl  sa  snpivmc  loi,  la  seiilo  i(l('o  des  cliagrins  qifil 
potii'i'ail  lui  causer  csl  pour  lui  un  suj)plicc  ;  il  la  consulte 
quand  il  vent  entrer  rhe/  les  .lésuiles,  il  la  consulte  encore 
qtiand  il  veut  abandonner  la  carrière  ecclésiastique,  pour 
aller,  à  Tappel  (](>,  Voltaire,  S(^,  faire  une  situation  à  Paris. 
Il  rôvc  même  un  moment  de  l'y  attirer,  s'il  réussit  dans 
cette  capitale.  Il  va  plus  loin,  j^icore  étudiant,  malgré  sa 
sincère  piété,  il  craint  de  lui  déplaire  comme  à  Dieu,  et 
môme  plus  qu'à  Dieu.  «  Lorsqu'il  me  venait,  dit-il,  quelque 
tentation  à  vaincre,  quelque  passion  à  réprimer,  c'était  ton" 
jours  ma  mère  que  je  me  figurais  présente,....  et  ma  raison 
reprenait  son  empire,  secondée  par  la  nature,  qui  faisait 
de  mon  cœur  tout  ce  qu'elle  voulait.  » 

Moins  de  deux  ans  après  l'avoir  quittée,  il  la  perdit  en 
ilil,  au  moment  où  il  achevait  sa  pi-emière  tragédie.  Ce 
lui  fut  un  profond  chagrin,  et,  six  mois  plus  tard,  dans 
un  dîner  donné  en  l'honneur  du  succès  de  Deiii/s  ',  il 
fondait  en  pleurs,  à  la  pensée  que  sa  mère  en  eût  été  bien 
heureuse. 

Il  reporta  du  moins  toute  son  affection  sur  le  reste  de 
sa  famille.  Bien  qu'il  ne  soit  jamais  retourné  à  Bort,  en- 
traîné qu'il  était  par  la  vie  agitée  de  Paris,  il  aida  les  siens 
de  tout  son  pouvoir  ;  il  s'était,  du  vivant  de  sa  mère,  chargé 
de  l'éducation  d'un  frère  qui  mourut  jeune,  il  s'employa 
en  maintes  circonstances  pour  l'un  de  ses  camarades  de 
Bort,  qui  avait  épousé  l'une  de  ses  sœurs,  et  il  avait  même 
songé  à  terminer  sa  vie  auprès  de  son  beau-frère,  si  la 
phtisie,  qui  avait  enlevé  son  père,  sa  mère,  son  frère,  et 
qui  emporta  aussi  M™  Odde  avec  ses  enfants,  ne  l'en  avait 

1.  5  février  1748. 
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empêché'.  A  ses  tantes  et  sœurs  non  mariées  il  fit  des 
pensions  jusqu'à  leur  mort-. 

Quant  à  son  père,  il  avait  conservé  de  lui  un  souvenir 
plus  respectueux  que  tendre.  C'était,  dit-il,  «  un  homme 
sage,  un  peu  rigide,  mais  bon  par  excellence  sous  un  air 
de  rudesse  et  de  sévérité  ».  Autant  qu'il  nous  est  permis 
.de  le  deviner,  le  père  de  Marmonlel  fut  \\n  homme  d'un 
bon  sens  un  peu  terre  à  terre  et  d'une  intelUgence  fort 
ordinaire.  Chaigé  de  famille  et  craignant  la  dépense,  ne 
pouvant  d'ailleurs  prévoir  que  son  fils  aîné  serait  un  jour 
l'honneur  et  le  soutien  de  sa  maison,  il  s'opposa  de  son 
mieux,  à  plusieurs  reprises,  aux  projets  de  sa  femme.  «  Le 
latin,  disait-il,  ne  faisait  que  des  fainéants.  »  Il  voulait  faire 
apprendre  à  son  fils  le  commerce,  et  «  lui  donner  un  élat 
solide  ».  Mais  il  finit  toujours  par  céder,  tout  en  réservant 
à  l'écolier  un  accueil  assez  froid,  quand  il  revenait  passer 
ses  vacances  chez  lui. 

Marmontel  fit  donc  ses  études,  grâce  à  l'obstination  de 
sa  mère.  Il  avait  appris  à.  lire  chez  des  religieuses,  puis 
commencé  le  latin  à  l'école  d'un  prêtre  de  la  ville,  excellent 
homme,  «  vrai  modèle  de  la  piété  filiale  »,  chez  qui  il  avait 
eu  pour  camarade  un  écolier  parfait.  A  onze  ans  (173i), 

i.  Il  est  probable  que  ses  autres  frères,  dont  il  ne  parle  pas  d'une  façon 
précise,  furent  de  bonne  heure  victimes  de  la  terrible  maladie  «  funeste 
à  toute  sa  famille.  »  Quant  à  son  beau-frère  Odde,  il  vécut  longtemps 
retiré  à  Bort,  et  nous  avons  vu  une  lettre  inédite  du  i""  lloréal  an  V 
-(20  avril  1797),  où  on  félicite,  en  son  nom,  Marmontel  de  son  élection  au 
Conseil  des  Anciens.  C'était,  sauf  une  tante,  le  seul  parent  qui  lui  restât, 
et  leurs  rapports  étaient  demeurés  très  affectueux. 

2.  Marmontel,  dans  ses  Mémoires  (livre  V),  parle  de  deux  sœurs  qui 
étaient  au  couvent  (1758),  en  âge  d'être  mariées.  Avec  son  autre  sœur, 
Mme  Odde,  cela  ferait  ti'ois.  Or  il  a  dit  antérieurement  n'en  avoir  eu  que 
deux. 
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son  porc  le  conthiisil.  lui-même,  «  quoiqirà  regret  »,  au 
collège  de  Mauriac,  qui  était  le  plus  voisin  de  Bort. 

C'était  un  collège  de  Jésuites,  assez  peu  important,  où  le 
latin  était  à  peil  près,  comme  partout,  la  base  unique  des 
études.  Marmontel  a  raconté,  avec  une  abondance  de  détails 
qui  a  bien  son  prix,  la  vie  qu'y  menaient  les  élèves.  Ils 
n'étaient  point  soumis  en  clVct  au  régime  uniforme  de- 
rinlernat,  mais  à  une  sorte  de  régime  familial,  qui,  sans 
mancjuer  de  certains  charmes,  n'avait  cependant  rien  de 
très  confortable. 

Logé  avec  cinq  autres  écoliers  chez  un  honnête  artisan 
de  la  ville,  mon  père,  dit  Marmontel,  «  m'y  laissa  avec  mon 
paquet  et  des  vivres  pour  la  semaine  ;  ces  vivres  consis- 
taient en  un  gros  pain  de  seigle,  un  petit  fromage,  un 
morceau  de  lard  et  deux  ou  trois  livres  de  bœuf  ».  Telle 
était  «  la  provision  des  écoliers  les  mieux  nourris  du  collège. 
Notre  bourgeoise  nous  faisait  la  cuisine,  et,  pour  sa  peine, 
son  feu,  sa  lampe,  ses  lits,  son  logement,  et  même  les" 
légumes  de  son  petit  jardin  qu'elle  mettait  au  pot,  nous 
donnions  par  tête  vingt-cinq  sous  par  mois  ».  Une  touchante 
égalité,  moins  rude  que  celle  de  rinternal,  parce  qu'elle 
était  consentie  et  non  imposée,  assaisonnait  pour  ainsi  dire 
cette  vie  frugale,  et  contribuait  à  inspirer  aux  enfants  une 
délicatesse  de  sentiment  qu'on  trouverait  à  grand  peine 
dans  les  pensions  les  mieux  tenues.  «  Tous  les  morceaux 
de  lard,  de  bœuf  ou  de  mouton,  que  l'on  mettait  dans  la 
marmite,  étaient  proprement  enfilés  comme  des  grains  de 
chapelet  ;  et  si  dans  le  mélange  il  survenait  quelques  débats, 
la  bourgeoise  en  était  l'arbitre  ».  C'est  elle  encore  qui 
annonçait  l'arrivée  des  morceaux  friands  que  les  familles 
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envoyaient  à  ceilains  jours  de  fèLes,  mais  sans  avoir  le  droit 
de  nommer  ceux  qui  les  avaient^ reçus.  Le  régal  était  donc 
commun,  et  personne  ne  pouvait  se  croire  humilié. 

D'autre  pari,  l'hiver  était  rude  à  Mauriac;  il  fallait  se 
tracer  un  chemin  dans  la  neige  pour  aller  en  classe,  et^  de 
retour  au  logis,  c'est  à  peine  si  on  pouvait  se  dégeler  les 
doigts  au  feu  de  quelques  tisons  ou  à  la  flamme  de  la 
lampe.  Aussi  Marmonlel,  qui  n'était  ni  montagnard  ni 
endurci  au  froid,  se  senlait-il  heureux,  aux  vacances  de 
Noël,  de  se  trouver  chez  lui  à  l'aise  auprès  d'un  bon  feu. 
Il  essayait  cependant,  mais  en  vain,  de  «  s'accoutumer  aux 
rigueurs  de  l'hiver  ». 

Cette  vie  assez  dure  avait  pourtant  ses  plaisirs  :  on 
s'exerçait,  à  l'antique,  à  la  coui'se,  à  la  lutte,  au  pugilat; 
on  se  baignait,  dans  les  chaleurs,  à  plus  d'une  lieue  de  la 
ville;  on  péchait  l'écrevisse,  la  truite,  l'anguille;  on  chassait 
la  caille  au  filet  après  la  moisson  ;  on  pratiquait  même  la 
maraude,  on  dévastait  les  champs  de  pois  verts,  et  tout 
cela  librement,  sans  surveillants,  sans  scrupules,  ou  du 
moins  fort  peu.  Ces  écoliers  lâchés  en  pleine  liberlé  avaient 
résolu  d'instinct  un  difficile  problème  :  ils  fortifiaient  leurs 
muscles,  développaient  leurs  poumons,  sans  se  livrer  à 
aucun  sport  athlétique,  sans  négliger  pour  cela  leurs  études, 
sans  tomber  dans  aucun  excès.  Ils  menaient  tout  simple- 
ment, à  certaines  heures,  pendant  les  récréations  et  les 
jours  de  congé,  la  vie  des  petits  paysans  qui  se  ruent  en 
pleine  campagne  comme  des  poulains  débridés. 

Et  pourtant  ces  enfants,  abandonnés  à  eux-mêmes  dans 
leurs  jeux,  ne  laissaient  pas  de  se  surveiller  les  uns  les 
autres,  et  de  «   mettre  l'ordre  et  la  règle  dans  les  études 
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el  les  mœurs  ».  Les  diambrées  se  composaient  en  eiïct 
d'écoliers  di;  (lillérenles  classes,  (<  on  liavaillail  enscMnhle 
el  auloiii'  (le  la  même  table  »  ;  les  plus  ài^és,  1(\^  plus 
studieux  ai(lai(MU,  encourageaient  les  auli'cs  de  leur 
exemple,  de  leurs  conseils;  les  lainéanls  étaient  méprisés; 
les  boui'geois  eux-mêmes  renvoyaient  des  écoliers  «  uni- 
quement pour  cause  de  paresse  et  d'indiscipline  »,  afm  de 
ne  pas  perdre  leur  clientèle.  Bel  exemple  à  méditer  pour 
les  collèges  de  nos  jours,  où  trop  souvent  le  nombi'e 
épliémère  des  élèves  dénote  un  succès  de  mauvais  aloi. 

Dans  un  milieu  aussi  laborieux,  l'amour  naturel  de 
Marmontel  pour  l'étude  se  développa  largement.  Menacé 
par  son  père  d'être  ramené  à  Uort,  s'il  n'était  pas  reçu  en 
quatrième,  il  réussit,  à  force  de  travail  el  de  persévérance, 
avec  l'aide  de  son  régent,  le  bon  P.  Malosse,  h  se  maintenir 
dans  celle  classe.  Il  en  devint  même  bientôt  un  des 
meilleurs  élèves,  et  comprit  vile  que  les  mots  amènent  à 
leur  suite  les  idées,  «  et  qu'ainsi  les  premières  classes 
sont  un  cours  de  pbilosopbie  élémentaire  bien  plus  riche, 
plus  étenda  et  plus  réellement  utile  qu'on  ne  pense, 
lorsqu'on  se  plaint  que,  dans  les  collèges,  on  n'apprenne 
que  du  latin  ».  Ce  n'est  assuiément  pas  de  lui-même  que 
le  jeune  écolier  put  observer  «  ce  travail  de  l'esprit  ».  Il 
y  fut  aidé  par  un  excellent  maître,  le  P.  Bourzes,  très 
«  versé  dans  la  connaissance  de  la  bonne  latinité  »,  qui  lui 
apprit  de  plus  «  que  l'ancienne  littérature  était  une  source 
intarissable  de  richesses  et  de  beaulés,  et  qui  lui  en  donna 
cette  soif  que  soixante  ans  d'étude  ne  purent  éteindre  ». 
L'humaniste  distingué,  l'écrivain  élégant  que  devint  Mar- 
montel, paie  en  ces  termes  sa  dette  de  reconnaissance  aux 
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maîtres  studieux  et  dévoués  qui  le  formèrent.  Ce  n'est  pas 
ainsi  que  son  rival,  le  meilleur  des  disciples  de  Voltaire 
après  lui,  futur  poëte  tragique  et  critique  littéraire  comme 
lui,  parlait,  si  l'on  en  croit  une  tradition  peu  suspecte, 
des  maîtres  qui  l'avaient  instruit  et  élevé'.  Marmontel 
aima  ses  professeurs  comme  il  aimait  ses  parents  et  ses 
proches,  comme  il  aimera  ses  protecteurs  et  ses  amis, 
Voltaire,  La  Popelinièie,  l'abbé  Maury,  Thomas,  d'autres 
encore,  sans  jamais  les  renier,  même  par  intérêt  per- 
sonnel. 11  y  a  bien  quelque  courage  à  suivre  ainsi  la  voie 
droite,  et  quelque  mérite  à  pallier  les  défauts  de  ceux  que 
l'on  a  aimés.  iN'est-ce  pas  après  tout  une  faiblesse  honorable 
que  d'être  indulgent  en  pareil  cas  ?  C'est  avec  la  même 
candeur  que  Marmontel  nous  trace  le  portrait  d'un  de  ses 
camarades,  écolier  accompli,  qui  excitait  son  émulation, 
sans  provoquer  sa  jalousie. 

L'émulation,  selon  lui,  est  essentielle  au  travail.  Il  n'est 
pas  (y  en  avait-il  en  ce  temps-là?)  de  ces  utopistes  qui 
croient  pouvoir  obtenir  des  enfants  des  efforts  désinté- 
ressés que  l'on  obtient  rarement  des  hommes  faits.  Le 
travail  n'est  pour  lui,  ni  une  punition  qui  nous  est  imposée, 
ni  un  plaisir  qui  nous  séduit  par  lui-même,  mais  un  devoir 
et  un  besoin  que  l'émulation  au  collège  et  dans  toute  la 
vie  peut  rendre  attrayants. 

Un  avantage  plus  précieux  de  l'éducation  que  reçut 
Marmontel  au  collège,  c'est,  dit-il,  «  l'esprit  de  religion 
qu'on  avait  soin  d'y  entretenir  ».  11  déclare  nettement  que 
la  confession  fréquente  est  «  un  préservatif  salutaire  pour 

i.  La  Harpe  aurait  fait  des  couplets  contie  ses  maîtres.  Arcltives  de  la 
Bastille  (Durand,  1881),  t.  XII,  p.  45't-457. 
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les  iiKruis  de  radolescciicc  ».  Est-ce  bien  Mai'iïionlel, 
raiicicii  ami  des  Kiicyclopédislcs,  de  Diderot,  di;  d'Alcni- 
bei't,  de  d'Holbach  inèiiie,  qui  paiii'  ainsi  ?  Mariiiontcl, 
vieilli  et  assayi,  renie  donc  ses  dieux  et  redevient  dévot 
comme  à  quinze  ans?  ou  peut-être  croit-il  seulement  qu'il 
faut  une  religion  qui  sei've  de  frein  aux  enfants,  comme 
d'autres  pensent  qu'il  en  faut  une  pour  le  peuple?  Il  n'est 
pas  si  habile  politique.  Mais  il  n'a  jamais  dépouillé  com- 
plètement, malgré  les  hardiesses  dogmatiques  de  Bclisaire, 
les  croyances  de  sa  jeunesse.  Il  n'a  jamais  été  un  vrai 
philosophe,  si  l'on  entend  par  là  un  incrédule.  Il  lui  est 
toujours  resté  dans  l'àme  une  vague  religiosité,  qui,  vers 
la  hn  de  sa  vie,  le  ramena  presque  à  son  point  de  départ  : 
on  en  trouve  le  témoignage  un  peu  confus  dans  ses 
Mémoires  et  les  Leçons  d'un  père  à  ses  enfants  sur  la 
Metaphysiqne  et  la  Morale.  L'empix'inie  de  son  éducation 
première  ne  s'effaça  jamais  complètement. 

Il  n'eut  pas  cependant  à  se  louer  également  de  tous  ses 
maîtres,  et  plus  d'un  incident  vint  troubler  le  calme  de  sa 
vie  d'écolier.  Témoin  la  querelle  qu'il  se  fit  avec  le  préfet 
du  collège,  le  P.  By,  poui-  avoir  rempli  négligemment  ses 
devoirs  de  censeur  vis-à-vis  de  ses  camarades  :  l'amour  de 
la  popularité  le  conduisit  peu  à  peu,  quand  il  présidait  seul 
en  l'absence  du  professeur,  à  laisser  dégénérer  la  liberté 
en  licence  et  à  permettre  de  danser  bruyamment  la  bourrée 
d'Auvergne  en  pleine  classe.  Les  pensums  pleuvaient  sur 
lui,  mais  il  subissait  héroïquement  sa  peine.  Chose  plus 
grave,  il  faillit,  en  seconde  et  en  rhétorique,  recevoir  le  fouet, 
pour  avoir  dicté  à  un  camarade  son  amplification  et  pour 
avoir  contribué  à  déranger,   disait-on,  le  mécanisme   de 
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l'horloge.  Sa  fermeté  et  l'esprit  d'équité  de  ses  camarades 
le  sauvèrent  de  cet  affront'.  Mais  il  fallut,  la  première  fois, 
menacer- le  régent  du  départ  de  toute  la  classe;  et  celui-ci 
pardonna,  «  en  s'autorisant  de  l'exemple  du  dictateur 
Papirius  ».  La  seconde,  Marmontel,  poursuivi  par  le  préfet, 
lui  échappa,  et  prononça  devant  ses  camarades  une  harangue 
enflammée,  toute  imprégnée  de  l'esprit  de  révolte  que  Ton 
rencontre  dans  certains  discours  du  Conciones.  Bien  que 
refait  après  coup  et  à  longue  distance,  ce  morceau  oratoire 
n'est  pas,  comme  le  croit  Sainte-Beuve,  une  simple  parodie  ; 
il  a  dû  être  sensiblement  le  même. 

L'instruction  donnée  autrefois  dans  les  collèges  ecclé- 
siastiques nourrissait  souvent  les  élèves,  grâce  à  l'intelli- 
gence incomplète  des  auteurs  latins,  de  mots  vides  qu'ils 
prenaient  pour  des  idées,  et  se  comparer  eux-mêmes  à  des 
esclaves,  et  leurs  maîtres  à  des  tyrans,  leur  était  chose  assez 
ordinaire  "'.  Le  régent  de  rhétorique,  à  qui  Marmontel 
raconte  son  aventure.  Jésuite  fort  peu  jésuite,  il  est  vrai, 
d'un  caractère  ferme  et  franc,  capable  d'assommer  l'auda- 
cieux qui  lui  manquerait  de  respect,  ne  dit-il  pas,  en  parlant 
du  préfet  :  «  Que  ne  lui  criais-lU;,  Sum  civis  Romaniis  !  — 
Je  m'en  suis  bien  gardé,  répond  Marmontel,  j'avais  affaire 

1.  Desnoiresterres,  Voltaire,  t.  I,  p.  20,  raconte  comment  le  fouet  fut 
donné  au  collège  Louis-le-Grand  au  petit  duc  de  Boufllers.  En  1723,  au 
collège  de  La  Flèche,  un  pensionnaire,  menacé  du  fouet,  tira  sur  son 
régent  qu'il  manqua  et  abattit,  d'un  seul  coup,  le  grenadier  appelé  pour 
le  saisir.  Morellet,  au  collège  des  Jésuites  de  Lyon,  était  en  sixième  et  en 
cinquième  «  fouetté  régulièrement  tous  les  samedis,  pour  l'exemple  et 
instruction  des  autres  ».  Mémoires,  t.  I,  p.  3. 

2.  Nous  avons  sous  les  yeux,  en  écrivant  ces  lignes,  im  journal  manuscrit, 
composé,  il  y  a  trente-cijiq  ans,  par  plusieurs  élèves  d'un  établissement 
religieux  :  les  collaborateurs  se  sont  tous  affublés  de  noms  romains  et  y 
prêchent  la  révolte  contre  leurs  maîtres. 
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à  un  Verres.  »  Ycirès,  Gaviiis,  Papiiius,  voilà  les  person- 
nages qui  hanlenl  alors  rimai^inalion  des  maîtres  el  des 
élèves  :  on  y  voil  le  modèle  des  vérins  on  des  vices  à  imilcr 
ou  à  êviler,  on  devance  le  bon  llollin.  I^es  Grecs  eux-mêmes 
élaienl  relégués  à  l'arrière-plan,  car  on  enseignait  rarement 
leur  langue  ;  les  Latins  triomphaient,  et  les  adolescents  se 
croyaient  leurs  égaux.  Aussi  le  préfet  vaincu  prédit  à  Mar- 
montel  qu'il  serait  un  cliefdc  faction.  C'était  bien  mal  juger, 
sur  une  peccadille,  de  l'avenir  d'un  homme  qui  fui  toujours 
modéré.  Il  est  vrai  que  Marmontel  avait  éloquemmenl  prêché 
la  révolte.  Sa  conclusion  surtout  avait  enthousiasmé  ses 
auditeurs,  on  le  comprend  du  reste.  11  proposa  desupprimer 
le  mois  d'études  qui  les  séparait  des  vacances,  et  tous, 
malgré  régent,  préfet,  principal  même,  retournèrent  chez 
eux.  La  rhétorique  était  Unie,  Marmontel  avait  passé  quatre 
années  au  collège  de  Mauriac;  il  avait  donc  quinze  ans, 
quand  il  tei'uiina  ses  humanités  (1738).  Il  les  compléta, 
pendant  ses  loisirs  assez  longs,  en  s'exerçant  h  parler  uni- 
quement latin  avec  un  ancien  curé  de  campagne,  ce  qui 
allait  lui  être  fort  utile  en  philosophie,  «  dont  le  latin  était 
la  langue  ». 

Jusque  là  Marmontel,  préférant  l'élude  el  la  solitude  à 
la  dissipation,  avait  peu  fréquenté,  pendant  ses  vacances, 
la  jeunesse  de  Lort.  Il  n'avait  pas  de  plus  grand  plaisir 
que  de  passer  les  beaux  jours  à  lire  Virgile  el  à  étudier 
les  mœurs  des  abeilles  dans  le  jardin  de  Saint-Thomas. 
Mais,  à  quinze  ans,  lémoin  des  liaisons  innocentes  qui  se 
formaient,  sous  les  regards  bienveillants  des  pères  el  des 
mères,  entre  garçons  el  filles,  il  se  choisit  une  amie,  qui 
lui  sembla  jolie,  libre  encore,  et  animée  seulement,  comme 
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lui,  du  vague  désii-  de  plaire.  M'ie  B"*  *   voyait  bien  un 
obstacle  à  leur  amour  dans  les  cinq  années  d'études  que 
Marmontel  devait  encore  faire,  avant  de  prendre  un  étal. 
Elle  lui  promit  néanmoins  de  ne  jamais  se  marier  sans  l'en 
avertir,  lui  et  sa  mère.  Elle  tint  parole,  malgré  les  déboires 
qu'elle  eut  à  subir.  D'un  an  environ  plus  âgée  que  lui,  elle 
s'éprit  sans  doute  plus  sérieusement,  comme  cela  arrive 
souvent  aux  jeunes  filles.   Insultée  grossièrement  par  une 
tante  de  Marmontel,  qui  l'accusait  de  l'avoir  séduit,  amenée 
auprès  de  son  amant  malade  de  désespoir,  elle  pardonna 
tout  et  le  guérit  par  sa  présence.  C'est  la  scène  du  Jeune 
Malade-  avant  André   Cliénier.  Quand,  un  an  plus  tard, 
Marmontel  reparut  devant  elle  vêtu  en  abbé,  elle  se  montra 
«  douce,  indulgente,  et  polie  avec  réserve  et  bienséance  ». 
Plusieurs  années  après,  au  moment  où  il  hésitait  encore 
sur  le  choix  d'une  carrière,  presque  à  la  veille  de  son 
départ  pour  Paris,  la  jeune  fille  lui  témoigna  discrètement 
une  froideur  bien  méritée.  Cependant  ce  ne  fut  que  vers 
la  fin   de   1748,  ou   au   commencement  de  1749  2,  que 
Mlle  B'"^  fidèle  à  sa  parole,  fit  demander  à  son  amoureux 
d'autrefois  la  permission  de  se  marier  :  elle  l'avait  attendu 
dix  ans.  Marmontel,  encore  sans  position  assurée,  ne  crut 
pas  pouvoir  lui  procurer  «  un  bonheur  solide  ».  Il  était 
d'ailleurs  en  ce  moment  dans  les  filets  de  la  Clairon.  Ainsi 
finit  ce  roman  fort  simple,  dont  le  dénouement  lui  fait 
moins  d'honneur  qu'à  M^ie  B***  ^. 

1.  M""  Broquin.  V.  Rupin,  op.  cit.,  p.  2'2-27. 

2.  Cette  pièce  ne  fut  connue  qu'en  1819. 

3.  Marmontel  place  le  fait  après  la  reprise  de  Demjs  (25  novembre  1748). 

4.  M,  Rupin,  op.  cit.,  attribue  surtout  à  ce  motif  le  soin  que  prit  Mar- 
montel de  ne  jamais  revenir  à  Bort,  même  quand  il  fit  un  voyage  dans  le 
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Cet  amour  naissant  avait  d'ailleurs  failli,  après  son 
brusque  départ  de  Mauriac,  intcii'onipre  sa  carrière  et 
changer  la  l'ace  de  sa  vie.  Il  lui  reslail,  |»our  achever  ses 
études,  à  i'aii'e  sa  philosophie.  Mais  son  père  le  conduisit 
à  Clermont,  et,  malgré  les  larmes  de  sa  mèi'e,  le  mit  en 
apprentissage  chez  un  commerçant.  En  peu  d'années, 
Marmontel,  s'il  avait  suivi  son  inclination  pour  M""  B"*, 
pouvait  se  faire  un  sort  heureux  et  se  voir  en  mesure  de 
l'épouser.  Sa  passion  pour  l'étude  et  surlout  la  volonté  de 
sa  mère  en  décidèrent  autrement.  A  peine  installé  chez 
son  patron,  comme  il  voulait  se  réserver  quelques  heures 
pour  aller  en  classe,  il  le  (piitla,  sur  son  refus  obstiné  de 
les  lui  accorder.  Que  devenir  après  un  pareil  coup  de 
tète  ?  Quel  chagrin  pour  sa  mère  à  qui  son  père  irrité 
reprocherait  de  l'avoir  conseillé  et  autorisé  !  L'esprit 
troublé,  l'ame  abattue,  il  enira  dans  une  église  et  se  mit  à 
prier,  «  dernier  recours  des  malheureux  ».  Et  l'idée  de 
se  consacrer  aux  autels  lui  vint,  subite,  mais  sincère  :  il  le 
croyait  du  moins.  Il  y  avait  assurément  là,  sans  qu'il  en 
eût  bien  .conscience,  plus  de  désir  d'échapper  à  une  situa- 
tion embariassante  que  de  véritable  vocation  religieuse. 
Mais,  s'il  se  faisait  illusion  sur  la  nature  du  sentiment  qui 
le  poussait,    il   témoigna,  dès    ce    moment,   d'une   rare 

Midi.  D'autres  ont  voulu  y  voir  un  sentiment  d'éi^oïsme,  inspiré  par  la 
crainte  d'avoir  à  rendre  des  services  à  ses  compatriot.es  ;  on  a  même 
prétendu  qu'il  avait  eu  à  se  plaindre  des  mauvais  procédés  de  quelques 
anciens  condisciples,  Odde  par  exemple.  On  sait  que  cela  est  faux  en  ce 
qui  concerne  ce  dernier.  Il  est  probable  que  ce  l'ut  surtout  l'entraînement 
de  la  vie  de  Paris  qui  le  maintint  éloii^néde  Bort.  Pendant  le  voyage  qu'il 
lit  dans  le  Midi  de  la  France  en  1760,  en  compagnie  d'un  ami  qui  l'avait 
emmené  avec  lui,  allant  de  Paris  à  Bordeaux,  de  Bordeaux  à  Toulouse, 
Montpellier,  etc.,  pour  revenir  par  Lyon  et  Genève,  il  demeura  cons- 
tannaent  à  une  distance  considérable,  pour  l'époque,  de  son  pays  natal. 
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ténacité  dans  la  lutte  pour  la  vie  et  d'une  habileté  précoce, 
-qui  sont,  avec  son  amour  pour  les  siens,  les  traits  les 
plus  marquants  de  son  caractère. 

Sentantbien  qu'il  obtiendrait  pour  son  escapade  le  pardon 
de  son  père,  à  la  seule  condition  de  ne  plus  lui  causer  de 
dépense,  il  résolut  de  se  suffire  à  lui-même  et  y  réussit 
bientôt.  Il  avait  en  poche  deux  petits  écus  et  quelques 
pièces  de  douze  sous.  Il  loua  donc,  auprès  du  collège,  — 
on  verra  pourquoi  —  «  un  cabinet  aérien,  où  pour  meubles 
il  avait  un  ht,  une  table,  une  chaise,  le  tout  à  dix  sous 
par  semaine,  n'étant  pas  en  état  de  faire  un  plus  long  bail. 
Il  ajouta  à  ces  meubles  un  ustensile  d'anachorète,  et  fit  sa 
provision  de  pain,  d'eau  claire  et  de  pruneaux  d.  Quelque 
argent  que  lui  envoya  sa  mère,  et  dont  il  fit  peu  d'usage, 
pouvait  l'aider  à  vivre  avec  celte  frugalité  pendant  quelques 
semaines.  Bien  résolu  à  éviter  la  misère  et  à  poursuivre 
ses  éludes,  il  alla  droit  au  but.  Au  collège  de  Clermont, 
plus  considérable  que  celui  de  Mauriac,  les  Jésuites  faisaient 
aider  leurs  régents  par  des  répétiteurs  d'études.  Il  lui 
fallait  obtenir  au  plus  vite  cet  emploi,  et  pour  cela  se  faire 
connaître  et  apprécier.  Muni  des  alteslalions  de  ses  anciens 
maîtres,  qu'on  ne  lui  avait  pas  refusées,  malgré  son  départ 
volontaire  et  précipité,  il  pouvait  entrer  en  philosophie 
sans  examen.  Mais  son  ambition  était  plus  haute.  Sans 
montrer  ses  certificats,  il  se  fit  passer  d'abord  pour  l'élève 
d'un  simple  curé  de  campagne  —  celui  dont  il  avait  en 
effet,  pendant  ses  dernières  vacances,  écouté  les  leçons,  — 
mais  subit  l'examen  avec  un  tel  succès  que  l'adroit  Jésuite, 
préfet  du  collège,  devina  la  vérité  et  lui  promit,  ou  peu 
s'en  faut,  une  place  de  répétiteur.  Admis  à  étudier  en 
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logique,  Marmonlel,  qui  savait  déjà  parler  latin,  S(3  trouva 
en  avance  sur  ses  camarades  et  ne  négligea  rien  pour  être 
remarqué. 

Cependant  les  semaines  s'écoulaient,  Marmontel  attendait 
en  vain,  et  en  était  réduit  à  faire  chaque  jour  tristement 
dans  son  cabinet,  a  voisin  des  nues,  sa  collation  d'ermite  ». 
Frugalité  forcée  et  méritoire  néanmoins,  si  l'on  songe  à  sa 
sensualité  naturelle  et  à  un  appétit  de  quinze  ans.  Le 
hasard  lui  vint  heureusement  en  aide.  Une  bonne  petite 
dame  janséniste,  sa  voisine,  le  prit  en  aflection,  l'invita 
même  à  dînei-,  et  poussée  par  un  zèle  pieux,  que  stimulait 
sa  haine  des  Jésuites,  lui  conseilla  vivement  de  se  rendre 
chez  les  Oratoriens  de  Riom,  qui  s'empresseraient  de  lui 
confier  le  poste  lucratif  qu'on  lui  faisait  espérer  en  vain  à 
Clermont.  Saisissant  l'occasion  au  vol,  Marmontel  va  faire 
ses  adieux  au  préfet  :  il  annonce  résolument  son  départ 
pour  Riom.  Préfet,  .  régents,  tous,  quoique  Jésuites, 
tombent  dans  le  piège  habilement  tendu.  Pour  sauver 
l'adolescent  qui  va  se  perdre  chez  les  Oratoi'iens,  on  lui 
confie  des  élèves.  Il  a  bientôt  douze  écoliers  à  quatre  francs 
par  mois.  Bien  logé,  bien  nourri,  il  peut  même  à  Pâques 
se  vêtir  en  abbé.  Son  avenir  était  assuré.  C'est  ainsi  qu'il 
fit  à  Clermont  ses  deux  années  de  philosophie  (1738-17-40), 
au  milieu  d'un  labeur  sans  cesse  accru,  employant  en 
dernier  lieu  les  nuils  à  préparer  les  thèses  qui  couronnaient 
les  études.  Il  venait  de  les  passer  avec  succès,  quand  il 
apprit  brusquement  la  mort  de  son  père. 

Ce  fut  pour  lui  un  coup  de  foudre,  mais  aussi  l'occa- 
sion de  montrer  une  force  d'àme  peu  commune  à  dix-sept 
ans.  Après  un  funèbre  voyage  de  douze  grandes  lieues,. 
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il  trouva  sa  niùre,  ses  frères,  ses  sœurs,  ses  tantes,  sa 
grand'mère,  dans  la  désolation  et  les  larmes  ;  il  promit 
à  tous  d'être  leur  père,  il  s'éleva  au-dessus  de  lui-même, 
il  fut  dès  lors  le  chef  et  te  seul  appui  de  sa  famille  éplorée. 
Le  spectacle  de  celle  ferme  volonté  a  vivement  frappé, 
non  pas  un  poëte  à  Tàme  sensible,  à  l'imagination  prompte 
à  s'enflammer,  mais  un  philosophe,  et  non  des  moindres. 
Stuart  Mill,  atteint  à  vingt  ans  d'une  «  maladie  mentale  », 
d'un  découragement  profond  qui  lui  rendait  la  vie  intolé- 
rable, en  fut  guéri  par  l'exemple  de  Marmonlel. 

Je  lisais,  dit-il,  par  hasard  les  Mémoires  de  Marmontel  ;  j'arrivai 
au  passage  où  il  raconte  la  mort  de  son  père,  la  détresse  où  tomba 
sa  famille,  et  l'inspiralion  sondaine  par  huiuelle,  lui,  un  simple 
enfant,  il  sentit  et  lit  sentir  aux  siens  (pi'il  serait  désormais  tout 
pour  eux,  qu'il  leur  tiendrait  lieu  du  père  qu'ils  avaient  perdu. 
Une  image  vivante  de  cette  scène  passa  devant  moi,  je  fus  ému 
jusqu'aux  larmes.  Dès  ce  moment,  le  poids  qui  m'accablait  fut 
allégé.  L'idée  dont  j'étais  obsédé,  que  tout  sentiment  était  mort 
en  moi,  s'était  évanouie.  Je  pouvais  retrouver  l'espérance.  Je 
n'étais  plus  de  bois  ou  de  pierre.  Je  possédais  donc  en  moi  un  peu 
de  cette  flamme  qui  donne  au  caractère  une  valeur,  et  nous  est 
un  gage  de  bonheur  * . 

Celte  flamme,  ce  feu  intérieur,  qui  nous  vivifie,  qui  nous 
empêche  de  tomber  dans  l'égoïsme  grossier,  qui  nous  fait 
sentir,  suivant  la  belle  idée  du  même  philosophe,  que,  pour 
être  heureux,  il  faut  «  prendre  pour  but  de  la  vie,  non  pas 
le  bonheur,  mais  quelque  fin  étrangère  au  bonheur  », 
Marmontel  en  avait  été  touché,  en  avait  reçu  des  étincelles. 
Pendant  plusieurs  années  encore,  il  va  vivre,  étudier,  peiner 

1.  Jolin  Stuart  Mill,  Mes  Mémoires,  tr.  Gazelles  (Paris,  F.  Alcan,  1894), 
p.  ]34-ia5. 
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iiniqiicnicnl  pour  les  siens  (1710-17^5),  et  ce  sera  le 
bonheur  le  plus  pur  cl  le  pluscouiplel  qu'il  ait  jamais  goûté. 

Il  mena  dès  lors  jusqu'à  son  départ  pour  Paris  une  vie 
calme,  sérieuse  et  monotone,  traversée  seulement  de  quel- 
ques incidents  propres  à  l'égayer  ou  à  l'attrister,  qu'il  a 
racontés  fort  agréablement.  Atteint  de  la  jaunisse  par  l'effet 
de  la  brusque  douleur  que  lui  avait  causée  la  mort  de  son 
père,  Marmontel  dut,  à  peine  rentré  chez  lui,  s'éloigner  de 
sa  mère  et  des  siens,  sur  l'ordre  du  médecin.  Il  alla  se 
réfugier  auprès  du  vieux  curé  de  campagne  qui  lui  avait 
donné  des  leçons.  Il  se  rapprochait  ainsi  de  Limoges,  où  il 
voulait  aller  «  prendre  la  tonsure  des  mains  de  son  évêque  », 
avant  de  s'engager  plus  avant  dans  la  carrière  ecclésiastique. 
Quoique  vêtu  en  abbé,  Marmontel  n'était  pas  encore  clerc, 
et  la  tonsure  suflisait,  sans  aller  plus  loin,  à  lui  conférer  ce 
titre  et  à  lui  permettre  au  besoin  d'obtenir  un  bénéfice 
simple.  C'était  là  sa  piemière  ambition.  Il  ne  doutait  pas 
cependant  encore  de  la  solidité  de  sa  vocation,  et  pensait 
bien  entrer  dans  les  ordres  pour  n'en  plus  sortir.  Mais  la 
prudence  lui  conseillait  de  chercher  à  gagner  au  plus  vite 
de  quoi  vivre  et  soutenir  les  siens.  Cette  espérance  ne  se 
réalisa  pas,  le  bénéfice  lui  échappa  par  sa  propre  faute  ;  il 
travailla  assez  pour  y  suppléer. 

Ne  voulant  point,  par  délicatesse,  passer  chez  le  pauvie 
curé  les  six  mois  qui  le  séparaient  du  temps  où  il  pourrait 
recevoir  la  tonsure,  Marmontel,  après  avoir  pris  le  repos 
nécessaire  à  sa  santé,  entra  comme  précepteur  chez  un  gen- 
tilhomme du  voisinage,  le  marquis  de  Linars.  Il  se  montra 
auprès  de  la  marquise,  <r>  un  peu  haute  de  caractère^... 
naturel  avec  bienséance  et  respectueux  sans  façon  ».  Ce 
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sont  là  des  qualités  qui  lui  réussirent  plus  tard  dans  le 
monde.  Nous  aurons  sans  doute  à  examiner  s'il  ne  se  flatte 
pas  un  peu  ici,  et  si  un  excès  de  souplesse  n'a  pas  com- 
promis parfois  sa  dignité.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  eut  la  sagesse 
de  compléter,  chez  le  curé  et  le  marquis,  son  instruction 
par  des  lectures  bien  choisies  et  bien  dirigées,  dont  le  profit 
devait  lui  rester  toute  sa  vie.  Il  connaissait  déjà,  pour  les 
avoir  lus  à  Clermont,  de  concert  avec  ses  amis  de  collège, 
((  les  grands  orateurs,  les  grands  poètes,  les  meilleurs  écri- 
vains du  siècle  dernier  »,  et  même  «  quelques-uns  du  siècle 
présent  ».  Ce  n'était  pas  assurément  à  Mauriac,  au  cours 
de  ses  études,  toutes  pétries  de  latinité,  ni  même  en  faisant 
sa  philosophie  à  Cler'mont,  que  Marmontel  avait  trouvé  ces 
ouvrages  chez  les  Jésuites.  Rollin  avait  bien,  il  est  vrai, 
déjà-  conseillé  timidement  d'introduire  dans  les  classes 
quelques  auteurs  français,  mais  il  est  peu  probable  qu'on 
l'ait  écouté  au  fond  de  l'Auvergne,  si  toutefois  ses  avis  y 
avaient  pénétré.  Mais  la  curiosité  intelligente  de  la  jeunesse 
fait  parfois  plus  que  les  maîtres  les  mieux  intentionnés,  et 
Marmontel,  abonné  avec  quelques  camarades  chez  un  vieux 
libraire,  n'avait  lu  que  des  livres  excellents.  «  Les  bons 
livres,  dit- il,  sont,  grâce  au  Ciel,  les  plus  communs.  » 
C'était  sans,  doute  vrai  de  son  temps,  surtout  en  un  pays 
perdu.  Maîtres  et  parents  voudraient  bien  encore  aujour- 
d'hui garder  cette  illusion,  et  pouvoir  sans  crainte  engager 
leurs  élèves  ou  leurs  fils  à  s'abonner  sans  aucun  contrôle 
chez  les  libraires. 

Déjà  nourri  de  la  m  oelle  de  nos  classiques,  le  futur  clerc^ 
se  destinant  à  la  chaire,  étudia  de  préférence  les  livres  saints, 
les  Pères   de  l'Eglise,  l'éloquence   évangélique.   Il   allait 
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bienlùL  en   tii'cr  })arli.   S'élant    ivndii    au    séminaire    de 
Limoges  (I7H),  afin  d'y  juvndie  pari  à  la  reliailc   qui 
précède  la  tonsure,  il  joua,  })Oui"  se  faire  distinguer  dans 
la  foule  par  les  Sulpiciens  cl  révoque,  le  inèmc  jeu  qui  lui 
avait  si  bien  réussi  avec  les  Jésuites  de  Clcrmont,  quand 
il  briguait  un  poste  de  répétiteur.  Il  ne  pouvait  j)lus  cire 
queslion  celte  fois  de  poser  à  ses  maîtres  d'un  moment" 
une  espèce  d'ultimatum,  en  les  menaçant  de  partir  pour 
se  rendre  ailleurs^  puisque  son  succès  dépendait  unique- 
ment de  leur  bienveillance  à  son  égard.  Mais  il  eut  le  talent 
de  provoquer  la   curiosité  et  d'exciter  l'intérêt  :  il  se  fit 
interroger  par  ces  inconnus  sur  ses  études,  ses  thèses,  ses 
lectures,  il  en  profita  pour  étaler  modestement  son  érudi- 
tion de  fraîche  date.  Après  s'être  plaint  de  manquer  de 
mémoire,  il  éblouit  les  Sulpiciens  par  les  preuves  qu'il  leur 
donna  de    sa  connaissance   approfondie    de   Bourdaloue, 
Massillon  et  autres  orateurs  sacrés.  Les  poëtes  eurent  leur 
tour  :  il  convint  qu'il  avait  lu  le  grand  Corneille,  et  même 
le  tendre  Racine.  Virgile  et  les  classiques  —  latins  bien 
entendu  —  n'y  furent  pas  épargnés.  Ce  succès  étourdissant 
auprès  des  directeurs  du  séminaire  lui  valut  les  bontés  de 
l'évêque,  à  qui  sa  mère  avait  écrit,  et  qui  lui  offrit  de 
l'envoyer  à  Bourges  achever  ses  études,  sous  le  patronage 
de  l'archevêque,  qui  plus  tard  devint  ministre  de  la  feuille 
des  bénéfices.  Une  belle  carrière  s'ouvrait  donc  devant  le 
nouveau  clerc. 

De  retour  chez  sa  mère,  qu'un  faux  bruit  avait  alarmée, 

—  on  lui  avait  fait  croire  que  son  fils  venait  de  s'engager 

—  il  lui  fit  partager  ses  espérances.  Mais  la  fortune  en 
décida  autrement^  ou  plutôt  son  heureuse  étoile,  comme  il 
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le  dit,  en  songeant,  au  moment  où  il  écrit  ses  Mémoires,  à 
sa  femme  et  à  ses  fils  qu'il  aimait  tendrement.  Les  Jésuites 
en  effet,  devinant  son  mérite,  avaient  au  collège  de  Cler- 
mont  jeté  les  yeux  sur  lui,  et  voulaient  l'attirer  dans  leur 
Compagnie.  On  peut  lire,  à  ce  "sujet,  la  délicieuse  anecdote 
que  n'aurait  pas  désavouée  Pascal,  où  il  raconte  les  projets 
d'agrandissement  de  leur  collège  aux  dépens  des  P.P. 
Augustins  et  des  P.P.  Cordeliers  et  peint  presque  naïve- 
ment leur  politique  astucieuse. 

L'un  d'eux  vint  donc,  comme  par  hasard,  un  an  environ 
après  son  départ  de  Clerniont,  lui  demander  à  dîner.  Fort 
bien  accueilli,  il  lui  prouva,  seul  à  seul,  après  le  repas, 
qu'à  Bourges  il  serait  à  la  merci  de  l'archevêque  qui  «  aide- 
rait sa  famille  de  quelques  secours  charitables  »,  que  l'es- 
poir toujours  dilïéré  d'un  bénéfice  le  rendrait  esclave,  que 
les  Jésuites  au  contraire  savaient  ouvrir  les  voies  de  la 
fortune  et  de  l'ambition  à  tout  ce  qui  leur  appartient,  qu'en 
se  faisant  Jésuite,  le  sort  de  sa  mère  et  de  ses  frères  et 
sœurs  serait  assuré,  qu'enfin  un  Jésuite,  homme  de  mérite, 
reçoit  «  partout  l'accueil  le  plus  favorable  et  le  plus  flat- 
teur ».  Séduit  par  ce  perfide  plaidoyer,  sentant  de  plus  sa 
fierté  se  révolter  à  la  pensée  qu'il  serait,  lui  et  sa  famille, 
sous  la  dépendance  de  l'archevêque  de  Bourges,  Marmonlel 
renonça,  avec  l'assentiment  de  sa  mère,  à  son  premier 
projet,  mais  n'eut  pas  le  courage,  avant  de  partir  pour 
Toulouse,  de  lui  avouer  son  dessein  de  se  faire  Jésuite.  Reçu 
à  bras  ouverts  par  les  bons  P.P.  et  leur  provincial,  on  lui 
offrit  de  commencer  immédiatement  son  noviciat .  Il  demanda 
le  temps  de  consulter  sa  mère.  La  réponse  arriva  tout  de 
suite,  nette  et  sans  réplique  possible.  La  malheureuse  femme 
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«  ii'avail  vu  (|U(3  la  drpondançc  al)?olii(',  hi  dévoucincnl 
profond^  l'obéissance  aveugle  dont  son  (ils  allait  faire  vœu 
en  prenant  l'habit  de  Jésuite  »,  et  par  suite  l'abandon  où  il 
risquait  de  la  laisser,  elle  et  les  siens,  dont  il  avait  promis 
solennellement  d'être  l'appui.  La  lettre  émue  que  cite 
Marmontel  est-elle  authentique  ?  Uien  ne  le  prouve.  Sans 
doute  il  Ta  reconstituée  de  son  mieux,  comme  il  a  fait  pour 
les  discours  et  dialogues  insérés  dans  ses  Mémoires.  Mais 
tout  indique  que  sa  mère,  femme  de  sens  et  de  cœur, 
aurait  pu  l'écrire.  Marmontel,  convaincu,  ne  consentit  pas 
à  faire  partie  de  la  Société  de  Jésus. 

Il  allait  bientôt  comprendre,  par  un  exemple  frappant, 
à  quels  dangers  il  avait  peut-être  échappé.  Il  retrouva 
en  effet,  dans  la  maison  professe  de  Toulouse,  l'un  de 
ses  meilleurs  maîtres  de  Mauriac,  «  infirme  et  presque 
délaissé  ».  Aussi,  malgré  le  respect  qu'il  garde  pour 
ses  anciens  professeurs,  ne  peut-il  s'empêcher  de  flétrir 
«  ce  vice  odieux  du  régime  des  Jésuites,  cette  dureté 
inhumaine  »,  qui  leur  fait  mettre  au  rebut  les  vieillards 
devenus  inutiles,  sans  penser  que  chacun  d'eux  sera  rebuté 
à  son  tour.  JN'est-ce  pas  là  pourtant  en  grande  partie  le 
secret  de  leur  force  ?  Le  corps  tout  entier  forme  un 
assemblage  puissant  et  redoutable,  grâce  au  renoncement 
complet  de  soi-même  que  doit  faire  chacun  de  ses  membres. 
Marmontel,  dont  le  cai'actère  avait  une  certaine  raideur, 
que  le  désir  de  plaire  et  le  besoin  d'arriver  ne  suffirent 
pas  toujours  à  adoucir,  n'eût  pas  été  un  instrument  bien 
docile  aux  mains  de  ses  supérieurs.  Il  aurait  sans  doute, 
comme  Gresset,  été  amené  à  quitter,  de  gré  ou  de  force, 
la  célèbre  Compagnie.  Ne  lui  ayant  pas  appartenu,  il  n'a 
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pu  garder  pour  elle  cet  allachèmenL  inviolable  que  définit 
si  bien  d'Alembert  ',  attachement  «  auquel  on  reconnaît  les 
Jésuites  comme  à  un  air  de  famille,  et  qui  peut  faire  en 
même  temps  l'éloge  et  la  censure  d'un  corps  dont  le  désastre 
a  laissé  les  mêmes  regrets  aux  plus  vertueux  et  aux  plus 
ambitieux  de  ses  membres  ».  Il  déplore  néanmoins,  avec 
la  fidélité  d'un  ancien  élève  reconnaissant,  le  sort  «  de  cette 
Société,  si  légèrement  condamnée  et  si  durement  abolie  ». 

Eût-il  été  meilleur  prêtre  séculier  que  Jésuite  obéissant 
et  zélé?  Sa  vocation  religieuse,  inspirée  seulement,  comme 
tant  d'autres,  par  le  besoin  de  se  faire  une  situation,  eût- 
elle  résisté  aux  épreuves  de  la  vie  mondaine?  Il  est  permis 
d'en  douter.  Le  moindre  incident  pouvait  l'y  faire  renoncer, 
et  l'idée  qu'il  était  l'unique  soutien  de  sa  famille  l'empêcha 
seule  de  le  faire  plus  tôt.  Malgré  la  réserve  louable  qu'il 
observe  en  ne  parlant  pas  de  ces  vagues  besoins  d'aimer  et 
de  ces  tentations  de  la  chair  qu'éprouvent  plus  ou  moins 
les  adolescents,  on  devine  que  Marmontel,  qui  devait, 
quelques  années  plus  tard,  se  livrer  avec  fougue  aux 
plaisirs,  n'était  pas  tout  à  fait  de  pierre.  Deux  anecdotes 
qu'il  arrange  après  coup,  il  est  vrai,  dont  certains  détails 
même  peuvent  paraître  romancés,  si  l'on  veut,  n'en  sont 
pas  moins  la  preuve  que,  si  ses  amours  avaient  été  plato- 
niques à  quinze  ans,  les  sens  commençaient  à  s'éveiller 
chez  le  jeune  homme  de  dix-huit. 

Une  première  fois,  dans  le  voyage  précipité  qu'il  entre- 
prend, de  Linars  à  Bort,  pour  aller  consoler  sa  mère,  qui 
le  croyait  engagé  dans  une  compagnie  du  régime;nt  d'En- 

1.  D'Alembert,  Réponse  à  l'abbé. Millot,  ancien  Jésuite,  qui  succédait  à 
Gresset  à  rAcadéniie  française  (1778). 
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gliicn,  il  reçoit  (15  août  17  il)  riiospilaiité  chez  un  curé  de 
campagne,  La  nièce  du  curé,  qui  ressemble  à  une  vierge  de 
Corrcge  ou  de  Rapliaëi,  --  illusion  bien  nalurelie,  ([uoi 
qu'en  pense  Sainte-Beuve,  chez  un  jeune  abbé,  —  devient 
pour  lui  une  garde-malade  comme  on  en  voit  peu,  une 
séductrice  aussi  dangereuse  qu'innocente.  Car  l'ame  com- 
patissante de  la  jeune  fille,  qui  ne  voit  pas  souvent  de 
malades  faits  comme  lui,  s'est  ouverte  tout  à  coup  au  pre- 
mier sentiment  de  l'amour.  L'épreuve  avait  été  courte,  mais 
probante.  Marmonlel  avoue  ingénument  que,  plus  tranquille 
d'esprit,  «  il  se  serait  trouvé  enchanté  dans  ce  presbytère 
comme  Renaud  dans  le  palais  d'Armide  ».  Sous  ces 
métaphores  d'écolier  on  sent  l'amour  qui  commence  à 
paraître,  enveloppé  d'un  voile  discret,  comme  honteux  de 
se  montrer  à  nu.  Il  s'en  exhale  de  plus  je  ne  sais  quel 
parfum  de  mœurs  ecclésiastiques,  que  connaissent  bien 
ceux  qui  les  ont  observées  de  près. 

Ce  singulier  mélange  de  mysticité  précieuse,  de  sensualité 
discrète  et  de  plaisanteries  d'un  goût  spécial,  que  l'on  ren- 
contre souvent  dans  le  langage  et  les  écrits  des  prêtres, 
s'étale  à  son  aise  dans  le  récit  de  la  seconde  aventure  de 
Marmontcl.  Le  coloris  du  tableau  est  bien  dans  le  ton,  non 
seulement  de  l'époque,  mais  des  personnages. 

Marmontel  se  rendait  à  Toulouse.  Un  muletier  d'Aurillac 
se  charge  de  le  conduire  ;  il  le  relient  et  l'héberge  chez  lui, 
avec  prière  de  guérir  de  sa  folle  dévotion  sa  fille  unique,  qui 
ne  veut  pas  se  marier.  Commission  bien  délicate  pour  un 
abbé.  Le  muletier  était  riche  ;  chez  lui  bon  gîte,  bon  repas, 
et  de  plus  «  une  espèce  de  sœur  grise,  jeune,  fraîche,  bien 
faite  ».  L'abbé  se  demande,  avant  de  s'endormir,  «  pourquoi 
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cet  habit  gris,  ce  linge  plat,  cctlc  croix  d'or  sur  sa  poitrine 
et  cette  guimpe  sur  son  sein  ».  Bref,  il  entreprend  de  la 
convertir  au  mariage.  Mais  ce  qu'il  faut  lire,  c'est  le  détail 
de  la  scène.  Les  anges,  les  vierges,  les  martyrs,  les  mères 
de  famille,  les  capucins,  et  leur  place  à  tous  dans  le  ciel, 
font  les  frais  d'une  conversation  légèrement  voluptueuse, 
que  peut  seule  reproduire  et  non  inventer  l'imagination, 
fidèle  à  des  souvenirs  réels,  d'un  abbé  en  rupture  de  ban, 
d'un  Gresset  ou  d'un  Marmontel.  «  Et  les  abbés,  demande 
la  dévote,  où  les  a-t-on  mis  ?  —  S'il  y  en  a,  répondis-je, 
on  les  aura  peut-être  aussi  nichés  dans  quelque  coin  éloigné 
de  celui  des  vierges.  —  Oui,  je  le  crois,  dit-elle,  et  l'on  a 
fort  bien  fait,  car  ce  serait  pourelles  de  dangereux  voisins.  » 

A  jouer  ainsi  avec  le  feu,  les  anges  mêmes  risqueraient 
de  se  brûler  les  ailes.  Aussi  la  dévote  s'émoustille,  et  l'abbé 
se  voit  bien  près  de  succomber  à  la  tentation  de  jeter  son 
rabat  aux  orties.  Le  muletier,  qui  connaît  sa  famille,  pour 
avoir  «  fait  dix  ans  les  commissions  de  son  brave  homme 
de  père  »,  lui  offre  en  effet  et  sa  fille  et  des  monceaux 
d'écus.  Marmontel  refuse,  en  songeant  aux  siens.  C'est 
ainsi  qu'il  manqua  une  seconde  fois  sa  fortune  :  il  lui  restait 
donc,  en  arrivant  à  Toulouse,  après  avoir  renoncé  à  la  pers- 
pective d'un  bénéfice,  à  la  main  d'une  jeune  fille  riche  pour 
son  état,  au  dessein  de  se  faire  Jésuite,  l'unique  ressource 
de  continuer  ses  études,  sans  but  bien  précis,  mais  en 
gagnant  de  quoi  vivre  lui-même  et  aider  sa  famille  à  sub- 
sister. C'est  ce  qu'il  fit  courageusement  et  sans  retard. 

Comme  il  devait,  pour  prendre  ses  grades  en  l'espace  de 
cinq  ans  ^,  commencer  par  la  philosophie,  déjà   faite  à 

1.  Pour  obtenir  le  grade  de  bacVielier  en  théologie,  il  fallait  achever 
le  quinquennium.  Morellet,  Mémoires,  t.  I,  p.  6. 
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Clcrmonl,  mais  qu'il  fallait  refaire  dans  les  ordres  en  d'autres 
conditions  et  à  un  autre  point  de  vue,  Marmontel  eut  d'abord 
l'ambition  d'avoir,  non  plus  conune  à  (llerniont,  des  écoliers 
de  toutes  les  classes,  que  les  régents  du  collège  de  Toulouse 
étaient  tout  disposés  ta  lui  donner,  mais  une  école  de  phi- 
losophie. «  Son  âge,  dit-il,  était  toujours  le  premier  ol)Stacle 
à  ses  vues.  »  11  n'avait  en  ellet  que  dix-huit  ans  (1741),  et 
ses  écoliers  seraient  presque  tous  plus  âgés  que  lui.  Grâce 
à  cette  habileté,  à  cette  ténacité  dont  il  avait  déjà  donné 
maintes  preuves,  il  tourna  ou  surmonta  toutes  les  difficultés. 
D'abord  suppléant  de  philosophie  au  collège  des  Bernardins, 
où  il  étonna  maîtres  et  élèves,  des  gascons  cependant,  par 
une  audacieuse  gasconnade,  en  ayant  1-lair  d'improviser  ses 
leçons  qu'il  dictait  de  mémoire,  il  devint  ensuite  répétiteur 
en  titre  et  eut  autant  d'élèves  qu'il  voulut.  Plus  tard,  il 
obtint  une  place,  une  bourse,  dirions-nous  aujourd'hui, 
dans  un  hospice  fondé  pour  les  étudiants  du  Limousin,  le 
collège  de  Sainte-Catherine.  Cela  procurait  le  logement  et 
deux  cents  livres  de  revenu  par  an.  Il  put,  grâce  cà  ce 
secours  et  à  son  économie,  donner  à  sa  famille  la  plus 
grande  partie  de  ce  que  lui  rapportait  son  école  de  plus  en 
plus  florissante,  et  la  mettre  ainsi  à  son  aise,  et  s'occupa 
tranquillement  de  ses  études  et  de  ses  élèves,  sans  qu'aucun 
incident  notable  se  produisit  dans  sa  vie. 

Ce  qui  frappe  néanmoins  dans  cette  existence  d'étudiant- 
répétiteur,  c'est  la  liberté  qui  lui  était  laissée,  non  seule- 
ment de  recevoir,  grâce  au  régime  de  l'externat,  des  écoliers 
de  toutes  mains,  provenant  des  divers  collèges  de  la  ville, 
mais  de  suivre  lui-même  des  cours  ou  de  professer  momen- 
tanément, pour  remplacer  les  maîtres  absents  ou  indolents, 
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dans  les  divers  élablissemcnls  d'insLriiction.  Il  enseigne  à 
ses  débuls  la  philosophie  chez  les  Bernardins.  D'autre  part, 
il  suit  régulièrement  les  cours  du  collège  des  Jésuites. 
Cependant,  son  professeur  de  philosophie  ne  voulant  pas, 
en  seconde  année,  enseigner  la  physique  de  Newton,  il  va 
l'apprendre  librement  au  collège  des  Doctrinaires,  où  le 
maître  lui  fait,  de  temps  en  temps,  faire  la  classe  à  sa  place, 
et  même  soutenir  des  thèses  publiques  devant  l'Académie 
des  sciences.  Ces  épreuves,  utiles  au  point  de  vue  des 
études,  avaient  surtout  pour  résultat  de  le  mettre  en  vue 
et  de  grossir  le  nombre  de  ses  écoliers.  11  avait  eu  d'ail- 
leurs la  sagesse,  après  ses  deux  années  de  philosophie,  de 
prendre  «  à  deux  fins,  ses  premières  insci'iptions  à  l'école 
du  droit  canon  »,  afin  de  pouvoir  se  tourner  vers  le  bar- 
reau, s'il  ne  voulait  plus  être  d'église. 

Quelques  difficultés  qu'il  avait  éprouvées,  sans  parler 
d'autres  raisons  qu'il  ne  croit  pas  devoir  confier  à  ses 
enfants,  et  dont  on  devine  sans  peine  la  nature,  avaient  en 
elfet  peu  h.  peu  refroidi  sa  vocation  pour  l'état  ecclésias- 
tique. Il  avait  eu  maille  à  partir  avec  un  certain  Goute- 
longuc,  «  homme  intrigant,  rogue  et  hardi,  on  disait  même 
un  'peu  fripon  y> ,  inspecteur  et  surveillant  spirituel  du 
collège  de  Sainte-Catherine,  et  créature  de  l'archevêque. 
Aussi,  quand  il  alla  demander  à  celui-ci,  dont  il  n'était  pas 
le  diocésain,  d'obtenir  pour  lui  le  dimissoire  qui  lui  permet- 
trait de  recevoir  les  ordresde  sa  main,  l'archevêque,  prévenu 
contre  lui  par  Goutelongue,  le  reçut  mal  et  voulut,  pour 
ses  péchés,  l'envoyer  en  pénitence  à  Calvet,  «  dans  le  plus 
crasseux  et  le  plus  cagot  des  séminaires  ».  Il  n'était,  lui 
dit-il,  «  qu'un  abbé  galant  tout  occupé  de  poésie,  faisant  sa 
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cour  aux  fenimcs,  cl  composant  pour  elles  des  idylles  cl 
des  cliansons,  quelquefois  même  sur  la  brune  allant  se 
promener  et  prendre  Tair  au  cours  avec  de  jolies  demoi- 
selles ». 

Le  silence  même  que  garde  Marmontel  sur  ce  dernier 
point  équivaut  presque  à  un  aveu.  Ne  dit-il  pas  d'ailleurs, 
un  peu  plus  loin,  qu'il  prenait  du  tabac,  «  grâce  à  une 
jeune  et  jolie  buraliste  qui  lui  en  avait  donne  le  goût  »  ? 
Sans  vouloir  tirer  de  là  des  conséquences  exagérées,  on 
peut  en  conclure  que  Marmontel  devenait  mondain,  com- 
mençait à  aimer  la  compagnie  des  femmes  et  perdait  la 
vocation.  Aussi,  avant  de  consentir  à  s'exiler  au  séminaire 
de  Calvet,  prit-il  la  résolution  d'aller  consulter  sa  mère, 
qui,  déjà  malade,  lui  conseilla  sagement,  s'il  ne  se  sentait 
pas  capable  de  demeurer  pieux  et  cliasle,  de  renoncer  à 
l'état  ecclésiastique.  Il  n'avait  donc  plus  à  cboisir  qu'entre 
le  barreau  ou  une  situation  à  Paris,  où  l'appelait  Yolhiire. 
Avant  de  prendre  une  décision,  Marmontel  embrassa  avec 
douleur  sa  mère  pour  la  dernière  fois,  et  repartit  pour 
Toulouse,  afin  d'y  achever  ses  éludes,  qui  avaient  déjà 
duré  quatre  ans  (1741-17-45). 

Mais  d'où  vient  que  Voltaire  connaissait  ce  jeune  abbé 
de  province  et  entretenait  même  avec  lui  des  relations  qui 
contribuèrent  singulièrement  à  altérer  en  lui  «  l'esprit  de 
son  état  ))  ?  C'est  que  Marmontel  faisait  des  vers,  comme 
le  lui  reprochait  l'archevêque,  et  même  des  vers  galants, 
sinon  pour  les  dames  en  particulier,  ce  dont  nous  n'avons 
pas  la  preuve,  du  moins  pour  les  Jeux  Floraux.  C'est  qu'il 
en  était  très  fier  et  les  envoyait  à  Voltaire,  pour  se  plaindre 
de  l'Académie  qui  ne  les  couronnait  pas,  ou  pour  lui  faire 
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part  de  ses  succès.  La  fièvre  poétique  s'était  emparée  de 
Marmontel,  et  ce  fut  assurément  la  cause  principale  et 
déterminante  de  la  perte  de  sa  vocation.  Il  reconnut  lui- 
même  plus  tard  que  ses  vers  ne  valaient  rien  et  n'osa  pas 
les  comprendre  dans  l'édition  complète  de  ses  Œuvres 
(1787).  Mais  les  fleurs  d'or  et  d'argent,  cju'il  pourrait 
envoyer  à  sa  mère,  l'avaient  d'abord  séduit,  mais  Voltaire 
encouragea,  par  «  une  de  ces  réponses  qu'il  tournait  avec 
tant  de  grâce,  et  dont  il  était  si  libéral  »,  le  jeune  poêle 
d'abord  rebuté  par  un  échec  immérité,  croyait-il,  et  lui 
envoya  même  un  exemplaire  de  ses  œuvres^  corrigé  de  sa 
main. 

Marmontel,  tout  fier  de  cet  honneur  insigne  et  consolé 
de  son  premier  insuccès  ',  fut  ensuite  plus  heureux  :  if 
obtint  un  prix  en  il  M,  trois  en  1745,  les  seuls  qui  furent 
donnés,  et  un  accessit,  un  autre  prix  enfin  en  ITiO,  quand 
il  était  déjà  à  Paris.  Il  a  raconté,  non  sans  orgueil,  son 
triple  triomphe  de  1745,  et  décrit  longuement  celte  scène  : 
«  Les  hommes,  à  travers  la  foule,  le  portaient  sur  les 
mains,  les  femmes  l'embrassaient  » .  Un  Toulousain  -  l'a 
chicané  sur  ces  détails,  les  trouvant  invraisemblables.  Il  a 
de  plus  supposé  que,  si  Marmontel  n'a  pas  inséré  ses  pièces 
de  vers  dans  ses  Œuvres,  c'est  parce  que  la  meilleure  était 

■\.  Il  avait  envoyé,  sans  doute  en  1743,  à  l'Acadcmie  une  Ode  sur  la 
■poudre  à  canon,  qui  n'eut  pas  même  d'accessit. 

2.  Poitevin-Peitavi,  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  des  Jeux  Flo~ 
vaux,  (Toulouse,  1815),  2  v.  in-8.  Tout  ce  qu'il  dit  de  Marmontel,  à  qui 
il  reproche  aussi  d'avoir  méconnu  ses  liaisons  de  Toulouse,  quand  il  y 
revint  au  bout  de  dix  ans,  et  de  parler  avec  indécence  dans  ses  Mémoires 
de  ses  confrères  aux  Jeux  Floraux,  M.  de  Pouipignan  et  M.  du  Puget, 
s'explique  par  ses  opinions  monarchiques  et  religieuses  et  par  l'amour- 
propre  de  clocher  qui  éclate  d'un  bout  à  lauU'e  de  son  ouvrage. 
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un  poëmc  sur  yincarnalion  du  Verbe,  et  que  Marmonlel, 
«  qui,  de  son  nnlurel  el  par  les  ))rincipes  de  son  éduca- 
tion élail  religieux,  eut  toujours  la  faiblesse  de  le  dissi- 
muler y>.  Il  sul'lil  de  liie  ces  productions  de  jeunesse  pour 
comprendre  que  leur  auteur  les  ait  reniées  plus  lard,  sans 
avoir  à  le  taxer  pour  cela  d'une  sorte  d'hypocrisie  qui  n'était 
pas  dans  son  caractère.  Son  récit  est  d'ailleurs  exact,  en  ce 
qui  concerne  le  nombre  de  i)rix  obtenus  et  le  genre  des 
poésies  couronnées,  l)icn  qu'il  n'indique  ni  le  titre  des 
pièces  qu'il  présenta,  ni  la  nature  des  fleurs  qui  lui  furent 
décernées. 

Il  remporta,  en  1744,  le  prix  de  poésie  pastorale  avec 
une  idylle,  intitulée  VE(jlofjue;  en  '1745,  le  môme  prix 
■(souci  d'argent)  avec  Plùlis,  et  sans  doute  l'accessit  avec 
['Origine  du  Fard  (sans  nom  d'auteur  dans  le  Recueil,  des 
Jeux  Floraux)  ;  le  prix  de  poésie  épique  (violette  d'ai'gent) 
avec  la  Jouclion  des  Mers  par  Hercide  ;  le  pi'ix  de  prose 
réservé  (églantine  d'or)  avec  VIncarnation  du  Verbe,  en 
vers.  L'amaranthe  d'or,  prix  de  l'ode,  la  plus  belle  des 
récompenses,  lui  avait  échappé.  Il  la  conquit  seulement  en 
1749,  avec  une  Ode  sur  la  Citasse^  qui  lui  valut,  à  juste 
litre,  les  acerbes  critiques  de  Fréron.  On  ne  peut  imaginer 
en  effet  rien  de  plus  misérable  que  le  style  de  Marmontel 
dans  l'ode.  Jamais  il  n'eut,  en  ce  genre,  le  moindre  éclair 
de  génie,  ni  même  un  talent  vulgaire.  Au  contraire,,  dès 
ses  débuts  aux  Jeux  Floraux,  il  manie  l'alexandrin  avec  une 
certaine  facilité  monotone  qui  ira  grandissant  et  lui  vaudra 
plus   tard,   sans  qu'il   ail   en   réalité    la   moindre   verve 

1.  Recueil  des  Jeux  Floraux,  années  1744  et  1745,  i  vol.,  année  1749, 
1  vol. 
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poétique,  (les  succès,  honorables  pour  l'époque,  dans  les 
concours  de  l'Acadénile  Française  :  c'est  le  seul  mérite 
qu'on  puisse  décemment  lui  reconnaître. 

Revenu  depuis  peu  à  Toulouse,  encore  infatué  de  sa 
gloire  récente,  dégoûté  de  la  carrière  ecclésiastique,  Mar- 
montel  reçut,  à  la  Un  de  17i5,  ce  billet  de  Voltaire  : 
«  Venez  et  venez  sans  inquiétude.  M.  Orry,  à  qui  j'ai 
parlé,  se  charge  de  votre  sort.  »  Marmbntcl  n'aurait  pas 
voulu  se  rendre  à  Paris  pour  se  consacrer  aux  lettres  sans 
y  trouver  une  situ;ition  qui  lui  ])ermU  d'étudier  et  d'attendre 
le  succès.  Mais  la  fortune  lui  souriait.  Sûr  de  l'appui  du 
contrôleur  général  des  finances,  il  n'hésita  pas  à  partir.  Il 
nous  a  laissé  de  son  voyage  en  litière  avec  un  lils  de  pré- 
sident du  Parlement  de  Toulouse  un  récit  où  il  se  donne 
le  beau  rôle,  peut-être  au  détriment  de  l'exacte  vérité'. 
S'il  a  mortifié  autant  qu'il  le  dit,  pour  le  rappeler,  il  est 
vrai,  à  la  politesse  la  plus  élémentaire,  son  compagnon  de 
route,  «  jeune  sot  »  plus  riche  que  lui,  il  a,  d'après  son 
propre  témoignage,  un  peu  abusé  du  prestige  de  sa  force 
physique,  qui  était  d'ailleurs  incontestable. 

Il  faut  remarquer  ici,  une  fois  pour  toutes^  que  chaque 
fois  que  nous  avons  pu  —  et  cela  nous  est  arrivé  très 
souvent  —  contrôler  les  moindres  détails  donnés  par 
Marmontel  sur  sa  vie  privée  ou  sa  vie  d'écrivain,  nous 
avons  constaté  presque  toujours,  non  seulement  sa  bonne 
foi,  mais  encore  la  fidélité  étonnante  de  sa  mémoire. 

1.  Poitevin-Peilavi,  op.  cit.,  s'inscrit  en  faux  contre  le  rôle  piteux 
qu'aurait  joué  en  ceUe  circonstance  son  compatriote  M.  du  Puget,  dont 
le  père  faisait,  comme  Marmontel,  partie  de  la  Petite  Académie,  société 
littéraire  qui  semble  avoir  préparé  ses  membres  aux  luttes  des  Jeux 
Floraux. 
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Quoi  qu'il  en  soit  de  ce  mince  incident,.  Mannonlel, 
après  avoir  paye  la  pension  de  son  frère  pour  un  an,  était 
parti  de  Toulouse  sans  un  écu  en  poclie.  Mais  il  avait  cent 
écus  à  toucher  en  passant  à  Montauban  :  c'était  la  valeur 
d'une  lyre  d'argent,  prix  qu'il  avait  gagné  cette  année-là  à 
l'Académie  de  cette  ville  '.  11  arriva  à  Paris^  tous  ses  frais 
de  voyage  payés,  avec  plus  de  cinquante  écus  et  les  belles 
illusions  de  la  jeuiiesse.  Comme  Rousseau,  il  se  figurait 
une  ville  magnifique,  comme  lui,  il  en  rabattit  tout 
d'abord  -.  Puis  ce  fut  Tcspoir  de  sa  fortune  qui  s'écroula 
tout  à  coup. 

i.  Mclanrjcs  de  Porsic^  de  Lltlèraliire  et  d'Ifialoire,  par  rAcadi'niio  des 
Bclles-LoUros  de  Montauban,  pour  los  années  1744,  1745  et  1746  (Mon- 
tauban, 1750).  Lo  recueil  donne  seulement  le  titre  de  la  pièce  :  «  L'épreuve 
de  l'adversité  est  pour  le  sage  une  source  de  lumière,  suivant  ces  paroles 
de  l'Écriture  :  Qui  non  est  tcritatus  quid  scit?  Ecoles,  xxxiv,  9.  Par 
M.  Marrnontel.  1745  ». 

2.  Rousseau,  Confessions,  I"  partie,  livre  TY  :  «  .Te  m'étais  figuré  mio 
ville  aussi  belle  que  grande,  de  l'aspect,  le  plus  imposant,  où  l'on  ne 
Toyait  que  de  superbes  rues,  des  palais  de  marlnx»  et  d'or  », 
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Débuis  péiiiljlos  à  Paris.  —  Pi'ix  ù  l'Académie.  —  La  Boucle  de 
cheveux  enlevée.  —  L'Observateur  littéraire.  —  Préface  de  la 
Hcnriadc.  —  Voltaire  et  Vauvenargues.  —  Marmontel  pré- 
cepteur :  son  entrée  dans  le  monde.  —  Les  répétitions  de 
Denijs.  -  Succès  de  Denijs  et  iVAristomène.  —  Marmontel  à  la 
mode;  ses  amours:  W*^^  Navarre,  Clairon,  de  Verrières.  — 
Ses  mœurs  jusqu'à  son  mariage. 

A  quel  moment  Marmontel  aiiiva-l-il  à  Paris?  Le  billet 
de  Voltaire  qui  l'y  appelait,  et  que  l'on  a  reproduit  dans 
la  Correspondance  *  d'après  son  seul  témoignage,  n'est  pas 
daté.  Il  le  reçut,  dit-il,  «  vers  la  fin  de  l'année  ».  Comme 
il  avait  déjà  repris  le  cours  de  ses  études,  on  était  donc 
forcément  au  plus  tôt  en  octobre.  Une  lettre  de  Marmontel, 
adressée  au  marquis  de  Fulvy-,  neveu  de  M.  Orry,  semble 
confirmer  le  fait  :  il  serait  arrivé  à  Paris  en  octobre  1745. 
Mais  cette  lettre,  du  2G  décembre  1788,  a  été  écrite  plus 
de  quarante  ans  après  les  événements,  et  Marmontel,  à  si 
longue  dislance,  a  bien  pu  commellre  une  légère  erreur. 
Yollaire,  chez  qui  il  se  rend  dès  le  lendemain  de  son  arrivée, 
lui  dit  en  effet  formellement  que  M.  Orry  est  disgracié.  Or 
la  nouvelle  ne  fut  officiellement  connue,  d'après  le  duc 

1.  On  Ta  placé  approximativement  en  novembre. 

2.  Citée  par  M.  Toiirneux,  édition  des  Mémoires,  t.  I,  p.  142. 


04  MAUMOMKI.. 

de  Liiynes  el  J^arbier^,  que  dans  les  premiers  jours  de 
décembre,  lie  due  de  Luyncs,  il  est  vrai,  parle  déjà,  le 
7  noveiidjrc,  des  attaques  dirigées  depuis  longtemps  contre 
le  contrôleur  général  et,  le  '18,  prévoit  sa  retraite  inmii- 
nente.  Voltaire,  fort  au  courant  des  clioscs  de  la  cour,  a 
pu  annoncer  dès  lors  ce  fàcbcux  incident  à  son  protégé 
d'après  des  bruits  officieux  ;  il  n'en  reste  pas  moins  probable 
que,  si  le  billet  de  Voltaire  parvint  à  Marmontel  au  mois 
d'octobre,  celui-ci  ne  put  sans  doute  arriver  à  Paris 
avant  le  mois  de  novembre,  car  il  faut  tenir  compte  de  ses 
préparatifs  et  de  la  longueur  du  voyage. 

Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'il  se  trouva  tout  de  suite  aux 
prises  avec  les  difficultés  les  plus  graves  et  les  plus  inatten- 
dues, et  qu'il  sut  y  faire  face  avec  résolution.  Son  «  âme 
naturellement  faible  »  trouvait  du  courage  «  dans  les 
grandes  occasions  )).  Si  la  prospérité  l'amollissait,  son 
caractère  devenait  «  plus  maie  »  dans  l'adversité.  11  en 
donna  la  preuve  plus  d'une  fois. 

La  disgrâce  de  M.  Orry  risquait  de  laisser  Marmontel 
sans  ressources  sur  le  pavé  de  la  capitale.  L'accueil  que  lui 
fit  Voltaire  pour  le  consoler  fut  empressé  et  cbarmant  :  il 
lui  ouvrit  à  la  fois  son  cœur  et  sa  bourse.  Le  jeune  poëte 
ayant  refusé  pour  le  moment  ses  offres  de  service,  il  lui 
conseilla  de  travailler  pour  le  tbéàtre,  où  l'on  peut  obtenir 
en  un  jour  la  gloire  et  la  fortune.  Ce  n'était  pas  le  premier 
provincial,  fraîchement  débarqué  à  Paris,  que  Voltaire,  en 
possession  de  la  scène  tragique,  poussait  ainsi  vers  «  la 

1.  Mrnioircs  sur  la  Cour  de  Lanis  XV  (Paris,  Didol,  17  vol.  in-8) 
t.  VII,  p.  119-ior).  Chronique  de  la  Régence  cl  du  règne  de  Louis  XV 
(Paris,  Charpcnlicr^  8  vol.  in-18),  t.  IV,  p.  105. 
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plus  belle  des  cari'ières  ».  Aucun  n'avail  jusque  là  réalisé 
ses  espérances  '.  Marmonlel  serail-il  plus  heureux  ?  Il  avait 
de  l'ardeur,  mais  aussi  une  salutaire  défiance  de  ses  forces. 
Voltaire,  dont  la  compétence  est  assez  suspecte  en  la 
matière,  lui  conseilla  d'abord  de  faire  une  bonne  comédie. 
«  Hélas  !  Monsieur,  lui  répondit-il,  comment  ferais-je  des 
portraits?  je  ne  connais  pas  les  visages.  »  Le  mol  est 
trouvé,  la  riposte  juste.  Marmonlel  s'essaiera  donc  dans  la 
tragédie.  Il  pensait  sans  doute,  comme  le  dit  Molière,  qu'il 
est  plus  facile  de  se  guinder  sur  de  grands  sentiments,  et 
de  faire  débiter  de  pompeuses  tirades  à  des  héros  plus  ou 
moins  imaginaires,  que  d'observer  avec  exactitude  la  nature 
humaine  et  de  la  peindre  avec  fidélité,  surtout  à  l'âge  de 
vingt-deux  ans.  G'étail  sagement  raisonner.  Il  pouvait,  avec 
quelque  patience,  composer,  comme  tant  d'autres  débu- 
tants, une  tragédie  supportable,  qui  aurait  au  moins  un 
succès  d'estime,  tandis  qu'en  abordant  le  genre  comique, 
sans  y  être  le  moins  du  monde  préparé,  il  s'exposerait 
sans  doute  aux  sifflets  du  public,  qui  se  croit  meilleur 
juge  en  cette  partie. 

Use  mit  donc  à  étudier  l'art  du  théâtre  '-,  qu'il  connaissait 
uniquement  pour  avoir  lu  Corneille,  Racine  et  Voltaire. 
Celui-ci  lui  prêta  des  livres.  «  La  poétique  d'Arislole,  les 
(sic)  discours  de  P.  Corneille  sur  les  trois  unités,  ses  exa- 
mens, le  théâtre  des  Grecs,  —  sans  doute  d'après  le  P. 

1.  L'abbé  Linant  en  parliculier,  ce  paresseux  de  Linant,  comme  il 
l'appelle,  avait  vécu  chez  lui  en  parasite,  à  Cirey  comme  à  Paris,  sans 
rien  faire  qui  vaille.  V.  la  Correspoiidance,  1737,  23  décemjjre,  et  Des- 
noiresterres,  Voltaire,  t.  II,  p.  62,  64,  146-150. 

2.  Par  une  erreur  singulière  on  a  imprimé  dans  les  Mémoires  que 
«  son  premier  travail  fut  VElude  sur  l'art  du  Théâtre  ».  Cette  faule 
n'existe  pas  dans  l'éd.  Tourneux. 
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lîiiinioy  '  —  les  tragiques  modornns,  loiit,  cela  fui  av'ulc- 
nionl  et  rapidcmeiU  dévore  ».  Dans  son  impaliiîiiee,  il 
esquissa  un  premier  sujcl  IbrL  ingrat,  la  lUvolnlion  de 
PorhKja},  et  y  perdit  un  temps  précieux  ;  mais,  sur  le  conseil 
de  Facteur  Uosclly,  il  obtint  bientôt,  par  Tenlremise  de 
Voltaire,  «  ses  entrées  au  Théâtre-Français  »,  qu'il  fréquenta 
assidûment,  et  c'est  là  seulement  qu'il  puisa  de  sérieuses  et 
utiles  leçons.  Ainsi  s'improvisait  à  cette  époque  un  poëtc 
tragique. 

En  attendant  le  premier  succès  qui  devait  lui  assunir 
honneur  et  profit,  Marmontel  sentait  bien  qu'il  lui  fallait 
vivre  avec  économie.  Les  cinquante  écus  qui  lui  restaient 
ne  pouvaient  le  mener  bien  loin.  La  situation  qu'il  avait 
espéré  trouver  à  Paris  hii  manquant,  il  se  fit  homme  de 
lettres,  et  battit  monnaie  avec  ses  vers  et  sa  prose.  Triste 
nécessité,  qui  aurait  pu  étouffer  en  lui  tout  germe  de  talent, 
toute  indépendance  d'esprit,  toute  honnêteté  même,  et  en 
faire  un  aventurier  ou  même  un  crredin  de  lettres,  comme 
les  chevaliers  de  Mouhy  et  de  la  Morlière.  Mais  le  jeune 
auteur  avait,  pour  se  défendre  contre  les  tentations  mal- 
saines de  la  vie  besoigneuse  qui  lui  était  faite,  le  respect 
de  lui-même,  l'amour  de  l'étude,  l'appui  de  Voltaire, 
l'amitié  de  Vauvenargues,  et  l'habitude  de  subir  de  rudes 
privations. 

D'abord  descendu  aux  bains  de  Julien,  il  alla,  aussitôt  après 
avoir  vu  Voltaire,  «  se  loger  à  neuf  francs  par  mois  près  de  la 
Sorbonne,  dans  la  rue  des  Maçons,  chez  un  traiteur  qui,  pour 
ses  dix-huit  sous,  lui  donnait  un  assez  bon  dhier  ».  Il  pré- 

'1.  La  première  édilion  du   ThriUre  des  Grecs  est  de  1730,  la  deuxième 
de  1746. 
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levait  là-dessus  de  quoi  souper.  Cela  valait  encore  mieux 
que  ses  collations  d'ermite  à  Clermont.  Mais  la  misère,  la 
vraie  misère,  vint  ensuite,  et  plus  d'une  fois  il  regretta, 
«  en  arrosant  son  chevet  de  larmes,  l'aisance  et  la  tranquillité 
dont  il  jouissait  à  Toulouse  ».  Sachons-lui  gré  de  ne  pas 
nous  cacher  ses  faiblesses,  et  d'avouer  de  bpnne  grâce  qu'il 
«  n'a  jamais  eu  le  caractère  bien  stoïque  ».  Cependant  il 
garda  toujours  le  souci  de  sa  dignité  personnelle  et  fit  les 
ciforts  les  plus  louables  pour  lutter  contre  la  mauvaise 
fortune. 

Il  trouva  d'abord  a  un  honnête  libraire  qui  voulut  bien 
lui  acheter  le  manuscrit  de  sa  traduction  de  la  Boucle  de 
cheveux  enlevée  ',  et  qui  lui  en  donna  cent  écus,  mais  en 
billets  ».  Pour  en  faire  de  l'argent  comptant,  il  dut  les  offrir 
en  paiement  à  un  épicier  qui  lui  vendit  du  sucre  et  le  lui 
.racheta  aussitôt,  moyennant  un  léger  bénéfice.  On  saisit  ici 
sur  le  vif  à  quels  expédients  pouvait  en  être  réduit  un 
débutant  de  lettres  dans  la  capitale.  Marmontel,  qui  avait 
déjà  tiré  parti  de  ses  essais  poétiques  aux  Jeux  Floraux  et 
à  Montauban,  se  trouva  tout  heureux  alors  d'avoir  occupé 
ses  loisirs,  pendant  son  voyage  en  litière  de  Toulouse  à 
Paris,  à  traduire  le  poëme  de  Pope.  11  avait  sans  doute  mis 
en  vers,  du  reste  assez  faciles  et  coulants,  la  version  en 
prose  qu'en  avait  donnée  antérieurement  l'abbé  Desfon- 
taines. 11  ignorait  en  effet  et  ignora  toujours  l'anglais. 

Riche  de  plus  de  cent  quarante  écus,  Marmontel  calcula 
qu'il  lui  fallait  pour  sa  nourriture  et  son  loyer,  pendant 

1.  La  Boude  de  cheveux  enlevée,  poëme  héroï-comique  composé  en 
anglais  par  M.  Pope  et  traduit  en  vers  français  par  M.  M.  A  Paris,  1746, 
chez  Jacques  Clousier,  in-12.  [Mercure  de  France,  juillet  1746), 
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liLiil  mois,  deux  cent  qualrc-vinyL-liuil  livres,  et  (uTil  lui 
en  resterait  cent  quarante-deux  pour  le  surplus  de  sa 
dépense.  Il  userait  peu  de  bois  cet  hiver-là,  «  en  se  tenant 
dans  son  lit  »,  et  pourrait  travailler  sans  inquiétude  jus- 
qu'à la  Saint-Lôuis,  où  il  espérait  remporter  le  prix  de 
poésie  de  l'Académie  française,  qui  était  de  cinq  cenls 
livres,  ce  qui  lui  permettrait  d'atteindre  la  lin  de  l'année 
'1746.  Ses  prévisions  se  réalisèrent.  11  obtint  le  prix  désiré, 
dont  le  sujet  était  :  La  Gloire  de  Louis  XIV  perpétuée  dans 
le  Roi,  son  successeur.  Nouveau  succès  en  174-7,  avec  un 
sujet  non  moins  neuf  :  La  Clémence  de  Louis  XIY  csl  une 
des  vertus  de  son  auguste  successeur  ^  Celte  fois  c'était  une 
ode,  inférieure,  s'il  est  possible,  au  petit  poëme  de  l'année 
précédente  -. 

Quoi  qu'on  puisse  penser  et  des  sujets  donnés  ^  et  des 
vers  de  l'auteur,  son  modeste  budget  se  trouva  fort  bien 
du  premier  prix  obtenu  à  l'Académie.  Voltaire  voulut  que 
le  poëme  fut  imprimé,  et  se  chargea  même  d'écouler  ce 
qui  en  restait  chez  le  libraire,  en  le  vendant  à  la  Cour,  en 
ce  moment  à  Fontainebleau.  Ce  secours  inespéré  permit  à 

i.  L'auleur  avait  auparavant  commis,  marchant  sur  les  traces  de  Vol- 
taire, une  Ode  sur  la  bataille  de  Fontenoy,  qu'il  a  recueillie  précieuse- 
ment dans  ses  Œuvres,  et  qu'il  date  de  1745.  Elle  est,  comme  la  Clémence 
de  Louis  XIV,  d'un  prosaïsme  complet  et  d'une  banalité  absolue.  Le  seul 
intérêt  qu'elle  présente  se  trouve  dans  une  note  relatant  que  la  joie  uni- 
verselle fut  telle  à  Paris,  à  propos  de  la  convalescence  de  Louis  XY,  que 
«  les  tilles  de  joie  furent  trois  jours  désintéressées.  i> 

2.  Le  Mercure,  qui  avait  simplement  mentionné  le  premier  succès  de 
Marmontel  à  l'Académie,  imprima  son  Ode  et  lui  fit  cette  fois  une  habile 
réclame  en  rappelant  ses  triomphes  poétiques  de  Toulouse  et  de  Montauban. 

3.  En  1751,  le  sujet  fut  :  Les  Honneurs  accordés  au  mérite  ntilihtire 
par  Louis  XIV  et  auç/nientés  par  Louis  XV;  en  1752,  La  Magni/icenre 
et  la  sûreté  des  grands  chemins  sous  Louis  XIV  et  Louis  XV. 
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Mannonlel  de  payer  toutes  ses  dettes,  vers  la  fin  de  l'année 
174-6.  Il  vécut  ainsi  près  d'un  an  du  produit  de  sa  plume. 
La  lyre  d'argent  décernée  par  l'Académie  de  Monlauban, 
la  traduction  de  la  Boude  de  Cheveux  enlevée^  le  prix  de 
l'Académie,  lui  avaient  permis  de  venir  à  Paris  et  d'y 
subsister  tout  ce  temps,  en  dépensant  fort  peu,  il  est  vrai. 
Il  avait  même  ajouté  à  ces  faibles  ressources  un  «  petit 
casuel  »,  en  vendant  sa  prose  et  celle  d'un  ami.  C'est  un 
épisode  intéressant  de  sa  vie,  dont  il  ne  parle  cependant 
qu'en  deux  mots. 

Chez  Voltaire  il  avait,  presque  dès  son  arrivée,  connu 
Yauvenargues  ;  chez  Yauvenargues,  il  connut  un  certain 
Bauvin  ',  «  homme  de  sens,  homme  de  goût,  mais  d'un 
naturel  indolent,  épicurien  par  caractère,  mais  presque 
aussi  pauvre  que  lui  ».  Leur  admiration  jiour  «  le  bon,  le 
sage,  le  vertueux  Yauvenai'gues  »,  fut  le  lien  qui  les  unit, 
au  moins  d'une  façon  passagère,  car  leurs  relations  parais- 
sent avoir  cessé  à  la  mort  de  leur  ami  commun.  Ils  asso- 
cièrent momentanément  leur  misère,  et  Marmontel,  quittant 
son  traiteur  de  la  rue  des  Maçons,  alla  loger  chez  la  frui- 
tière de  Bauvin,  petite  rue  du  Paon,  en  face  de  l'hôtel  de 
Tours,  où  demeurait  Yauvenargues.  Ils  entreprirent  alors 
de  faire  une  feuille  périodique.  Mais,  dit  Marmontel,  qui  se 
proposait  naïvement  pour  modèle  la  tolérante  impartialité 
de  Bayle  '-^  «  nous  n'avions  ni  fiel,  ni  venin,  et  cette  feuille 
n'étant  ni  la  critique  infidèle  et  injuste  des  bons  ouvrages, 

1.  Bauvin  (1714-177G),  vers  la  fin  de  sa  vie  (1772),  réussit  à  faire  jouer 
au  Théâtre-Français,  grâce  à  la  protection  de  Marie-AntoineUe,  sa  tragédie 
des  Chi'rusqiies,  imitée  de  VAiynmius  de  Schlegel,  qui  eut  péniblement 
trois  représentations.  V.  la  Corr.  litt.  (i«''  octobre  1772). 

2.  Noxx'elles  de  la  République  des  Lettres. 
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ni  la  satire  amèrc  cl  moi'daiilc  des  bons  aiileui-s,  elle  eul 
peu  de  débil.  » 

Il  y  a  évidemment  dans  cet  aveu  mélancolique  de  l'auteui* 
désabusé  une  allusion  au  succès  des  gazeliers  ou  follicu- 
laires du  temps,  ses  rivaux.  Marmonlel,  qui  devait  plus 
lard  diriger  le  Mercure  d'une  façon  remarquable,  n'eut 
cependant  jamais  le  tempérament  du  véritable  journaliste. 
Aussi  glisse-t-il  rapidement  sur  son  premier  insuccès,  comme 
si  le  souvenir  lui  en  était  pénible.  A  son  défaut,  les  LcUrcs 
de  Voltaire  et  d'autres  documents  nous  font  connaître  les 
mésaventures  qu'essuya,  presque  à  sa  naissance,  V Obser- 
vateur littéraire  K 

La  place  semblait  libre  à  ce  moment  pour  un  nouveau 
journal  s'occupant  de  littérature.  Le  Journal  des  Savants 
ne  s'adressait  qu'à  une  élite.  Le  Mercure  ne  pouvait,  sous 
ce  rapport,  satisfaire  les  lecteurs,  et  ce  furent  seulement 
Marmonlel  et  surtout  La  Harpe  qui  y  firent  plus  tard  de  la 
critique  sérieuse.  L'abbé  Prévost  avait  depuis  1740  cessé 
de  publier  le  Pour  et  le  Contre,  feuille  rédigée  avec  une 
louable  modération.  L'abbé  Desfontaines,  le  premier  ennemi 
de  Yoltaire,  esprit  bardi,  caractère  agressif,  auteur  prin- 
cipal du  Nouvelliste  du  Parnasse,  des  Observations  sur  les 
écrits  modernes,  des  Jugements  sur  quelques  ouvrages  nou- 
veaux, venait  de  mourir  (IG  décembi-e  '17.45).  Fréron, 
d'abord  collaborateur  de  Desfontaines,  puis  son  véritable 
disciple  et  successeur,  avait,  à  lui  seul,  cette  môme  année, 
commencé  la  publication  des  Lettres  de  J/'"^  la  Comtesse 

A.W  ne  faut  pas  confondre  ce  premier  Obscrvalrur  J  II  lé  mire  avec  la 
feuille  cpie  publia  plus  tard,  sous  le  nuMue  liln'.  TaliiK'  de  la  Porte 
(1778-1701),  d'abord  collaborateur  de  Fréron. 
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de  *",  mais  sa  feuille  fut  supprimée  dés  le  mois  de  janvier 
174-G,  el  il  ne  reprit  la  plume  qu'en  1740  •.Yoilà  sans  doute 
pourquoi  Bauvin,  depuis  plus  longtemps  à  Paris,  et  qui 
connaissait  la  situation  mieux  que  son  ami,  le  poussait  à 
fonder  ensemble  une  nouvelle  gazette. 

L'Observateur  littéraire  parut  donc  sans  nom  d'auteur 
ni  de  libraire.  Il  en  reste  un  seul  exemplaire  portant  le 
litre  de  Tome  premier,  la  date  de  1746,  in- 12  de  192  pages, 
composé  de  huit  parties  ou  numéros,  sans  dates  particu- 
lières, exemplaire  d'ailleurs  incomplet,  puisque  la  quatrième 
partie  (p.  73-90)  manque  et  y  est  remplacée  par  24  pages 
blanches'^.  L'ouvrage  fut  imprimé  clandestinement  chez 
Clousier,  libraire,  rue  Saint-Jacques.  La  première  partie 
n'a  pu  paraître  avant  la  lin  de  février  ou  le  commencement 
de  mars,  puisque  l'on  y  rend  compte  de  l'ouvrage  de  Vau- 
venargues,  V Introduction  à  la  connaissance  de  l'esprit 
humain^  publiée  seulement,  sans  nom  d'auteur,  en  février 
1746  ^  ;  la  huitième  et  dernière  doit  être  de  la  fin  d'avril  :  il 
en  aurait  ainsi  paru  une  par  semaine.  L'existence  de  V Obser- 
vateur lut,  on  le  voit,  éphémère  et  très  probablement  inter- 
rompue par  la  malheureuse  aventure  dont  parle  Voltaire 
à  Yauvenargues  : 

Je  ne  sais,  lui  écrit-il,  où  trouver  M.  de  Marmoiitel  et  sou 
Pylade  (Bauvin)  ;  mais  je  m'adresse  au  liéros  de  l'amitié  pour 
faire  passer  jusqu'à  eux  le  cliagrin  que  me  cause  la  petite  tribu- 
lation  arrivée  à  leurs  feuilles,  et  l'empressement  que  j'aurai  à  les 
servir.  Les  recherches  qu'on  a  faites  par  ordre  de  la  Cour,  chez 

1.  Hatin,  Histoire  de  la  Presse,  t.  II,  p.  377. 

2.  V.  Bibliothèque  nationale,  réserve,  Z.  C'est  d'après  cet  exemplaire 
que  Yillenave  l'a  réimprimé  dans  son  édition  de  Marmontel  (Belin,  1820). 

3.  Dcrsnoiresterres,  VoUaire,  t.  III,  p.  103. 


G^  M.M!Mn\TF,l>. 

tons  les  libraires,  au  sujet  du  Iil)cll(^  de  l'ioi,  snnl  cause  de  ce 
uuillieur.  On  cliercliail  des  poisons,  cl  on  a  saisi  de  lions  remèdes  '. 

'^-e  l'iil  en  eiret  Vollaire  qui,  sans  h;  vouloii',  amena  la 
saisie  de  V Observateur.  Klii  à  rAcadémio  le  25  avril  1740, 
il  obtint  que  l'on  Ht  des  perquisitions  chez  les  libraires  pour 
y  découvrir  deux  anciens  libelles  du  poëte  Roi,  dirigés 
contre  luietnouvelleinentréiniprimés'.  Un  rapport  de  police" 
nous  donne  là -dessus  des  renseignements  précis.  Chez 
M.  de  Voltaire,  —  bizarre  coïncidence  —  on  a  arrêté 
Phelizot,  colporteur.  Entre  autres  ouvrages,  on  «  a  trouvé 
dans  SCS  poches  plusieurs  livres  et  feuilles  prohibés  et  princi- 
palement l'O^^errfl/n/r  littéraire  ».  Ayant  appris  de  lui  qu'il 
tenait  VObservatenr  de  Clousier,  libraire,  rue  Saint-Jacques, 
à  l'Ecu  de  France,  le  policier  fit  perquisition  chez  celui-ci, 
et  découvrit  «  dans  la  boutique,  chambre,  magasin  et 
grenier,  environ  vingt  mille  feuilles  de  V Observateur ,  et 
quelques  cahiers  format  in-'l-2  des  dites  feuilles,  etc.  » 
Conduit  à  l'hôtel  de  M.  Marville,  Clousier  «  déclara  que 
c'était  l'abbé  Marmontel  et  M.  Boivin  (,s/f)  qui  étaient  les 
auteurs  de  VObservatenr  littéraire  ».  La  i)erquisition  n'eut 
pas  d'autres  suites  fâcheuses.  Mais  pourquoi  celle  feuille 
fut-elle  prohibée?  Pourquoi  la  saisit-on  ?  Sans  doute  parce 
qu'on  l'imprimait  en  cachette,  les  auteurs,  fort  pauvres, 

1.  Voltaire,  Correspondance,  avril  et  mai  1746.  Cette  lettre,  placée  par 
les  derniers  éditeurs  et  Desnoirestci  res  en  avril,  doit  être  dn  commence- 
ment de  mai,  comme  le  prouve  le  fait  auquel  il  est  fait  allusion,  ou  au  plus 
tôt  du  30  avril. 

2.  Le  Tr'io)ni)lic  portique  et  le  Discino'n  prono)icé  à  la  porte  de  VAca- 
démie  française,  par  le  Directeur,  à  M"*.  V.  Desnoiresterres,  loc.  cit. 

3.  Archives  de  la  Bastille,  par  Fr.  Ravaisson  (Paris,  Durand,  1881), 
t.  VII,  p.  238.  Rapport  de  d'Advenel,  inspecteur,  à  Marville,  lieutenant  de 
police,  30  avril  1746. 
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nous  le  savons,  n'ayanl  pas  acquitté  le  tribut  exigé  des 
gazettes  littéraires  par  le  Journal  des  Savants,  en  vertu  de 
son  privilège  '. 

On  ne  peut  s'expliquer  autrement  pareille  rigueur  contre 
une  gazette  si  peu  dangereuse.  Mais  on  comprend  d'autre 
part  que  cette  saisie,  qui  eut  lieu  le  29  ou  le  30  avril,  ait 
rendu  si  rare  VObservateur,  dont  les  vingt  mille  feuilles 
durent  être  mises  au  pilon.  Il  n'est  pas  probable  non  plus 
que  les  auteurs  aient  cberché  ensuite,  malgré  le  conseil  de 
Voltaire,  «  à  trouver  un  libraire  accommodant  et  lionnèle 
lioinme  »,  pour  recommencer  leur  journal.  Il  a  beau  leur 
faire  savoir  qu'ils  peuvent  continuer  leurs  feuilles  et  que 
M.  de  Boze,  inspecteur  de  la  librairie,  fermera  les  yeux  et 
«  veut  ignorer  cette  contrebande  »  -.  L'épreuve  subie  et  le 
peu  de  débit  de  leur  gazette,  restée  presque  en  entier  cliez 
le  libraire,  avaient  dû  suffire  à  les  décourager.  Du  reste, 
la  dernière  partie  de  V Observateur  contient  une  lettre  de 
Voltaire  à  Frédéric,  communiquée  évidemment  par  son 
auteur.  Or  il  fait  demander  par  Vauvenargues  ^  aux 
Observateurs,  comme  il  les  appelle,  de  corriger  une  faute 
énorme  échappée  à  son  copiste  '^,  et  cette  faute  se  trouve 
néanmoins  dans  le  journal.   La  lettre  à  Frédéric  devait 

1.  Toute  nouvelle  feuille  liUéraire  était  obligée  de  payer  trois  cents 
francs  au  Journal  des  Savants,  le  premier  eu  date  des  ouvrages  de  ce 
genre,  ou  de  paraître  en  contrebande.  —  V.  Ilatin,  Histoire  de  la  jrresse, 
t.  II,  p.  330. 

2.  Lettre  de  Voltaire  à  Vauvenargues,  du  lundi  9  mai. 

3.  La  lettre,  sans  date  précise,  placée  en  mai  par  les  éditeurs,  peut  tout 
aussi  bien  être  de  la  fin  d'avril.  C'est  même  plus  probable,  si  l'on  admet, 
selon  toute  vraisemblance,  que  la  publication  de  l'Observateur  a  cessé 
après  sa  saisie. 

4.  Le  copiste  avait  écrit  :  '<  Comme  un  carré  long  esi  une  contradic- 
tion rt,  au  lieu  de  :  a  Comme  un  carré  plus  hnig  que  large  est....  «. 
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donc  L'tre  imprimée,  sinon  publiée,  avant  la  saisie,  et  la 
réclamation  de  Yollaire  ai'i'iva  trop  tard,  mémo  si  elle  lïit 
faite  à  la  fin  du  iiiois. 

Marmonlcl  et  Baiivin  avaient  dii  être  fiattés  de  faire 
plaisir  à  Voltaire,  qui  les  traite  libéralement  d'amis,  en 
imprimant  une  lettre  de  lui.  Ils  rebaussaient  de  plus  la 
valeur  de  leur  feuille  aux  yeux  du  public  qui  la  lisait  peu. 
Ils  eurent  cependant  le  bon  goût  de  ne  pas  s'en  faire  une 
réclame,  tandis  que  Voltaire,  affLimé  de  publicité,'  devait 
avoir  un  but  secret  en  faisant  publier  une  lettre  adress(!'e 
au  roi  de  Prusse,  lettre  d'ailleurs  mutilée  et  tronquée,  pour 
ne  pas  dire  falsifiée.  On  la  trouve  en  son  entier  dans  la 
Correspondance,  à  la  date  du  13  janvier  1738  '.  Mais,  telle 
qu'elle  est  imprimée  dans  V Observateur,  ce  n'est  plus 
qu'une  pure  dissertation  sur  Dieu  et  la  liberté.  Tout  ce 
qui  pourrait  indiquer  la  date  réelle  est  supprimé,  tout  ce 
qui  prouverait  l'intimité  existant  depuis  longtemps  entre 
Voltaire  et  Frédéric  a  disparu.  Les  mots  v(  Sire  »  et  «.  Ma- 
jesté »  remplacent  les  «  Monseigneur  »  et  «  Altesse  royale  s 
de  1738.  Il  n'est  plus  question  des  respects  de  M'"^  du  Clià- 
telet  adressés  au  prince.  En  un  mot,  la  lettre  ainsi 
retoucbée  et  réduite  est  devenue  une  sorte  d'article  propre 
à  figurer  dans  le  futur  Dictionnaire  philosophi(jue'-. 

Il  est  difficile  d'admettre  que  Voltaire  ait  voulu  seulement 
fournir  de  la  copie  aux  nouveaux  journalistes  ;  s'il  n'a  pas 
eu  d'autre  but  en  faisant  publier  sa  lettre,  il  a  désiré  tout 

1.  Note  de  VOhscrvalcHr  :  «  Je  jn"ai  point  trouvé  la  date  clans  le  ma- 
nuscrit. ))  Voltaire  n'avait  eu  garde  de  la  donner. 

2.  Si  les  suppi'essions  sont  nombreuses,  les  additions  sont  fort  rares  et 
sans  iinporlance.  Clarke,  par  exemple,  est  appelc'-  dans  l'Observateur 
0  ce  grand  feri'ailleui'  en  mélapliysitpie  >'. 
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au  moins  faire  parler  de  lai  dans  une  gazette  de  Paris  et 
rappeler  au  public  qu'il  était  le  correspondant  attitré  du 
roi  de  Prusse,  et  qu'il  ne  s'en  cachait  pas  '. 

La  lettre   de  Voltaire  à  Frédéric,  l'extrait  du  livre  de 
Vauvenai'gues  -,  un  article  assez  vif  sur  la  querelle  alors 
très  ardente  des  médecins  et  des  chirurgiens  ^,  à  cela  se 
réduit  à  peu  près  l'intérêt  que  V Observateur  peut  avoir 
pour  les  curieux.  Il  est  d'ailleurs  difficile  de  distinguer  la 
part  qui    revient  dans  l'œuvre   commune  à  chacun   des 
collaborateurs.  Marmontel  semble  cependant  avoir  dirigé 
l'entreprise.  C'est  toujours  lui  en  effet  qu'on  met  en  pre- 
mière ligne,   aussi  bien  le  libraire  qui  le  dénonce  que 
Voltaire   qui  l'encourage.   C'est   lui   seul   que   la  France 
lilléraire  de  1758  désigne  comme  auteur  de  {'Observateur. 
On  peut  aussi  deviner  sa  main  dans  les  articles  sur  les 
tragédies  de  pure  invention  ^  et  sur  l'illusion  que  procure 
la  scène.  «  J'étends,  dit-il,  la  durée  de  l'action  au  moins  à 
l'espace  de  vingt-quatre  heures  ;  je  ne  suis  point  choqué 
d'entendre  un  Américain  s'exprimer  en  beaux  vers  français. 
Phèdre  expii'ante  avec  un  teint  de  roses  ne  me  révolte  pas, 
et  Andromaque    au   sortir  de  sa  toilette  m'arrache  des 
larmes.  »  Le  critique  naissant  qui  a  écrit  ces  lignes  devait, 
plus  tard,  combattre  les  trois  unités,  défendre  l'emploi 
des  vers  à  la  scène,  et  allait  fréquenter  bientôt  les  loges 
des  actrices.  N'est-ce  pas  aussi  le  futur  auteur  de  Denys  et 

1.  V.  Desnoiresterres,  Voltaire,  t.  II,  p.  374. 

2.  Bauvin,  lié  avec  Vauvenargues  avant  Marmontel,  peut  fort  bien  l'avoir 
écrit. 

3.  Les  deux  auteurs  demeuraient  ensemble  rue  du  Petit  Paon,  à  côté 
de  r.\cadémie  royale  de  chirurgie. 

4.  Il  en  composera  de  ce  genre,  Aristomène  et  Numitov. 
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û'Aristomcnc  qui  s'ociic  déjà  :  «  Quoi  î  nie  priver  de  la 
gloire  que  je  puis  acquérir  au  Ihéàlre,  parce  qu'il  y  a  dans 
le  inonde  des  envieux,  des  critiques  extravagants,  qui  ne 
méritent  aucune  allenlion  ?  »  Puis  il  rappelle  avec  enthou- 
siasme «  le  jour  où  l'auteur  de  la  Mcropc  française  »  fut 
obligé  de  paraître  sur  la  scène  ',  appelé  par  «  le  parterre  ravi 
et  comme  hors  de  lui-môme  ».  Il  semble  bien  queMarmonlel 
ait  dès  lors  souhaité  que  pareil  triomphe  lui  fût  réservé. 

Pour  le  moment,  il  témoignait  sa  reconnaissance  au 
maître  qu'il  allait  pVendre  pour  modèle,  en  louant  Mcropc, 
en  imprimant  sa  lettre  à  Frédéric,  en  composant  une 
Préface  pour  une  nouvelle  édition  de  la  Ucnriade.  Il  ne 
dit  rien  de  ce  travail  dans  ses  Mémoires.  Mais  il  est  probable 
que  Yoltaire  y  lait  allusion,  quand  il  écrit  à  Vauvenargues, 
immédiatement  après  l'affaire  de  ïObscrvalcur  :  «  Je  vous 
supplie  de  dire  à  notre  ami  Marmontel  qu'il  m'envoie  sur- 
le-champ  ce  qu'il  sait  bien.  .11  n'a  qu'à  l'adresser,  par  la 
poste,  chez  M.  d'Argenson,  ministre  des  affaires  étrangères, 
à  Versailles.  Il  faut  deux  enveloppes,  la  première  à  moi, 
la  dernière  à  M.  d'Argenson  -  ».  Vauvenargues  fait  aussi- 
tôt la  commission,  et  il  n'est  plus  parlé  de  ce  paquet 
mystérieux  que  son  jeune  ami  doit  envoyer  à  Voltaire. 
Marmontel  n'ayant  rien  produit  celte  année-Ui  en  dehors  de 
V Observateur,  déjà  mort  à  cette  date,  qui  pût  intéresser 
directement^"  Voltaire,  il  est  permis  de  supposer  qu'il  s'agit 
de  la  Préface  que  Marmontel  préparait  pour  une  édition 

1.  Voltaire  ne  se  montra  en  r(''aliti''  que  dans  la  loge  de  M™'»  de  Boufllers 
et  de  Luxembourg.  V.  Desnoireslerres,  Vollaire,  t.  II,  p.  362. 

2.  Lettre  du  13  mai  1746. 

3.  Il  concourut  pour  le  prix  de  l'Académie,  mais  il  est  peu  probable 
qu'il  ait  fait  connaître  d'avance  sa  pièce  à  Voltaire. 


PRÉFACE  DE  LA   IIENFUADE.  67 

de  la  Heuriade  ',  et  qu'il  soumit  assurément  à  l'approba- 
tion de  son  maître.  Ce  travail  n'offre  rien  de  bien  original. 
On  y  aperçoit  néanmoins,  comme  en  germe,  certaines  idées 
qui  seront  plus  lard  chères  à  l'écrivain.  Lucain  y  est  vante, 
au  détriment  de  Virgile,  pour  les  grands  traits  dont  il  peint 
ses  héros.  Le  critique  en  herbe  avait  déjà  réfléchi  et  pensait 
par  lui-même,  ce  qui  sera  le  plus  grand  mérite  de  ses 
articles  de  V Encyclopédie. 

Marrnontel  loue  d'ailleurs  modérément  la  Ilcnriadc, 
pour  ne  pas  «  heurter  de  front  la  prévention  de  quelques 
critiques  ».  Il  espère  un  jour  pouvoir  «  parler  sans  con- 
trainte comme  pensera  la  postérité  ».  Si  l'on  peut  attribuer 
en  partie  celte  réserve  dans  l'éloge  à  la  timidité  et  à  la 
crainte  des  coups,  elle  dénote  d'autre  part  de  la  délicatesse 
chez  l'homme  qui  devait  tout  à  Voltaire.  Il  fut  en  effet  son 
protégé  à  ses  débuts  dans  la  carrière  des  lettres,  mais  il  ne 
fut  jamais  son  complaisant,  comme  l'abbé  Linanl,  ni  un 
ami  peu  sûr  comme  Thieriol  '.  11  lui  rendit  même,  autant 
qu'il  le  put,  services  pour  services  —  on  vient  de  le  voir  — 
et  sut  garder  vis-à-vis  de  lui  une  altitude  respectueuse  et 
digne.  Il  n'hésite  pas  à  blâmer  au  besoin  et  même  à  ridi- 
culiser en  sa  présence  ses  vivacités,  souvent  inexcusables  ^'. 
Marrnontel,  sur  qui  l'on  pouvait  compter,  aima  toute  sa 
vie  Voltaire,  malgré  ses  défauts  et  leurs  divergences  d'opi- 
nion sur  bien  des  points,  et  le  lui  prouva  plus  d'une  fois, 
et  Voltaire  fit  de  même,  sans  qu'un  seul  nuage  altérât 

i.  La  Hcnriade,  s  1.  (Paris,  Prault),  17't6,  2  v.  in-i2.  Linant  avait  aussi 
en  1737  publié  une  éd.  de  la  Heuriade,  avec  Préface  de  sa  façon. 

2.  M'"«  du  Chàtelet  l'appelle  «  une  âme  de  Ijoue  ».  V.  Desnoiresterres, 
Voltaire,  t.  II,  p.  190. 

3.  Y.  l'anecdote  si  curieuse  de  la  fin  du  livre  IV  des  Mémoires. 
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V  celle  liaison  d'ainilié  (jui  dura  Irenlc-eiiHians.  »  D'un  cùlé 
c'clail  une  alleclion  basée  sur  Fadiuiralion  et  la  reconnais- 
s;incc,  de  Taulre  un  profond  senlimcnL  d'eslinie  pour  un 
lionnèle  lionime  et  un  diseiplc  excellent,  qui  faisait  hon- 
neur à  son  maître,  sans  jamais  s'être  abaissé  à  devenir  son 
flatteur.  Or  Voltaire  savait,  quand  la  passion  ne  l'égarait 
pas,  discerner  le  vi'ai  mérite,  aussi  bien  celui  du  cœur  que 
celui  de  l'esprit.  La  meilleure  preuve  en  est  dans  sa  liai- 
son avec  Yauvenargues,  et  Marmontel  eut  la  chance  inesti- 
mable de  se  trouver  en  relation,  dès  son  arrivée  à  Paris, 
avec  ces  deux  hommes,  d'esprit  et  de  caractèi'e  si  dilTé- 
rcnls,  dont  il  a  finement  appi'écié  les  rappoi'ts  : 

Les  conversations  de  Voltaire  et  de  Vauvenargues  étaient  ce 
que  jamais  on  put  entendre  de  plus  riclie  et  de  plus  fécond. 
C'était,  du  côté  de  Voltaire,  une  abondance  intarissable  de  faits 
intéressants  et  de  traits  de  lumière.  C'était,  du  côté  de  Yauve- 
nargues, une  éloquence  pleine  d'aménité,  do  grâce  et  de  sagesse. 
Jamais  dans  la  dispute  on  ne  mit  tant  d'osprit,  de  douceur  et  de 
bonne  foi,  et  ce  qui  me  cliarmail  jdus  encore,  c'était,  d'un  côté,  le 
respect  de  Vauvenargues  pour  le  génie  de  Voltaire,  et  de  l'autre, 
la  tendre  vénération  de  Voltaire  ])0ur  la  ^erlu  de  Vauvenargues: 
l'un  et  l'autre,  sans  se  flatter,  ni  par  de  vaines  adulations,  ni  par 
de  molles  complaisances,  s'bonoraient  à  mes  yeux  par  une  liberté 
de  pensée  qui  ne  troublait  jamais  l'iiarmonie  et  l'accord  de  leurs 
sentiments  mutuels  '. 

Formé  à  cette  école  de  respect  et  d'estime  réciproques, 
Marmontel  en  sut  tirer  profit.  Etre  capable  de  juger  les  deux 

1.  Dans  une  leUre  à  M»"'  d'Espagnnc,  tlii  G  oclol)rc'  179(3,  Marmontel,  qui 
écrivait  alors  ses  Mémoires,  dit  la  nièinc  clioso  :  «  M.  de  Voltaire,  bien 
plus  âgé  que  M.  de  Vauvenargues,  avait  pour  lui  le  plus  tendre  respect.  » 
11  y  manifeste  même  le  regret  que  Voltaire  n'ait  pas  fait  pour  Vauvenargues 
ce  que  Platon  et  Xénophon  ont  fait  pour  Socrate.  —  DesnoiresteiTes, 
roUuirc,  t.  111,  p.  102. 
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amis,  c'élait  se  montrer  dignedeles  imiter.  Aussi  Marmontel 
mcrila-t-il  l'affection  inébranlable  de  gens  aussi  foncièrement 
honnêtes  que  Thomas.  Il  n'avait  d'ailleurs  pas  attendu 
d'écrire  ses  Mémoires  pour  rendre  hommage  publiquement 
au  génie  de  Voltaire  et  à  la  vertu  de  Yauvenargues.  Celui-ci 
était  mort  le  28  mai  1747.  Après  le  succès  de  sa  première 
tragédie,  Marmontel  la  fit  précéder,  en  l'imprimant  (1748), 
d'une  Epîlrc  à  Yollaire,  où  il  remercie  d'abord  son  maître 
et  ami  de  lui  avoir  tracé  la  voie,  puis  exhale  en  termes  émus 
ses  regrets  d'avoir  perdu.... 

Ce  Socrate  nouveau, 

Ce  Vauveuargue  enfin,  qui  lit  voir  à  la  terre 
Un  juste  dans  le  monde,  un  sage  dans  la  guerre, 
Un  cœur  stoïque  et  tendre,  et  qui,  maître  de  lui, 
Insensible  à  ses  maux,  sentait  tous  ceux  d'autrui. 

Yauvenargues  ne  put  donc  assister,  comme  l'eût  désiré 
Voltaire  ',  ni  au  premier  ni  au  second  triomphe  au  théâtre 
de  leur,  ami  commun.  Bien  avant  sa  mort,  Marmontel  avait 
quille,  par  nécessité,  le  logement  qu'il  habitait  en  face  de 
lui.  Une  bonne  partie  de  l'année  17iO  s'était  en  effet  écoulée 
assez  paisiblement,  de  compagnie  avec  Bauvin.  Mais  ils 
commençaient  à  sentir  la  misère,  «  au  point  de  n'avoir 
pas  de  quoi  payer  le  porteur  d'eau....  Nous  arrivâmes  à 
l'automne,  dit-il,  moi  ruminant  des  vers  tragiques,  et  lui 
rêvant  à  ses  amours  ».  Malgré  sa  laideur  en  effet,  Bauvin 
était  épris  d'une  jeune  artésienne,  sa  payse,  qui  tomba  tout 
à  coup  chez  eux,  au  moment  où  Marmontel  «  allait  être  au 
bout  de  ses  finances  ».  Ne  voulant  pas  vivre  aux  dépens  du 
nouveau  ménage,  d'autant  plus  que  Bauvin  avait  reçu  quelque 

1.  Letti'c  de  Voltaire  à  Marmontel,  du  mercredi  30,  avril  17i9. 
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secours  de  clio/  lui,  Marmonlel  cul  le  l)0iilicur,  sans  doule  à 
cause  de  Topinion  avanlageusc  que  donnait  de  lui  Voltaire, 
d'obtenir  une  place  de  précepteur  chez  une  excellente 
femme,  M'^f^  llarenc,  en  qui  se  trouvaieni  joints  à  beaucoup 
d'amabilité  «  le  plus  grand  sens,  la  plus  rare  prudence  et  la 
plus  solide  vertu  ».  Il  trouva  là  une  société  peu  nombreuse, 
mais  composée  avec  cboix.  C'était  un  milieu  plutôt  bourgeois 
qu'aristocratique,  bien  qu'on  y  rencontrât  quelques  noms 
précédés  de  la  particule.  Marmontcl  ne  pouvait  mieux  faire 
son  entrée  dans  le  monde.  Aussi  en  a-t-il  gardé  un  souvenir 
riant,  dont  le  cliarme  se  rellète  dans  les  esquisses  qu'il  a 
tracées  de  quelques  personnages  ',  la  belle  Desfourniels  et 
sa  fille,  depuis  comtesse  de  Cliabrillant,  M.  de  Lantagc,  le 
bon  M.  de  l'Osilière.  Traité  comme  l'enfant  de  la  maison,  il 
y  jouit  d'un  bonheur  complet,  pendant  près  d'un  an,  depuis 
l'automne  de  17-46  jusqu'après  la  Saint-Louis  de  l'année 
suivante,  où  il  remporta  un  nouveau  prix  à  l'Académie.  Le 
père  de  son  élève  l'ayant  alors  enlevé  à  sa  grand'mère  pour 
le  rappeler  auprès  de  lui,  il  quitta  cette  maison  et  songea  à 
faire  représenter  Denys,  qu'il  avait  achevé  dans  cet  asile 
favorable  à  l'étude,  où  les  distractions  mondaines  n'occu- 
paient qu'une  juste  place. 

Il  alla  alors  logeV  rue  des  Mathurins-,  avec  deux  hommes 
studieux,    dont  l'un,    Lavirotte,  écrivait  au   Journal   des 

1.  De  Luynes,  op.  cit.,  t.  VI,  p.  481,  avril  1752,  parle  de  M'"»  de 
Chabrillant,  fille  de  M"""  des  Fourniels,  qui  fréquentait  chez  M""'  Harenc. 
Marmontel  y  trouvait  aussi  M.  de  Lau/.illières,  vieil  ami  de  la  maison, 
qu'il  appelle  de  l'Osilière  (V.  Lettres  de  M™"  du  Defl'and,  éd.  de  Lescure, 
t.  I,p.  cxiii).  C'est  par  M'""  Harenc  que  Marmontel  connut  cette  dernière. 

2.  Les  trois  premiers  logis  de  Marmontel,  rue  des  Maçons,  petite  rue 
du  Paon,  rue  des  Mathurins,  étaient  situés  dans  le  même  quartier,  le  17'= 
(Saint  André  des  Arcs).  La  rue  des  Mayons  aboutissait  d'un  côté  à  la  rue 
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Savants  ',  et  l'aulre,  l'abbé  de  Prades,  devait  conquérir 
par  une  tbèse  hardie  sur  les  miracles  une  rapide  notoriété. 
Il  y  rencontra  aussi  «  deux  abbés  gascons,  aimables  fainéants, 
d'une  gaîté  intarissable  »,  qui  couraient  la  ville  pendant 
que  les  autres  travaillaient,  et  qui  les  amusaient  le  soir 
«  des  nouvelles  qu'ils  avaient  recueillies  ou  des  contes  qu'ils 
inventaient  ».  Il  continuait  à  fréquenter  chez  M^i^  Ilarenc 
et  son  amie  M"^"  Desfourniels,  chez  Voltaire  et  chez  M'"e  Denis. 
Sa  vie  était  donc  relativement  obscure  et  retirée.  Cependant 
il  avait  pénétré  dans  la  société,  juste  assez  pour  commencer 
à  l'étudier,  sans  risquer  encore  d'y  perdre  l'amour  du 
travail  et  d'y  gâter  ses  mœurs.  Il  songeait  uniquement  à 
réussir,  ce  qui  le  préservait  des  égarements  de  la  jeunesse. 
Il  lui  arriva  pourtant  alors  une  assez  désagréable  aventure, 
qu'il  a  racontée  tout  au  long  avec  ce  naturel  dans  le 
dialogue  qui  est  une  de  ses  meilleures  qualités  d'écrivain. 
La  venue  à  Paris  d'un  avocat  de  Toulouse,  académicien 
des  Jeux  Floraux,  lui  fit  connaître  par  hasard  un  chevalier 
d'industrie  qui  lui  escroqua  cent  écus,  et  un  certain  Favier, 
diplomate  occulte,  noyé  de  dettes,  et  de  mœurs  dissolues, 
qui  le  régala  et  lui  communiqua  le  goCit  du  plaisir  auquel 
il  n'était  déjà  que  trop  porté  par  son  tempérament. 

C'est  pendant  les  répétitions  de  Denys  qu'il  avait  noué 
avec  ces  peu  estimables  personnages  des  relations  qui  ne 

des  Matliurins  et  de  l'autre  à  la  place  de  la  Sorbonne.  La  rue  des  Malhurins 
traversait  de  la  rue  La  Harpe  à  la  rue  Saint-Jacques,  en  longeant  les 
Thermes,  et  la  rue  des  Maçons  y  aboutissait.  La  petite  rue  du  Paon  ou 
rue  du  Petit  Paon,  plus  tard  cul-de-sac  du  Paon,  partait  de  la  rue  du  Paon 
pour  aboutir  aux  Préinontrés,  en  longeant  l'Académie  royale  de  chirurgie. 
—  V.  Jaillot,  RechercJies  critiques,  historiques  et  topographiques  sur  la 
ville  de  Paris....  (Paris,  1772-1774,  5  v.  in-8)  t.  I,  p.  92,  99. 
1.  V.  la  France  Littéraire  (Paris,  Duchesne,  1758,  in-12). 
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laissèrciil  pas  de  Iracc  dans  sa  vie.  Sa  Iragcdic  aclievce,  il 
aiirail  voulu  la  sounictlre  à  la  coiTcclion  de  Voilai re,  mais 
Voltaire  élail  à  Cirey.  Il  résolut  donc  de  lire  sa  })icec  aux 
comédiens,    qui  le  connaissaient  déjà  comme  ayant  ses 
entrées  gratuites  à  leur  théâtre.  Sur  leur  demande,  il  refit 
en  trois  jours  le  quatrième  acte,  qui  avait  pai'u  trop  faible. 
Alors  seulement  connnencèrent  ses  tribulations.  Il  s'agissait 
-d'abord  de  distribuer  les  rôles.  Actrices  et  acteurs  semblè- 
rent prendre  à  lâche  de  le  tourmenter.  M^e  Gaussin  et  M^'e 
Clairon  surtout  se  disputèrent  avec  violence  et  perfidie  le 
rôle  principal  de  femme.  Dans  son  dépit,  la  (iaussin,  toute 
prête  à  employer  les  moyens  les  plus  pei'suasifs  pour  con- 
vaincre ce  jeune  homme  de  vingt-quatre  ans,  laissa  entendre 
«  que  l'on  savait  bien  par  quel  genre  de  séduction  Claiion 
s'était  fait  préférer  ».  Ce  n'était  pas  encore  vrai,  mais  un 
prochain   avenir  allait  lui  donner  raison.  L'intérêt  bien 
entendu  de  l'auteur  l'emporta  sur  les  attraits  de  Gaussin, 
et  Clairon,  à  qui  le  rôle  convenait  beaucoup  mieux,  l'obtint 
sans  avoir  besoin  de  faire  un  sacrifice  qui  ne  lui  aurait  pas 
coûté.  Marmonlel  le  déclare  du  moins,  et  nous  n'avons 
aucun  rnotifdenel'en  pas  croire,  puisqu'il  avouera  bienlôl 
leur  liaison  éphémère.  Ce  fut  à  ce  moment,  dit-il,  «  que 
prit  naissance  cette  amitié  durable  qui  a  vieilli  avec  nous  ». 
Clairon  vivait  encore  en  effet,  quand  Marmonlel  écrivait  ses 
Mémoires. 

Après  la  distribution  des  rôles  vinrent  les  répétitions. 
Les  connaisseurs  critiquèrent  le  quatrième  acte,  et  Clairon, 
pour  tirer  l'auteur  de  peine,  s'otTrit  à  réunir  chez  elle  un 
petit  nombre  de  gens  de  goût  à  qui  elle  lirait  la  pièce. 
Marmonlel  a  tracé  un  tableau  fort  piquant  de  la  séance  que 
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Uni  ce  tribunal  rcdoulé  ;  il  a  môme  sans  doute  forcé  le 
ton,  et  se  montre,  contre  son  habitude,  violent  et  presque 
haineux,  en  parlant  des  juges  improvisés  de  sa  tragédie  : 

C'était  ce  d'Argental  ',  l'âme  damnée  de  Voltaire  et  l'ennemi  de 
tous  les  talents  qui  menaçaient  de  réussir.  C'était  l'abbé  de  Chau- 
velin,  le  dénonciateur  des  Jésuites,  et  à  qui  ce  rôle  odieux  donna 
quelque  célébrité....  C'était  le  comte  de  Praslin  qui,  comme 
d'Argental,  n'existait  que  dans  les  coulisses  avant  que  le  duc  de 
Choiseul,  son  cousin,  eût  donné  l'importance  de  l'ambassade  et 
du  ministère  à  sa  triste  inutilité.  C'était  enfin  ce  vilain  marquis 
de  Tliibouville,  distingué  parmi  les  infâmes  par  l'impudence  du 
plus  sale  des  vices-  et  les  raflinemenls  d'un  luxe  dégoûtant  de 
mollesse  et  de  vanité.  Le  seul  mérite  de  cet  homme  abreuvé  de 
honte  était  de  réciter  des  vers  d'une  voix  éteinte  et  avec  une 
afféterie  qui  se  ressentait  de  ses  mœurs. 

Les  traits  vigoureux  dont  Marmontel  peint  ces  person- 
nages, le  ridicule  dont  il  essaie  de  les  couvrir  en  racontant 
ensuite  la  façon  dont  ils  opinent,  ne  sont  pas  dans  sa 
manière  ordinaire.  Son  respect  pour  les  Jésuites,  ses  anciens 
maîtres,  son  mépris  pour  des  mœurs  inavouables,  expli- 
quent assez  ha  flétrissure  qu'il  inflige  ici  à  Chauvelin  et 
Thibouville  •'.  Mais  d'Argental,  l'ange  de  Voltaire,  mais  le 
comte  de  Praslin,  pourquoi  les  traiter  si  durement  ? 
L'amour-propre  d'un  auteur  irrité  des  critiques,  d'ailleurs 
anodines  et  sans  portée,  adressées  h  sa  pièce,  ne  suffît  pas 

1.  Linant  avait  déjà  soumis  une  tragédie  à  d'Argental,  à  qui  Voltaire 
ne  dédaignait  pas  de  demander  des  conseils.  V.  Desnoiresterres,  Voltaire, 
t.  II,  p.  149,  et  la  Corr.  de  Voltaire. 

2.  V.  Voltaire,  la  Pucelle,  xxxvi,  variantes,  et  les  Archives  de  la  Bas- 
tille, t.  XII,  p.  29.3. 

3.  Il  faut  ajouter  cependant  que  Marmontel  succéda  au  marquis  de 
Thibouville  dans  les  bonnes  grâces  de  Clairon  ;  il  n'était  pas  homme  à 
lui  en  vouloir  pour  cela,  mais  il  dut  être  bien  renseigné  sur  ses  mœurs. 
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à  juslifior  la  vivacité  de  l'altaqiie.  «  Ces  vils  com})laisanls  » 
de  Voltaire  ',  le  maître  écouté  et  respecté,  qui  lui  a  ouvert 
la  carrière  du  théâtre,  doivent  avoir  eu  d'autres  torts 
aux  yeux  de  Marmontel.  Il  se  venge  ici  du  rôle  qu'ils 
jouèrent  plus  tard  dans  sa  vie  avec  «  le  petit  duc  d'Au- 
mont  ».  Tous  trois  en  effet  figurent  dans  la  parodie  d'une 
scène  de  Cinna  qui  lui  fut  attribuée,  ce  qui  lui  valut  la 
perte  du  privilège  du  Mercure  et  un  emprisonnement  à  la 
Bastille.  Pour  le  moment  sans  doute  il  ne  les  appréciait 
pas  aussi  sévèrement,  et  se  contentait  de  juger  leur  «  lan- 
gage insignifiant  ».  N'ayant  pu  tirer  aucun  profit  de  cette 
consultation  solennelle,  il  s'en  remit  à  Clairon  du  succès  de 
sa  tragédie. 

Le  jour  redoutable  arriva  (5  février  1748)  -  et  l'auteur 
de  Denys  passa  par  des  transes  et  des  angoisses  qu'il  avoue 
avec  une  sincérité  absolue.  «  La  banquette  de  sa  loge 
grillée  était  pour  lui  un  vrai  fagot  d'épines  ».  Son  soit 
allait  se  décider  :  il  croyait  que  non  seulement  sa  gloire, 
mais  ses  moyens  mêmes  d'existence  étaient  en  jeu.  Il 
fallut  le  soutenir,  quand  les  acclamations  du  parterre  l'obli- 
gèrent à  descendre  et  à  se  montrer  sur  le  théâtre.  Il  l'ut 
ainsi  demandé  aux  trois  premières  représentations.  On 
saluait  en  lui  le  successeur  de  Crébitlon  déjà  vieux,  de  Vol- 

1.  Voltaire,  qui  ignorait  sans  doute  rincident  de  la  consultation,  recom- 
manda plus  tard  ingénument  à  d'Argental  de  s'employer  pour  faire 
reprendre  Denys,  car  Marmonlel  avait  besoin  de  succès  lucratifs  (Lettre 
du  12  septembre  1748). 

'2.  Le  litre  de  l'édition  originale  (Paris,  S.  Joi'ry,  1749)  porte  que  la 
pièce  fut  c(  représentée  par  les  Comédiens  ordinaires  du  Roi  aux  mois  de 
février  et  mars  1748,  et  remise  au  théâtre  aux  mois  de  novembre  et 
décembre  de  la  même  année  ».  Elle  y  est  précédée  deVEpît)-e  à  Voltaire 
et  des  Vers  ù  Clairon,  reproduits  dans  Tédilion  complète  des  Œuvres. 
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taire  vieillissanl.  Mais  la  réflexion,  les  avertissements  des 
critiques,  et  le  public  bientôt  déçu,  se  chargèrent  de  dis- 
siper l'enivrement  de  ce  provincial  qui  «  semblait  promettre 
des  merveilles  »,  et  qui  ne  réalisa  pas  les  espérances  qu'on 
avait  mises  en  lui. 

Voltaire  même  s'y  était  d'abord  laissé  prendre.  Il  écri- 
vait de  Lunéville  à  d'Argental,  à  propos  du  succès  de 
Dewjs  :  «  .l'aime  beaucoup  ce  Marmontcl  ;  il  me  semble 
qu'il  y  a  de  bien  bonnes  choses  à  espérer  de  lui.  »  N'était- 
ce  pas  son  élève,  après  tout  ?  ne  l'avait-il  pas  poussé  dans 
celte  voie  où  il  entrait  en  triomphateur?  Puis,  quand  Dcnys 
lui  a  été  dédié  ',  «  ce  Denys  si  bien  écrit,  si  rempli  de  belles 
choses,  si  approuvé  de  tous  les  gens  de  goût  »,  ce  sont  natu- 
rellement les  compliments  obligatoires  dans  leur  ordinaire 
banahté.  Arislomène{SOsL\vï\\l Ad) csl  un  nouveau  triomphe, 
et  Voltaire,  peut-être  de  bonne  foi,  car  il  avait  l'enthou- 
siasme facile  et  ne  pouvait  d'ailleurs  redouter  sérieusement 
la  concurrence  du  jeune  auteur  '',  songe  déjà  à  l'Académie 
l)Our  son  protégé.  .Mais  le  silence  va  se  faire  dans  sa  Corres- 
pondance sur  Cléopâtre,  les  Iléraclides,  Egyplus,  dont  les 
demi-succès  ou  les  chutes  refroidirent  sa  chaleureuse 
admiration. 

Marmontcl,  par  une  singulière  méprise,  qu'on  ne  peut 
attribuer  qu'à  une  défaillance  de  mémoire,  a  raconté  tout 
au  long,  avec  une  complaisance  évidente,  que  Voltaire,  à 
qui  il  avait  lu  quatre  actes  dWristomène  avant  que  la  pièce 
fut  achevée,  assista  à  son  nouveau  succès,  dans  la  loge 

1.  Lettres  à  Marmontel  du  14  février  et  du  15  décembre  1748. 

2.  Y.  la  lettre  du  prince  de  Wurtemljerg  à  Voltaire,  du  mois  de  juia 
1750,  et  celle  de  Voltaire  à  Marmontel,  du  16  juin  1749. 
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réservée  :i  ranteiir,  et  s'en  montra  aussi  heureux  que  lui. 
Or  ArisloDirne  fut  joué  le  mercredi  30  avril  1749,  et 
Voltaire  lui  écrivait  le  soir  même  '  :  a  .le  suis  arrivé  à 
Paris  —  il  venait  de  Versailles  —  trop  lard  })our  être 
témoin  de  vos  succès.  La  première  chose  que  j'ai  l'aile  a 
été  de  m'en  informer,  et  la  seconde,  de  vous  dire  que  j'y 
suis  aussi  sensible  que  vous-même.  »  Deux  jours  après,  il 
lui  écrit  de  nouveau  :  «  Je  ne  pourrai  voir  demain  le  second 
jour  de  votre  triomphe.  Je  suis  obligé  d'accompagner 
M™6  du  Chàlelet,  toute  la  journée,  pour  des  affaires  qui 
ne  souffrent  aucun  délai  '-.  »  Voltaire  n'a  donc  pu  assister, 
ni  à  la  première,  ni  à  la  seconde  représentation  û'Aristo- 
mène.  Il  était,  en  revanche,  à  celle  de  Cléopûlre,  le  20  mai 
1750,  puisqu'il  demande  à  Clairon  de  «  lui  ménager  une 
place  dans  la  loge  grillée  où  sera  probablement  M.  de 
MarmonteP  ».  11  prédit  môme  à  Cléopâtrc  a  un  succès 
prodigieux  »,  et  fut  mauvais  prophète.  Le  succès  d'Aris- 
tomène  égala  du  reste,  sans  la  présence  de  Voltaire,  celui 
de  Denys,  et  l'auteur  fut  encore  «  obligé  de  se  montrer  sur 
le  théâtre,  mais  aux  représentations  suivantes  ses  amis  lui 
donnèrent  le  courage  de  se  dérober  aux  acclamations  du 
public  ». 

Cet  aveu  prouve  assez  que  la  tète  lui  avait  tourné,  et  qu'il 
ne  savait  pas  résister  aux  attraits  de  la  popularité.  D'autres 

1.  La  lettre,  il  est  vrai,  n'est  datée  que  du  mei'credi  au  soir,  mais  il  n'y 
a  pas  de  doute  possible  :  ce  succès  est  bien  celui  à^Aristoincne. 

2.  Dans  la  même  lettre  Voltaire  annonce  que  le  maréchal  de  Richelieu 
accepte  la  dédicace  dCAristomi'ne.  L'édilion  originale  de  la  pièce  (Paris, 
S.  Jorry,  i750)  contient  cette  dédicace  1res  courte  et  insignifiante,  qui  fut 
d'ailleurs  supprimée  dans  l'éd.  des  Œuvres  (1787). 

3.  Lettre  datée  de  mai  1750. 
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séduclions,  plus  irrésisliblcs  encore,  l'avaient  déjà  enlacé 
de  leurs  agréables  et  funestes  liens.  S'il  regrette  de  bonne 
foi,  dans  le  calme  d'une  vieillesse  assagie,  la  vie  de  plaisir 
qu'il  mena  avec  toute  la  fougue  de  la  jeunesse,  il  en  décrit 
avec  une  certaine  satisfaction,  en  quelque  sorte  incons- 
ciente, les  enivrements.  «  Il  jette  un  voile  sur  ses  déplo- 
rables folies  )',  mais  ce  voile  est  assez  transparent  pour 
que  les  couleurs  du  tableau  soient  encore  très  vives.  Si 
l'on  peut  —  et  ce  n'est  pas  notre  avis  —  le  blâmer  d'avoir 
fait  à  ses  enfants  de  pareilles  confidences,  une  réserve 
exagérée  aurait  privé  le  public  de  pages  instructives  et 
cliarmanles,  qui  sont  un  cbapilre  de  l'histoire  des  mœurs 
au  xviii^'  siècle. 

Le  succès  de  Denys  avait  mis  Marmontel  à  la  mode.  Il  se 
trouva,  dit-il,  «  trop  livré  à  lui-m.ème  »,  Yauvenargues  était 
mort,  Voltaire  était  absent,  et  ne  l'aurait  pas  blâmé'.  On 
voulait  «  attirer,  montrer  chez  soi,  l'auteur  de  la  pièce 
nouvelle,  qui  ne  savait  pas  s'en  défendre  ».  Il  dînait,  soupait 
constamment  en  ville..  «  Délivré  du  souci  de  la  dépense  de 
sa  table  »,  il  avait  même  aussitôt  quitté  «  ses  compagnons 
de -ménage  »  de  la  rue  des  Malhurins,  et  logeait  alors  seul 
dans  le  voisinage  du  Louvre.  M.  de  la  Popelînière,  qui 
habitait  rue  de  Richelieu  -,  voulant  l'attirer  chez  lui, 
l'avait  engagé  à  venir  demeurer  dans  ce  quartier,  poui- 

1.  Y.  sa  lettre  à  Marmontel  du  15  déceniljre  1748. 

2.  D'après  Barbier,  op,  cit.,  t.  IV,  p.  327,  Ihôtel  de  la  Popelînière  était 
situé  «  rue  de  Richelieu,  vis-à-vis  la  bibliothèque  du  Roi  ».  D'après 
Desnoiresterres  (t.  III,  errata),  cet  hôtel,  que  Voltaire  appelle  l'hôtel  du 
Palais-Royal,  aurait  été  situé  rue  Neuve  des  Petits-Champs.  Il  n'y  a  là 
qu'une  contradiction  apparente,  l'hôtel  pouvant  être  situé  à  l'angle  de  la 
rue  Richelieu  et  de  la  rue  Neuve  des  Petits-Champs,  qui  fait  face  à  la 
Bibliothèque  nationale  aujourd'hui  encore. 
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l'avoir  en  quelque  sorte  sous  la  main.  Mais  Mannonlel  ne 
lui  avait  pas  encore  sacrifié,  comme  il  le  l'era  bientôt,  son 
indépendance.  S'il  IVéquentait  sa  maison,  il  ne  délaissait 
pas  pour  cela  M'"''  Ilarenc,  ni  la  Cdairon,  ni  surtout  M""^ 
Denis,  chez  qui  il  recevait  riiospitalilé  la  plus  coi'diale.  Il  y 
rencontrait  son  frère,  l'abbé  xMignot,  l'abbé  Raynal,  le  bon 
Cideville,  il  déployait  à  ses  soupers  «  la  verve  de  la  folie  » 
et  Voltaire,  s'échappant  des  liens  de  la  marquise  du  Clià- 
telet,  y  venait  parfois  rire  aux  éclats.  On  alla  même  jusqu'à 
suspecter,  bien  à  tort,  cette  intimité  de  Marmontel  avec  la 
maîtresse  de  la  maison.  Il  est  peu  probable  qu'il  se  soit 
laissé  tenter  par  les  appas  de  M'"^  Denis,  qui  n'était  plus 
jeune  et  n'avait  jamais  été  belle.  Il  se  contentait  de  jouir 
chez  elle  «  d'un  bonheur  facile,  égal,  paisible,  inaltérable  », 
et  s'y  délassait  le  soir  de  ses  longues  journées  «  de  travail 
et  d'études  ». 

Une  violente  passion,  la  première,  sinon  la  seule  qu'il 
ait  réellement  éprouvée,  celle  du  moins  dont  le  souvenir 
lui  est  demeuré  à  la  fois  doux  et  cuisant,  allait  pourtant 
troubler  sa  quiétude.  Préoccupé  avant  tout  de  s'assurer 
nne  position,  Marmontel  semble  avoir,  durant  ses  deux 
premières  années  de  séjour  à  Paris,  fermé  son  cœur  à 
l'amour.  Il  avait  bien  d'autres  soucis  en  tète.  Inconnu  et 
pauvre,  travaillant  d'abord  pour  échapper  à  la  misère,  puis 
devenu  précepteur  dans  une  maison  des  plus  respectables, 
il  s'abstenait  peut-être  même  de  toute  galanterie.  Mais  en 
quittant  son  emploi  chez  M^e  Ilarenc,  pour  s'occuper  uni- 
quemenl  de  théâtre,  il  dépouilla  peu  à  peu  le  vieil  homme, 
il  jeta  aux  orties  le  rabat  et  le  petit  collet,  prit  l'épée  et 
devint  homme  du  monde,  en  attendant  d'être  un  homme  à 
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1)011110:^  roitiino?.  Ce  n'esL  déjà  plus,  avant  le  succès  de 
Dent/s,  l'abbé  )bii'monl(?l  qu'on  raj)pebo,  mais  M.  de  Mar- 
nionli'l.  On  sait  avec  quelle  l'acililé'  à  celle  époque,  comme 
depuis,  la  parlicule  se  glissait,  devant  le  nom  '.  Une  fois  le 
succès  venu,  Marmontel  se  laissa  donc  cmpoiter  dans  le  tour- 
billon de  la  vie  mondaine  et  dissipée.  «  Une  cxli'ème  facilité, 
dit-il  lui-même,  fut  le  défaut  de  ma  jeunesse,  et  lorsque 
l'occasion  eut  l'attrait  du  plaisir,  je  n'y  sus  jamais  résister.  » 
L'occasion  se  présenta  bientôt,  et  sous  la  forme  la  plus 
séduisante.  Invilé  à  diner  par  un  certain  .Monnet ■■",  (le  la 
pari  de  M'if'  Navarre,  arrivée  récemment  de  Bruxelles,  «  où 
elle  avait  fait  l'ornement  et  les  délices  de  la  cour  du  maré- 
chal de  Saxe  » ,  et  qui  brûlait  d'envie  de  connaître  l'auteur  de 
Deuïjslc  Tynni,  Marmontel  se  rendit  chez  elle.  Ce  fut  pour  ce 
provincial,  demeuré  un  peu  naïf,  un  éblouissenienl.  L'an- 
cienne protégée  du  maréchal  «  avait  encore  plus  d'éclat 
que  de  beauté.  Vêtue  en  polonaise  de  la  manière  la  plus 
galante,  deux  longues  tresses  flottaient  sur  ses  épaules  ;  et 
sur  sa  tète  des  fleurs  jonquille,  mêlées  parmi  ses  cheveux, 
relevaient  merveilleusement  l'éclat  de  ce  beau  teint  de 
brune  qu'animaient  de  leur  feu  deux  yeux  étincelanis  «. 
M'i'î  Navai're  avait  pour  elle  «  la  beauté,  les  grâces,  les 
talents,  un  esprit  délicat,  un  cœur  tendre,...  sa  conver- 
sation était  délicieuse  ^  ».  a  Elle  était  grande,  bien  faite  et 

1.  V.  sur  rernplûi  de  la  grande  ou  petite  parlicule,  de.  du.  de  la,  des, 
le,  la,  YAnialc'ur  d'autogi'wphes,  IG  mai  1802.  L'usage  élail  là -dessus 
des  plus  capricieux.  Mais  si  les  journalistes  en  particulier  appellent 
souvent  Marmontel  «  M.  de  Marmontel  «,  nous  n'avons  vu  de  lui  aucune 
lettre  signée  de  cette  façon. 

2.  Il  devint  directeur  de  l'Opéra-Comique. 

3.  Vie  de  Grosleij,  écrite  en  partie  par  lui-uiémc,  Londres  (Paris,  1787. 
in-8),  p.  95-99. 
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i'tMiii)li(>  (le  liiàccs.  La  voix,  la  iiiusi(jue,  la  danso,  le  dessin, 
elle  ivimissail  Idiis  les  lalenls  aiiréablcs.  Son  espiil,  son 
earaclrre  oiii^inal,  sa  (igurc,  l'aisaicnl  j)i'endre  1(3  plus  vil 
intéi'èl  à  loul  ce  qui  la  regardait  '  ».  Kn  i'allail-il  davan- 
lagc  pour  cai)liver  un  jeune  homme,  à  qui  celle  «  celiappée 
du  harem  du  maréchal  de  Saxe  -  »  jela  d'abord  le  mouchoir? 
La  parlie  fui  aussitôt  liée,  et  iMaimontel  s'engagea,  le  soir 
nième,  à  aller  passer  quelques  mois  en  Champagne,  dans 
le  village  d'Avcnay,  avec  M"e  Navarre,  afin  d'y  travailler  en 
paix  et  sans  distraction  à  sa  tiagédie  d'Aristomcne^  déjà 
mise  sur  le  chantier.  Les  joies  et  surtout  les  tourments  de 
Lamour  devaient  singulièrement  nuire  à  l'élude.  Marmonlel, 
il  est  vrai,  ne  pouvait  prévoir  ce  qui  l'attendait.  Frappé 
d'un  coup  de  foudre,  enivré  par  celle  enchanteresse,  il 
n'avait  pu  la  connaître  en  un  jour.  Il  passa  dans  la  fièvre  de 
ratlenlc  et  le  ravisseraenl  les  deux  mois  qui  s'écoulèrent 
jusqu'à  son  déjtart  pour  Avenay,  qu'il  cacha  à  tous  ses 
amis.  «  Une  correspondance  assidue  et  très  animée  »,  qu'il 
détruisit  bientôt,  ne  suffisait  pas  à  le  sauver  de  l'ennui.  Les 
lettres  que  l'on  possède  de  M^'^  Navarre  prouvent  qu'il 
n'exagère  pas,  en  parlant  de  son  imagination  vive  et 
brillante. 

QuY'lail-cc  au  juste  que  celte  fille  hardie,  qui  vivait  libre 
loin  des  siens,  après  avoir  été  la  maîtresse  du  maréchal  de 

4.  f>up})h')ncnl  un  Rovian  cnniujiio  ou  Mèmhires  pour  servir  à  la  l'Ic 
de  Jean  Monnet,  Londres,  1772,  2  v.  iii-8.  Cf.  jV/"=  Navarre,  conilesse  de 
Mirabeau,  par  M.  A.  .Toly,  Doyrn  de  la  FaculU'"  ilos  Lettres  {Mémoires  de 
l'Acadthuie  de  Caen.  1880,  p.  131-181).  (le  dernier  opuscule  est  très  mal- 
veilhinl  pour  ÎMarnionlel,  que  Fauteur  déiiiyre  à  plaisir  et  sans  preuves. 

2.  C'est  ainsi  que  l'appelle  Lucas  de  Monlii;ny  dans  les  Mémoires....  de 
Mirabeau,  etc.,  Paris  1834,  8  v.  in-8. 
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Saxe  ?  Trois  de  ses  contemporains,  Groslcy,  un  érudil  du 
xvi^  siècle,  égaré  dans  le  xviiio,  Monnel,  entrepreneur  de 
spectacles,  et  Laltaignant,  abbé  galant  et  bel  esprit,  cha- 
noine de  la  joyeuse  cité  de  Ileims,  nous  renseignent  1res 
nettement  sur  son  com[)te.  (Juelqiie  indulgvnce  rélros- 
peclive  ([ue  l'on  puisse  éprouver  pour  une  aussi  belle  péche- 
resse ',  voyons-la  telle  qu'elle  fui  réellement  d'après  le 
témoignage  bienveillant  de  ses  propres  amis,  dont  aucun 
ne  blâme  sa  conduite  plus  que  légère.  Grosley  la  lélicite  de 
la  conquête  qu'elle  a  laite  en  la  personne  du  maréchal, 
Latlaignant  joue  nuuue  le  rôle  d'entremetteur  en  celle 
aflaire,  Monnet  lui  amène  ti'anquillenient  Marmonlel. 

Son  père,  receveur  des  tailles  à  Soissons,   possédait  à 

Avenay  des  vignes  et  une  petite  maison,   où  l'on  faisait 

bombance,  où  l'on  donnait  léles  sur  fêtes  au  moment  des 

vendanges.  Hien  ([u'il  eût  à  Bruxelles  un  magasin  qu'il  ne 

quittait  guère,  il  semble  avoir  été  chargé  du  soin  des  caves 

du  maréchal  en  Champagne.  Il  fut  d'ailleurs  ruiné,  ou  peu 

s'en  faut,  par  l'imprudence  de  sa  femme  «  qui,  dans  sa 

folle  admiration  des  talents  et  des  agréments  de  sa  fille, 

aimait   mieux   lui  voir  des  adorateurs    qu'un  mari  -  ». 

M'^c  Navarre,  ainsi  élevée,  gâtée  par  sa  mère,  peu  surveillée 

par  son  père,  encouragée  au  vice  par  ses  amis,  devait 

fatalement,    avec  ses  charmes,   devenir,   sinon  une  fille 

entretenue,  puisqu'elle  jouissait  d'une  large  aisance,  du 

moins  une  coquette  toute  prête  à  glisser  dans  la  galanterie. 

Sa  liaison  avec  le  maréchal  (17i7),  qui  lui  témoigna  plus 

d'égards,  paraît-il,  qu'à  ses   autres  maîtresses,  fut  assez 

i.  A.  Joly,  op.  cit. 

2.  Vie  de  Grosley,  p.  95-99, 
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(•oiii'l(\  ((  11  Iroiivail  on  clic  Iroj)  de  liaulcui'  cl  pas  assez 
(le  coiiiidaisaiirc  cl  (raliaiiddii  '  ».  On  sait  que  le  niaiéelial 
avail  cil  amour  des  lioùls  assez  vidij;aires.  l'allé  le  (jiiilla  doue," 
cl  c'eslalors  (iirelle  viiil  à  Paris,  où  Monnel  la  coniuU  aux 
caiiK  de  Passy,  à  une  Comédie  hoiii'geoisc,  dont  clic  cUiil 
la  meilleure  aclrice.  C'est,  peu  après  (prdlc  invila  à  dîner 
Taulcur  de  Dcnys.  ' 

On  a  supposé  '  que  Marnionlel,  qui  l'aima  cl  en  soufiVil 
cruellement,  avail  exagéré  en  la  peignant  comme  la  plus 
capricici^sc  des  l'emmes.  Mais  n'écril-ellc  pas  elle-même  à 
Monnet,  au  sujet  d'un  inconnu  qui  l'aime  uniquement  pour 
avoir  lu  de  ses  lellres  :  «  Il  craint  que  ma  coquetterie  n'ait 
des  bornes?  Oh  !  qu'il  se  tranquillise  1  je  lui  promets  de  le 
tourmenter  tout  autant  de  près  que  de  loin^.  »  Lattaignant, 
qu'elle  voulail  rendre  amoureux,  lui  dit  dans  une  épîli'c  : 

Poiu'  moi,  je  brave  tous  vos  cliarnics. 

Je  rends  justice  à  vos  altrails. 

Mais  ils  ne  me  feront  jamais 

Éprouver  de  tendres  alarmes. 

Triompliez  de  tout  Funlvers, 

Je  le  verrai  sans  jalousie, 

I^t  ne  porterai  point  envie 

A  ceux  qui  seront  dans  vos  fers. 

Ne  devait-il  pas  vous  suffire 

D'avoir  soumis  à  votre  enifiire 

Ce  vaiu(|uenr,  ce  fameux  liéros, 

Le  plus  grand  du  siccle  où  nous  sommes; 

Et  faut-il  au  plus  i^rand  des  liommes 

Donner  de  si  minces  rivaux  ? 

1.  ^larmonti'l,  Mi'nuilrcR,  1.  IV. 

2.  A.  .loly,  op.  cil. 

3.  Monnot,  oj).  cit.,  p.  15G. 
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Ailleurs,  feignanl  de  Taimer,  il  hi  voit  en  songe  : 

Encore  celte  nuit  dernière 
J'étais  charmé  ;  je  vons  trouvais 
Fidèle,  constante  et  sincère  : 
Pardonnez-le  moi,  je  rêvais. 

Celte  fille,  qui  n'est,  de  l'aveu  d'un  de  ses  admirateurs, 
ni  lidèle,  ni  conslante,  ni  sincèi'e,  tourmenta  Marmontel 
comme  à  plaisir,  imaginant  épreuves  sur  épreiives,  allant 
jusqu'aux  extravagances  les  plus  bizarres.  Faut-il  croire 
pour  cela  qu'elle  l'avait  choisi  comme  un  sujV't  d'étude  et 
avait  voulu  Taire  de  lui  son  soulTre-douleur  '  ?  Si  elle  ne 
l'a  pas  aimé  sincèrement,  n'a-t-elle  pas  eu  du  moins  pour 
lui  un  caprice  passager  ?  Les  lettres  qu'elle  lui  écrivait 
d'Avenay,  pour  l'appeler  aupiès  d'elle,  })rouvent  tout  au 
moins  qu'elle  avait  du  goût  jioui'  lui.  D'ailleurs  les  scènes 
qu'elle  jouait  démontrent  clairement  que  c'était  une  déli'a- 
quée^  capable  de  simulation,  mais  en  même  temps  plus  ou 
moins  inconsciente.  Marmonlel  n'a  pu  inventer  de  pai'cilles 
folies  :  un  homme  de  bon  sens  ne  les  soupçonne  même  pas 
avant  d'en  avoir  été  le  témoin,  sinon  la  victime.  Qu'on  en 
juge  par  ce  seul  trait,  qui  n'est  i)as  le  plus  étonnant  : 

Les  reh'gieuses  du  village  lui  refasaient-clles  l'entrée  de  leur 
jardin,  c'était  pour  elle  une  ]irivation  odieuse  et  insoutenable  ; 
toute  autre  promenade  lui  était  iiisipid(\  Il  fallait,  avec  elle,  esca- 
lader les  murs  du  jardin  défendu.  Le  garde  venait  avec  son  fusil 
nous  prier  d'en  sortir  ;  elle  n'en  tenait  compte.  Il  me  couchait  en 
joue  ;  elle  observait  ma  contenance.  J'allais  à  lui,  et  fièrement  je 
lui  glis.;;iis  un  écu  dans  la  main,  mais  sans  qu'elle  s'en  aperçut  ; 

i.  A.  .luly,  (,/).  cit. 
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car  cllo  cùl  pris  cela  pour  un  Irait  de  failil(^ssc.  Enfin  clic  |ircnail 
son  parti  (rclle-niOnie,  ot  nous  nous  relirions  sans  bruit,  mais  en 
jmn  oi'drc  et  à  pas  lents. 

On  coiiipi'cnd  que  Marmontel,  (jiiehniL'  épris  qiril  pût 
(Mrc,  n'ciit  pas  voulu  coniniellrc  la  sottise  d'épouser  celte 
femme,  «  qu'il  adorait  comme  maîti-csse  ».  M"*^  Navarre 
semble  y  avoir  songé  un  moment.  Marmontel,  pour  se  tirer 
d'embarras,  dut  écrire  au  père  qu'il  avait  ])our  sa  lilie 
tt  l'estime  l'a  plus  pure,  la  plus  innocente  amilié  ».  Ils  se 
quittèrent  peu  de  temps  après.  Evidemment,  si  Marmontel 
désirait  renouer  ces  relations  à  Paris,  M"c  Navarre  ne 
pensait  pas  de  même.  Et,  dans  une  lettre  à  Monnel,  elle 
s'étonne  que  son  amant,  aux  lellres  brûlantes  de  qui  elle 
n'avait  répondu  que  trois  ou  quatre  fois  depuis  son  départ 
d'Avenay,  se  plaigne  de  son  silence.  Elle  n'a  aucun  tort 
envers  lui,  elle  voudrait  môme  faire  ci'oire  qu'elle  n'a 
jamais  «  eu  que  de  l'amitié  à  lui  ollVir  »,  sans  aller  plus 
loin.  Elle  le  déclare  maussade  et  cnnuvoux.  Ealiguée  de  lui, 
elle  ne  serait  pas  fàcliée  d'intervertir  les  rôles  et  de  faire 
prendre  le  cliange  sur  leurs  amours  passées. 

Mais  qui  pourrait  croire  à  l'innocence  de  leur  tèle-à-tèle 
prolongé  '  dans  la  petite  maison  d'Avenay  ?  Pourquoi,  d'ail- 
leurs, fit-elle,  en  lui  renvoyant  ses  lettres,  redemander  tes 
siennes  à  Marmontel  par  le  clievalier  de  Mirabeau,  qui  lui 
avait  succédé  dans  ses  bonnes  grâces  ?  Pourquoi,  de  passage 
à  Paris,  vint-elle,  avec  ce  même  clievaliei",  annoncer  son 
mariage  à  Marmontel,  encore  malade  du  cliagrin  que  lui 

1.  ^I;iiii:onlel,  ipii  .Tvail  (là  pailir  de  l'aiis  p^iir  Avcnay  voi's  k'  mois  de 
juin,  y  élail  rentré  avant  les  vcndanyos,  puiscju'à  celle  épu(iue  la  laiiiille 
de  Navarre  venait  y  séjourner. 
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avait  causé  la  brusque  nouvelle  de  son  inliJélilé  ?  '  Etrange 
démarche  d'une  femme  qui  ne  se  rendait  pas  compte,  dans 
son  inconslancc  romanesque,  du  rn.d  qu'elle  faisait  ainsi  à 
un  cœur  déjà  brisé.  Marmontel,  qui  avait,  en  vue  de  sa 
convalescence,  quille  les  environs  du  Louvre  et  s'était  logé, 
pour  respirer  un  air  plus  vif,  dans  le  ([uartier  du  Luxem- 
bourg, reçut  de  son  mieux  les  deux  visiteurs,  qu'il  ne  devait 
plus  revoir. 

11  apprit,  l'année  suivante  (1749),  la  triste  (in  de  la  femme 
qu'il  avait  si  tendrement  aimée.  M"»^  Navarre  et  son  nouvel 
amant,  après  s'être  mariés  malgré  les  deux  familles,  furent 
en  effet  poursuivis  par  la  haine  de  l'Ami  des  hommes,  frère 
du  chevalier  de  Mirabeau,  et  la  jeune  femme  mourut  misé- 
rablement à  Avignon  '.  Marmontel  la  pleura  et  ne  pardonna 
jamais  sa  dureté  à  l'Ami  des  hommes,  qu'il  traite  rudement 
«  d'hypocrite  de  manirs,  d'intrigant  de  cour,  haineux, 
orgueilleux  et  méchant  ».  Il  avait  d'ailleurs  été  guéri  de 
son  amour,  et  surtout  de  sa  jalousie,  en  voyant  que  le  che- 
valier aimait  assez  M"°  Navarre  pour  l'épouser,  et  avait 
facilement  reconnu  —  ce  qui  est  d'ordinaire  plus  vrai  qu'on 
ne  veut  l'admettre,  quand  il  s'agit  de  soi  —  «.  combien  le 
sentiment  de  l'amour-propre  et  de  la  vanité  blessée  entre 
dans  les  dépits  et  les  chagrins  de  l'amour  ». 

La  leçon  avait  été  dure,  mais  elle  ne  fut  pas  perdue. 
Aucune  passion  orageuse  ne  viendra  plus  troubler  son 
cœur,  et  les  deux  liaisons  qu'il  contracta,  peu  de  temps 

1.  Groslcy  a  vu  le  nouveau  couple,  à  cette  époque,  dans  une  petite 
maison  du  quartier  du  Marais. 

2.  M.  de  Loménic,  qui  maltraite  fort  ]\Iarmontel  au  sujet  de  son  ivcit, 
et  défend  mal  le  comte  de  Mirabeau,  i-econnait  néanmoins  rexactitiulo 
de  ce  dernier  fait.  Les  Mirabeau,  t.  I,  p.  130,  133.  Cf.  Joly,  op.  cit, 
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api'ùs  sa  riiplurc  avec  M"«  Navarre,  ii^'laiciil  pas  de  naliii'C 
à  le  jelor  de  nouveau  dans  le  désespoir,  il  avait  appris  à  se 
ûi'Au'v  «  de  la  lidélilé  des  femmes  déjà  célèhi'es  par  leur.s 
l'aiblesses  »,  el  ne  demanda  jilns  à  (\i'<.  amours  de  passaye 
que  ce  qu'elles  [)Ouvaienl  lui  donner. 

Devenu  célèbre  par  sapremièreavenlure,  queLallailinanI 
avait  cliantée  dans  une  épîlr(;  à  iM"°  Navai'rc',  i\]armonlel 
passa  dès  lors  poui'  un  lionnnc  à  bonnes  fortunes,  mais,  par 
prudence  comme  par  situalion,  il  se  borna,  semble-t-il,  pour 
le  moment  du  moins,  à  des  conquêtes  assez  faciles  dans  le 
monde  de  la  liante  galanterie. 

M""  (llairon  daigna  la  première  l'cmplir  le  vide  de  son 
cœur,  [)0ur  dissiper  son  ennui.  Mais  ce  ne  fut  ({u'une 
liaison  très  courte,  qui  précéda  de  peu  la  reprise  de  Dcut/s 
(25  novembre  1748)  et  côssa  bientôt  après.  Les  mœurs  fort 
décriées  de  Clairon  ne  rempècliaienl  pas  cependant,  si  Ton 
en  croit  Marmontel,  demeuré  son  fidèle  ami,  d'èlre  une 
maîtresse  très  envialile  et  uniquement  occupée  du  désir  de 
rendre  son  amant  heureux,  tant  que  son  caprice  durait. 
Sincère,  fidèle  môme  pour  un  temps,  il  ne  lui  manquait 
que  d'être  constante'-'.  Instruit  par  une  expérience  récente, 

1.  CeUo  ('pîiro  no  ho  trouve,  ni  dans  l'('ilili(>n  incomplète  des  po:'sies  de 
L.iU;iij4nanl  donnée  par  Quanlin  (Paris,  i!^81),  ni  même  dans  les  deux 
éditions  originales  des  Poésies  de  Latlaiynanl,  de  1750  et  1757. 

2.  Une  note  de  police  [Archives  de  la  Bastille,  t.  Xtl,  p.  295,  23  octobre 
1748),  du  clicvalier  de  Monliy  ù  Berryer.  dil,  à  propos  de  Clairon,  (|ue 
îilarnionli'l  c  n'est  pas  reconnaissable  depuis  qu"il  s'est  di'-voui''  aux  amu- 
sements de  celte  fille  ».  Plus  loin,  on  l'accuse  d'avoir  été  l'un  de  ses  «  grc- 
luchons  ».  Api'ès  Aristorncne,  toutes  les  lilles  de  la  Comédie  lui  auraient 
l'ail  des  avances,  el  «  l'on  dit  qu'il  ne  serai!  pas  resh'  insensible  à  celles 
de  la  denu)iselle  Deaiunenard  ».  Mais  on  sait  ce  ([u'il  faut  penser  des  rap- 
ports de  la  police  des  mœui^s,  à  moins  qu'il  ne  s'agisse  de  faits  précis.  On 
pont  lire  aussi  dans  la  Clairon,  d'Ed.  de  Concourt,  iine  lettre  assez  insi- 
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Marinoiilcl  n'eut  pas  la  naïvclé  de  s'étonner  ni  de  s'aflliger 
outre  mesure,  quand  on  lui  sii^nifia  son  congé,  mais  il  eut 
la  sagesse  de  ne  pas  vouloir  renouer  ensuite  avec  celle  qui 
l'avait  si  vite  abandonné.  11  avait  tiré  profit  néanmoins  de 
cette  courte  intimité  avec  la  célèbre  actiice,  qui  n'en  joua 
que  mieux  à  la  reprise  de  Dcui/s.  Il  retrouva  de  plus  dans 
ce  milieu  de  théâtre  le  goût  du  li-avail  et  acheva  heureu- 
sement Arislomènc ,  péniblement  ébauché  en  Champagne  '. 

Ce  fut  pendant  les  répétitions  de  cette  })iècc,  au  commen- 
cement de  17i9,  que  Marmontel,  en  froid  avec  Clairon,  se 
lia  par  hasard,  cl  fort  impi'udiMiimenl,  dit-il,  avec  sa  lioi- 
sième  maîti'csse,  la  dernière  sur  la([U('l!»'  il  nous  fasse  ses 
confidences.  M"o  de  Verrières  était,  comme  M"c  Navarre, 
une  ancienne  protégée  du  maréchal  de  Saxe,  qui  l'avait 
quittée  en  lui  faisant  une  rente.  «  Elle  était  sage,  vivait 
décemment  avec  sa  mère  et  sa  scrur  »,  et  se  destinait  au 
théâtre.  On  voit  que  Marmontel,  dans  ses  amours  de  jeu- 
nesse, ne  sort  pas  de  ce  milieu  équivoque.  Actrice  de  société, 
M"''  Navarre,  actrice  de  la  Comédie-Française,  M"c  Clairon, 
actrice  en  espérance,  M"c  de  Verrières.  Joignez  à  cela  qu'il 
marche  deux  Ibis  sur  les  bi'isées  de  l'illustre  maréchal. 

Marniontel  s'était  engagé  à  former  M""^  de  Verrières  pour 
le  théâtre  :  il  alla  chez  elle,  et  dès  la  seconde  leçon,  —  ils 
répétaient  Zairc,  —  le  maître  et  l'écolière  succombèrent. 

gnifianto  de  celle-ci  à  Marmontel,  qui  ne  nous  apprend  rien  sur  leurs 
relations.  Elle  a  dû  èlre  écrite  plusieurs  années  après  leurs  amours, 
puisqu'il  y  est  question  de  M'"''  Filleul,  mère  de  M™=  de  Marigny,  que 
Marmontel  ne  connut  que  plus  tard. 

1.  Voltaire  lui  écrivait  le  15  décembre  1748  :  i  Je  compte  vous  revoir 
incessamment...  Je  parie  que  je  trouverai  votre  nouvelle  tragédie  achevée. 
Je  mïmaginc  que  les  plaisirs  font  chez  vous  les  entractes  un  peu  longs 
et  que  vous  quittez  souvent  JVIelpornène  pour  quelque  chose  de  mieux.  » 
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Le  caraclèiv  aiiiiablc  cl  iiidoloiU  d(3  Marie  de  Yerrièivs,  la 
jeuiiesi^e  d(!  Marinoiitcl,  expl'Kjiieiit  assez  la  cliulc.  Mais  le 
maréchal,  qui  était  aloi's  en  Allemagne,  '  ayant  appris  lenr 
inlclligcnec,  supprima  la  pension  di;  M""  di;  Yecrièi'es,  jura 
de  ne  jamais  revoir  ni  la  iiièi'e  ni  reiifani  qn'il  avait  en 
d'elle,  el  tint  parole.  Ce  inl  seulement  après  sa  mort  que 
cette  fdle.  Aurore  de  Saxe  -,  fut  reconnue  et  élevée  dans 
un  couvent. 

Cependant  le  niaréclia!  était  revenu  de  Prusse  "',  furieux, 
disait-on,  contre  «  ce  petit  insolent  de  poëte  qui  lui  prenait 
toutes  ses  maîtresses  ».  Marinontel  send)le  avoir  redouté  un 
moment  les  coups  de  bâton,  assez  à  la  mode  en  ce  temps- 
h'i,  et  (pie  n'avait  pas  évités  Voltaire,  Il  en  fut  quitte  à  meilleur 
marché,  et,  ne  pouvant  ni  garder  sans  danger  pour  lui  sa 
Zaïre,  ni  la  laisser  dans  l'infortune,  vu  son  peu  de  res- 
sources -',  il  la  confia  tout  bonnement  au  duc  de  Bouillon, 
qui  se  chargea  volontiers  de  l'entretenir  pendant  deux 
années  environ.  Racine  ne  se  montrait  pas  })lus  délicat  dans 
ses  amours  passagères  ou  prolongées  avec  la  Du  Parc  et  la 
Cliampmeslé,  et  souffrait  même  en  silence  des  concurrents. 
M"°  de  Verrières,  malgré  «  la  douceur,  la  timidité  de  carac- 
tère »,  que  lui  attribue  Marmontel,  e!  x  son  air  de  candeur 
et  de  modestie  »,  n'était  pas  aussi  ingénue  qu'il  le  crut, 
puisque,  s'il  consentit  à  ne  plus  la  voir,  par  égard   pour 

i,  I!  avait  lail  un  voyage  à  Di-osdo,  et  le  roi  de  l^russe  l'avait  reru  à 
Berlin.  —  llhloirc.  de  Maurice  de  Saxe,  par  irEspagiiac,  Paris,  1773, 
2  V.  in- 1-2, 

2.  Aurore  de  Saxe  eut,  d'un  second  mariage,  un  lils  (jui  lui  le  père  de 
George  Sand. 

3.  Il  y  était  encore  en  jnillel.  V.  la  lettre  de  l"i';'d''ric  à  Vollaiii'.  du 
•15  juillet  I7i!). 

4. 11  lui  donna  les  quai'an te  louis  (jui  lui  re.sl aient  du  j)roduil  d'Arialumi'ile. 
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le  prince  de  Tiiienne,  elle  passa  bieiilùt  de  celui-ci  à 
M.  d'Epinay  cpii  la  garda  longtemps.  Ce  n'était,  après  tout, 
comme  sa  sœur  Geneviève,  rpTunc  liile  galante,  capable 
cependant  d'avoir  un  amant  de  cœur.  Colardeau  joua  ce 
rôle  auprès  d'elle  quelque  dix  ans  plus  lard  et  fit  même 
représenter,  sur  un  théâtre  qu'elle  avait  chez  elle,  une  pièce 
toute  d'à-propos,  la  Couriisanc  amoureuse.  Elle  tci'inina 
d'ailleurs  sa  vie  dans  la  dévotion  '. 

Cependant  Marmontel,  encore  assez  peu  rassuré  sur  les 
suites  de  son  imprudence,  accepta  avec  reconnaissance  la 
retraite  que  lui  ollVit  M.  de  !a  l'opelinière  dans  sa  maison 
de  campagne  de  Passy,  vers  la  fin  de  I7i!).  Il  trouva 
momentanément  le  calme  et  la  solitude  dans  cet  asile.  Depuis 
sa  séparation  d'avec  sa  femme  (28  novembre  17i8)  "^,  l'opu- 
lent fermier  général  venait  en  eflèl  d'abandonner  cette 
demeure,  autrefois  le  séjour  des  plaisirs,  et  qui  n'allait  pas 
tarder  à  les  abriter  de  nouveau.  M.  de  la  Popelinière  avait, 
dès  le  succès  de  Deui/s,  essayé  d'attirer  Marmontel  chez  lui  ; 
à  la  reprise  d'Aristomèiie  {[^^  décembre  1749),  il  le  prit, 
du  fond  de  sa  loge,  dans  ses  bras,  pour  le  présenter  au 
public  qui  le  demandait.  11  était  à  ce  moment  devenu  son 
prolecteur  à  la  fois  généreux  et  tyrannique;  il  l'accaparait, 
et  lui  ht,  dit  Marmontel,  beaucoup  de  mal  en  lui  voulant  du 
bien,  «  par  les  attrayantes  et  nuisibles  douceurs  qu'eut 
pour  lui  sa  société  ». 

1.  G.  Maugras,  Les  Dotioisclles  de  Verrièreft,  Paris,  Calmaiin  Lévy, 
1890,  in-8.  Cf.  Mémoires  secrets,  pour  servir  à  l'histoire  do  la  République 
des  Lettres  en  France  depuis  1762  jusqu'à  nos  jours,  etc.  (Londres,  chez 
John  Adamsohn,  1777),  avril  1776,  et  Corr.  liU.,  15  août  1766. 

2.  On  peut  en  lire  le  récit  très  détaillé  et  très  exact  dans  les  Mcmoii'cs, 
1.  IV.  Cf.  Barbier,  oi>.  cU.,  t.  IV,  p.  326-329. 
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Eu  clVol,  les  mœurs  de  .Mannonh;!,  di'Jà  fort  cnlàmécs 
par  SCS  prcuiicfcs  liaisons,  ne  poiivaiciil  (pie  se  gàlcr 
davantage  dans  les  délices  de  Passy.  La  maison  de  La  Pope- 
linière  se  rouvi'il  au  monde  (pii  s'amuse  en  1750;  ce 
n'étaient  que  soupers  et  spectacles.  On  y  voyait  «  les  pre- 
miers lalenis  des  tiiéàtres,  et  singulièrement  les  chanteuses 
et  danseuses  de  l'Opéra  '  ».  Les  musiciens  d'Italie  y  don- 
naient icui's  plus  brillants  concerts.  Rameau  même,  hôte 
assidu  de  la  maison,  y  composait  des  opéras  ou  de  la 
musique  religieuse.  Le  corridor  où  logeait  Marmontel 
«  était  1(3  plus  souvent  peuplé  de  filles  de  spei^tacle ''  ». 
Aussi  ne  l'iit-il,  pendant  les  trois  années  pleines  qu'il  passa 
dans  ce  milieu,  ni  so])ie  ni  cliaste.  Son  amour  pour  la 
bonne  chère,  il  l'avouera  encore  et  le  proclamera  même 
plus  d'une  fois.  Mais  il  se  montrera  désoiTuais  fort  réservé 
sur  le  cliapiti'e  des  mœurs. 

Doit-on  l'en  blâmer?  Marmontel.  qui  ne  devait  se  marier 
qu'à  l'âge  de  cinquante-quatre  ans,  arrête  ici  la  liste  de 
ses  bonnes  fortunes.  Vingt  ans  plus  tard,  il  déclare  en  deux 
mots  seulement  «  qu'il  a  renoncé  aux  femmes  ^  ».  Con\ient- 
il  de  jeter  un  regard  indiscret  sur  sa  vie  piivée  pendant 
tout  cet  espace  de  temps  ?  Nous  poui'i'ions  sans  doute  imiter 
son  silence  sur  ce  point  délicat.   Mais  on   lui  a  faii  une 

1.  Il  cite  pnrnii  ellos  «  la  jeune  Puvij^né  «,  (|iii  lîp^iira  à  Ver.saillos  dans 
les  (liverlisscnients  donn's  à  la  Cour.  (Mihïinirt's  de  [jiynes,  t.  VIH, 
p.  484,  1748). 

2.  Voltaire  écrivall  di'jà  de  Cirey,  qiiin/.e  aiis  plus  tùl  (août  1735),  à 
Thieriol,  alopà  coininonsalde  La  Popelinièro  ;  <.<  Vous  inivt'z  du  Champagne 
avec  PoUion  La  Popellalère;  vous  assistez  à  de  beaux  concerts  italiens; 
vous  voyez  les  pièces  nouvelles  ;  vous  êtes  dans  le  tourbillon  du  monde, 
des  belles-lettres,  des  plaisirs...   » 

3.  Lettre  à  Voltaire,  14  novembre  1771. 
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répiilnlion  de  sédiicleiir,  de  Lovelacc  même,  qu'il  ne  mérite 
pas  loul  à  fait.  Les  précédenles  liaisons,  dont  il  a  l'.n-mcme 
longuement  parlé  en  toute  IVancliise,  ne  peuvent  lui  valoif 
ces  litres.  S'il  avoue  ses  amours  avec  les  actrices  et  les  filles 
d'opéra,  c'est  qu'il  peut  le  faire  sans  compromettre  aucune 
réputation.  Il  n'en  eût  sans  doute  pas  été  de  même  pour  le 
reste  de  sa  vie  :  il  agit  donc  en  galant  homme  en  ne  nom- 
mant aucune  de  ses  conquêtes  ultérieures,  en  ne  laissant 
niêifie  soupçonner  personne  avec  quel({uc  vraisemltlance.  H 
n'imite  pas  Jean-Jacques,  qui  non  seulement  souille  la 
mémoire  de  M'"^  de  Wai'cns,  mais  qui  croit  de  bon  ton  de 
transmettre  à  la  postérité  le  nom  d'une  inconnue,  M"ie  de 
Larnage,  qui  a  eu  pour  lui  un  moment  de  faiblesse  pen- 
dant un  voyage  à  Montpellier'.  On  ne  saurait  être  plus  fal, 
disons  mieux,  plus  mal  élevé. 

Mais  si  Marmontcl  a  gardé  un  silence  de  bon  goût,  d'autres 
ont  essayé  de  lever  le  voile  qu'il  laisse  planer  sur  ses  amours 
dans  le  monde  de  la  haute  bourgeoisie  ou  même  de  la 
noblesse.  L'abbé  Voisenon,  qui,  en  un  siècle  peu  prude, 
causa  presque  du  scandale  en  vivant  longtemps  à  trois  dans 
un  ménage  de  comédiens,  celui  des.  Favart,  a  reproché 
à  Marmontel  ses  mauvaises  mœurs.  Il  est  vrai  que  ce  fui 
dans  une  œuvre  posthume,  les  Anecdoles  littéraires,  et  que 
l'édition  fut  cartonnée  sur  la  demande  fort  naturelle  de 
Marmontel,  attaqué  ainsi  par  un  auteur  auquel  il  ne  pouvait 
plus  répondre  '.  Voici  ce  que  dit  de  lui  le  scrupuleux  Voi- 
senon, auteur  de  Contes  d'une  licence  effrénée  : 

1.  Confessions,  partie  I,  livre  VI. 

2.  Voisenon,  Œuvres  complètes,  Paris,  Moutard,  1781. 4  v.  in-8.  Anecdotes 
littéraires,  t.  IV,  p.  71,  72.  Nous  citons  d'après  un  exemplaire  non  car- 
tonné. Diderot,  également  attaqué,  obtint  aussi  que  Ton  fit  des  suppressions. 
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Il  \iiil  à  l';iris  cl  lui  |ir('ci'|tlciii'  clicz  des  i;ciis  ilr  liiiniicc  '  ;  ci^s 
^icssiciirs  r;i(liiiiirri'iil  -jm'c  ('■[niiiiciiiriil.  cl  le  rcc(iiii|ii'nsci'ciiL 
d'avoir  soin  de  leurs  enfants  el  de  leurs  femmes.  Il  rcgnc  en  maître 
clam  leur?,  maisons  cl  y  eaerce  sans  efforts  la  charge  glorieuse  de 
lii'l  cspril  de  l'Hiilcl  des  fermes...  Les  })eliles  Mallresses  de  finanee 
jugèrent  qu'il  avait  du  talent  iionr  composer  des  Opéras,  parce  iiu'd 
jouit  d'une  santé  robuste  -. 

Ces  insinualioiis  claienl  aussi  claires  que  perfides.  Mar- 
niontel,  qui  fut.  en  effet  lié  avec  des  femmes  de  financiers-', 
joua-t-il  auprès  d'elles  le  rôle  que  lui  atli'ibue  l'abbé?  Il  ne 
s'en  défend  même  pas,  ce  qui  est  foi'l  liabilc  :  nier  la  chose 
est  souvent,  en  pareil  cas,  une  façon  d'avouer.  Osa-l-il  même 
porter  ses  regards  plus  haut  ?  M'"e  de  Tencin  lui  avait  con- 
seillé «  de  se  faire  des  amies  i)lulôL  que  des  amis.  Car,  au 
moyen  des  femmes  on  fait  ce  qu'on  veut  des  hommes,.. 
Mais  de  celle  que  vous  croire?  pouvoir  vous  être  utile, 
gardez-vous  bien  d'être  autre  chose  que  l'ami  ;  car,  entre 
amants,  dès  qu'il  sui'vient  des  nuages,  des  brouilleries.  des 
ruptures^  tout  est  perdu.  Soyez  donc  auprès  d'elle  assidu, 
•complaisant,  galant  même,  si  vous  voulez,  mais  rien  de  plus, 
entendez-vous'*.  »  Il  est  à  croire  que  Marmontcl,  très  dési- 

'].  Il  no  lo  fui  qirnne  fois,  et  à  sos  déliuts,  chez  M""^  Ilarcnc,  qui  ne 
poiivail  prêter  au  soupçon. 

2.  L'édition  cartonnée  dil  simplement  :  «  On  jugea  qu'il  avail  du  laleut 
pour  composer  des  Opéras.  »  Los  passages  soulignés  sont  tirés  do  l'éd.  non 
cartonnée.  V.  aussi  Correspondance aecrètc,  polit icpte  et  tilléraire,  t.  II, 
p.  25o  (25  novemln'c  1775). 

3.  Suivant  les  Mémoires  secrets  (13  octol)re  1777).  avant  de  se  mai-ier, 
((  il  vivait  avec  la  grosse  Chalut,  femme  du  fermier  giinéral,  et  il  a  essuyé 
de  vifs  reproches  de  cotteamante  délaissée  «. 

4.  M""  de  Tencin  disait  aussi  à  M"'°  GeolTrin  :  «  Clardez-vous  de  rebuter 
jamais  aucun  homme,  parce  que,  quand  bien  même  neuf  sur  dix  ne  se 
donneraient  pas  un  liard  de  peine  pour  vous,  le  dixième  peut  vous  devenir 
un  ami  utile.  ■>■>  Horace  Walpole,  Correspondance,  cité  par  P.  de  Ségur, 
Le  Royaume  do  la  rue  Sahil-IIonoré,  p.  iO. 
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rcux  (le  parvenir,  suivit  ce  conseil  du  mieux  qu'il  put  et 
sut  triiahitude  garder,  ;uij)rès  des  femmes  de  finance  on  des 
dames  de  la  Cour,  Tallilude  respectueuse  qui  pouvait  le 
mettre  en  crédit  sans  le  compromettre  '. 

Prétend-il  pour  cela  passer  pour  un  homme  aux  mœurs 
rigides?  Non  certes.  Sil  n'a  pas  cru  devoir  nous  entretenir 
des  succès  galants  que  lui  prête  Yoisenon  en  un  certain 
monde,  il  avoue  sans  vergogne  qu'il  aimait  fort  le  plaisir. 
Ayant,  en  1707,  accompagne  aux  eaux  d'Aix-la-Chapelle, 
M""^  de  Séran  et  M"'°  de  Marigny  -,  il  ne  dédaigna  pas, 
«  pour  conserver  son  Ame  en  paix  auprès  de  ces  jeunes 
dames  »,  de  lier  connaissance  avec  une  jeune  baigneuse, 
«  presque  aussi  sage  que  belle  «.  Ces  amours,  qui  «  le 
«  rapprochaient  de  la  simple  nature  »,  lui  étaient  une  utile 
et  agréable  divei'sion.  Un  témoignage  plus  probant  que  les 
aveux  de  Mémoires  composés  longtemps  après  les  événe- 
ments et  pour  la  postérité,  un  fragment  de  lettre  cciitc 
dans  la  fièvre  de  la  vie  quotidienne,  nous  renseigne  encore 
mieux  sur  ses  goûts  et  nous  le  montre  en  pleine  lumière^ 
dans  la  fougue  de  la  jeunesse  ou  de  l'âge  mur.  La  date 
en  effet  nous  est  inconnue. 

il  écrit  à  un  philosophe,  le  baron  d'Holbach  sans  doute, 
qui  réalise  le  lendemain  le  banquet  de  Platon,  pour  se 

i.  Vers  la  cinquantaine,  il  se  plaisait  encore  dans  la  société  des  femmes, 
mais  il  était  de  plus  en  plus  «  résolu  à  se  préserver  de  toute  liaison  qui  pût 
altérer  son  repos  ».  Il  trouvait  même  alors  un  charme  particulier  à  être 
«  lié  d'amitié  pure  et  simple  avec  des  femmes  qui,  sur  le  déclin  de  leur 
âge,  n'avaient  pas  cessé  d'être  aimables  et  dont  Fontenelle  aurait  dit  :  «  On 
voit  bien  que  l'amour  a  passé  par  là.  »  Il  cherchait  à  les  «  consoler  par 
tous  les  soins  d'un  ami  raisonnable  et  tendre  de  ce  que  les  ans  leur  avaient 
fait  perdre  ». 

2.  Mémoires,  1.  VIII. 
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j)laiii(li'(^,  (li^  iTrlrc  pas  iiivilr.  On  a  raison  de  ne  jjas  le 
l'i'i^ardiT  coiiiiiii'  un  saiic,  mais  il  aime  les  sa!4(\^.  «  .l(;  vous 
aiiiK!  smioiil,  dil-il,  j'aime  .MM.  dWleiiihert,  Dideiol,  cl 
je  souliailo  vivemenl  d'en  èlie  aimé.  »  M.  de  (îaui'ceourl  ' 
n'est  pas  nn  sage,  «  lui  (pii  caresse  les  femmes,  qui  boit 
du  vin  de  Gliampagne,  qui  mange  des  huîtres  vertes  sept 
joui's  de  !a  semaine  »,  et  cependant  il  est  invité.  «  A  quel 
poids  pesez-vous  les  philosophes  ?  Je  fais  tout  ce  que  me  dit 
la  nature,  je  prends  les  hommes  comme  ils  sont.,  je  n'ai  point 
d'ai'gent  et  je  m'en...,  donc  je  suis  pliilo.?ophe.  Ergo  je  dois 
être  de  votre  dinei  -.  » 

Certains  détails  de  cette  lettre,  le  manque  d'argent  si  réso- 
lument avoué,  le  désir  exprimé  si  nettement  d'être  aimé  de 
Diderot  et  d'AIcmbcrt,  avec  qui  Marmontel  commença  à  se 
liei"  chez  le  baron  d'Holbach,  pendant  son  séjour  chez  M.  de 
la  Popelinière  (1750-1 75r3),  permettent  de  croire  qu'elle  date 
de  cette  époque.  Elle  peut  cependant  avoir  été  écrite  un 
peu  plus  lard,  lorsqu'il  étiiilà  Versailles  au  service  de  M.  de 
.Marigny,  dans  une  situation  assez  modeste.  Que  Marmontel 
ait  avoué  ses  goûts  avec  cette  désinvolture,  entre  trente  et 
quarante  ans,  cela  n'a  rien  d'étonnant  j»our  qui  connaît  la 
morale  plus  que  relâchée  de  l'époque. 

Ne  les  a-t-il  pas  révélés  —  il  faut  bien  le  dire  pour  être 
exact  et  complet  —  dans  uu  poëme  erotique  qu'il  eut  le 

i.  Ce  Gamvcourt  doit  cLro  M.  ilo  Gauffecoiu'l,  l'ami  de  Rousseau,  qui 
l'a  peint  également  comme  un  hommes  à  bonnes  fortunes,  et  qui  iVv'quentait 
chez  le  baron  d'Holbach.  —  Confessions,  partie  I,  livre  V,  partie  II, 
livre  VIII.  "Voltaire  (Corres})o)idane(',  années  17.55,  1756),  l'appelle  «  mon 
cher  philosophe  »,  et  nous  apprend  (pi'il  connaissait  La  IVipeliniérf  cl 
M"»''  d'Epinay. 

2.  CutaUi<i(ie  d'aiilograpltes. 
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1(3  grand  tort  de  composer  vers  la  quarantaine',  mais  qu'il 
n'eul  jamais  rinlenlion  de  publier.  On  n'osa  pas  rimpijmer 
dans  ses  œuvres  poslluimes  (180i-1800),  mais  son  fils 
permit  de  le  faire  en  18^0.  La  Ncnvainc  de  Cythèrç  ne  peut 
laisser  d'illusion  à  personne  sur  les  mœurs  de  son  auteur. 
Il  n'y  faut  pas  chercher  seulement  les  fadeurs  mytholo- 
giques du  Jugement  de  Paris  ou  de  Zélis  au  bain,  ni  d'autre 
part,  il  est  vrai,  les  impiétés  de  la  Pucelle  ou  de  la  Guerre 
des  Dieux.  Mais  la  sensualité  y  déborde  d'un  bout  à  l'autre, 
et  malheureusement  le  sujet  send)le  avoir  ins[)ii'é  .Marmonlel. 
Jamais  il  n'a  fait  d'aussi  bons  vei's  :  si  la  grâce,  (jui  n'était 
pas  dans  son  tempérament  d'écrivain,  manque  toujours,  on 
n'y  peut  méconnaître  une  certaine  vigueur  de  touche,  que 
l'on  retrouve  encore  dans  sa  Polijnntie,  poëme  salii'ique, 
qu'il  pouvait  du  moins  avouer  sans  rougir.  On  a  dit  que 
certains  casuistes  avaient  écrit  longuement  sur  la  luxure 
sans  c{ue  leur  chasteté  en  soulTrît  le  moins  du  monde.  Assu- 
rément Marmonlel,  qui  n'a  pas  pour  excuse  un  but  moral 
d'ailleurs  assez  contestable,  a  donné  dans  la  Nenvaine  trop 
libre  carrière  à  une  imagination  échaulfée  par  le  souvenir 
de  voluptés  trop  réelles  -.  Maintenant  que  nous  n'avons  rien 
déguisé  des  faiblesses  de  l'homme  priyé  •'^,  nous  pourrons  le 

1.  V.  la  Correspondance  lilLéraire  (1'''  -mai  17()5).  L'avant-propos,  qui 
précède  la  première  édition  de  la  Nenvaine  (1820),  dit  à  tort  qu'elle  fut 
composée  vers  1770.  Cf.  Diderot,  Œuvres,  t.  XIX.  p.  155.  L'ouvrage  élait 
composé  en  1765,  el  on  en  faisait  des  lectures. 

2.  Sa  morale  plus  que  facile  se  résume  dans  ces  quelques  vers  que  l'on 
peut  citer  : 

Ce  temps  n'est  plus  où  l'on  soupait  gaîment  : 
La  vanité,  le  luxe  et  l'indolence, 
De  nos  festins  ont  banni  l'enjoùment. 
jSous  buvons  mal  ;  nous  aimons  faiblement, 
L'ennui  nous  gagne  au  sein  de  l'opulence. 

3.  On  Irouve  dans  les  Mémoires  secrets,  1767,  17  novembre  (L  XVIII, 
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suivre,  sans  revenir  sur  ee  pnini,  dans  sa  rarrière  d'homme 
(le  lettres  et  sa  vie  (riiomme  du  monde,  qui  se  trouvent 
presque  toujours  étroitement  liées  Tune  à  Taiitre. 

p.  349,  siippK'iiionl)  uiif  anocdole  pt'ii  vriiiscmlilililc,  rpii  loiidrail  à  faire 
croire  que  Marmonlel  était  fort  onirejrenani  auprès  dos  jeunes  lilles 
ingénues  et  bien  élevées,  ce  qui  no  paraîl  pas  conforme  à  ses  habitudes  de 
prudence,  ni  même  à  ses  idées  sur  la  morale  sociale.  Voir  à  ce  sujet  les 
Coules  moraux,  où  il  flétrit  absolument  la  séduction.  Cf.  Restif  de  la 
Bretonne,  dont  le  témoignage  est  bien  plus  suspect  encore  que  celui  des 
Mémoires  secrets,  quand  il  s'agit,  non  pas  de  faits  précis,  connus  et  indi^- 
niables,  mais  d'anecdotes  scandaleuses  [Monsieur  Nicolas,  I.  \U\.  p.  2ÔC). 
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Nouvelles  tragédies  :  Clcopàtrc,  les  HéracliJes,  Erjjjplus.  —  Les 
Réjlexiom  mr  la  tragcdlc.  —  Les  journaux  et  brochures  du 
temps.  —  Numitor.  —  Premiers  articles  pour  VEnci/clopédie.  — 
Sociétés  que  fréquente  Marmontel.  —  Son  séjour  à  Versailles. 
—  Marmontel  courtisan  :  Epilrcn  Bcrnis.  —  Retour  aux  lettres: 
Marmontel  obtient  le  brevet  du  Mercure  et  se  range  du  côté  des 
l'hilosophes. 

La  vie  de  plaisir  que  menail  MarmoiUel  (•liez  La  Popo 
liiiièrc  ne  lui  pcrinellait  ni  travail  sérieux  ni  elïorls  con- 
tinus :  il  le  comprit  un  peu  lard.  Avant  de  se  retirer  à 
Passy,  il  avait  déjà  sur  le  nnélier  une  nouvelle  tragédie.  Il 
acheva  négligemment  sa  Clcopàtrc  (50  mai  1750),  qui  ce  eut 
besoin  de  toute  rindulgence  du  public  pour  obtenir  un  demi- 
succès  de  onze  représentations  ». 

L'auteur,  jadis  si  glorieux,  de  Dcnys  et  ûWi'istomène  ne 
se  rebula  pourtant  point.  Il  essaya  de  se  relever  en  traitant 
un  suji'l  plus  palhélique,  les  Uévaclidcs,  «  la  plus  faiblement 
écrite  de  ses  pièces  '  ».  L'échec  fut  encore  plus  lamentable 
(24  mai  1752),  et  Marmontel  ne  le  cache  pas.  Il  raconte 

I .  C"ost  sans  doute  de  cette  pièce  que  Clément  dit  dans  les  Cinq  années 
littéraires  (12  juillet  1751)  :  «  La  sœur  cadette  de  la  Renommée,  car  je  ne 
sais  quel  nom  donner  à  ces  petits  bruits  de  coteries  qui  se  répandent 
avant  les  représentations,  a  toujours  grand  soin  de  préconiser  les  produc- 
tions de  ce  favori  des  Muses  et  des  sous-fermes.  » 
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nirmo  lon!j,n('ni('nl  la  niorlilicatioii  (jii'il  ('prouva  ce  jour- 
là  '.  iM.  (1('  la  ropclinièiv,  coiriptaul  sui'  \o  î^ucrc':^,  avait  jtré- 
paré  à  Passy  uh(^  Tùlo  où  des  hergci's  cl  des  bcigèies  devaiciiL 
olïiir  à  l'aulcur,  a])rès  la  première  représcnlalion,  une  cou- 
ronne de  laurier.  Marnionlel  revint  de  Paris  tout  morfondu, 
l'ut  reçu  en  lrioni})lic  })ar  une  brillante  compagnie,  mais 
eut  néanmoins  la  présence  d'esprit  de  mctttre  la  couronne 
qu'on  lui  offrait  sur  la  tète  de  M"°  Clairon,  qui,  «  à  tra- 
vers le  tumulte  d'une  représentation  orageuse,  s'était  l'ait 
applaudir  toutes  les  fois  qu'elle  avait  parlé  ».  Il  se  sauva 
ainsi  à  moitié  du  ridicule.  Un  an  \)\us  tard,  pour  complaiie, 
dit-il,  à  M"«î  de  Pompadour,  qui  le  croyait  poète,  il  tenta 
une  nouvelle  épreuve. 

Le  sujet  qu'il  choisit,  «  tout  d'imagination  »,  lui  «  ofiVait 
une  exposition  d'une  majesté  inq:»o«ante,  les  funérailles  de 
Sésostris  ».  Cela  n'empèclia  pas  Egyptas  de  tomber  à  plat 
le  5  février  1753,  et  là  se  termina  la  carrière  tragique  de 
Marmonlcl.  Celte  dernière  pièce  ne  fut  pas  recueillie  par  lui 
dans  ses  Œuvres,  et  les  gazctiers  du  temps  en  font  à  peine 
mention  -. 

Marmonlcl  l'avoue  sans  détour,  sa  ClcopMrc  «  était  l'ou- 
vrage d'un  jeune  homme  qui  n'en  avait  approfondi  ni  le 
sujet  ni  les  caractères  ;  et,  du  côté  du  style,  elle  se  ressentait 
de  la  })récipitalion  avec  laquelle  on  écrit  dans  un  âge  où  l'on 
n'a  pas  encore  assez  senti  combien  il  est  difficile  de  bien 
écrire-'  ».  A  plus  forte  raison  aurail-il  pu  dire  la  même 

1.  Mctiio'ires,  1.  IV  ;  Œuvres,  Préface  du  Ihéàlre,  vd.  de  1787. 

2.  L'aljjjé  Raynal  y  (ail  allusion  dans  ses  Nom'elles  Ulléraires,  inipii- 
mées  siMilcmcnt  de  nos  jôui's  on  l(''tr  df  la  Corrv.'ijiiiiiihdice  lUléraire, 
t.  II,  p.  328. 

3.  Cli'dpdire,  Préface  do  l'i'd.  de  178i. 
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chose  de  Denys  et  iïAyhlomène,  malgré  leur  succès  élour- 
dissant,  qu'il  nous  est  difficile  de  comprendre  aujourd'iiui. 
N'oublions  pas  cependant  que  le  public  de  théâtre  est  le 
plus  capricieux  de  tous.  Ajoutous  aussi  qu'on  se  contente 
fort  bien  en  tout  temps  de  la  menue  monnaie  des  grands 
auteurs.  Racine  n'empêche  pas  Campistron,  ni  Voltaire 
Marmontel  et  \a\  Harpe,  qui  valent  mieux,  il  est  vrai. 

Cependant,  si  l'autour  de  Denys  se.  rend  en  partie  justice, 
il  s'en  faisait  accroire  sur  son  génie  dramatique  el  garda 
jusqu'à  la  fin  de  sa  vie  des  illusions  sur  ce  point.  La  Harpe 
lui  a  reproché,  après  sa  mort  bien  entendu,  cet  amour- 
propre  aveugle  et  persistant  qui  l'abuse  sur  son  incurable 
médiocrité.  ;\lais  il  l'a  l'ait  de  ce  ton  hargneux  et  cassant  qui 
rend  sa  critique  si  désagréable  et  donne  une  si  fâcheuse 
idée  de  son  caractère. 

C'est  lui  néanmoins  qui  a  le  mieux  jugé  du  mérite  relatif 
des  tragédies  de  Marmontel,  dont  il  a  fait  une  minutieuse 
analyse  '.  L'auteur  de  Wurwick  et  des  Darmécides,  aussi 
justement  oubliés  aujourd'hui  que  Denys  et  Aristomène, 
constate  que  Marmontel  «  avait  fort  peu  de  talent  naturel 
pour  la  poésie  »,  et  déclare  qu'il  avait  même  quelque  chose 
de  héolicn  dans  l'esprit.  La  Harpe,  représentant  attitré  du 
goût  le  plus  classique,  est  évidemment  très  choqué  des 
((  paradoxes  »  de  Marmontel.  C'est  dans  ses  Réflexions  sur 
la  tragédie,  imprimées  à  la  suite  d'Arislomène,  que  Mar- 
montel exposa  pour  la  première  fois  ses  idées  sur  le  genre 
tragique.  Cette  «  poétique  toute  particulière  »  ne  fut  d'ail- 
leurs pas  inventée  après  coup  par  l'auteur  pour  se  justifier  ;  , 
il  s'en  était  inspiré  au  contraire  pour  composer  Denys  et 

1.  Lycée,  xviii"  siècle,  chapitre  VII,  section  IV. 
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An'.sldiiii'ih'.  On  devine  aiséiiieiil  poui'(iiiui  L;i  llarjic  '  en  l'iit 
scaiulalisé. 

Maimonlel  lémoignc  i'oii  peu  de  respect,  })Oiii'  l(!s  lègics, 
qui  relVoidissenl  riiuagiiialion  et  resseiTenl  le  talent.  «  Elles 
varient,  dil-il,  à  certains  rgards  avec  les  lieux  i!l,  les  temps. 
Jl  est  avéï'é  que  ce  qui  enllannnc  une  iniaginalion  italienne 
émeut  à  peine  une  lèle  suédoise.  »  L'iiocrihle,  (pii  plaiL 
t;uil  aux  Anglais,  révolte  les  Fi'ancais.  On  peut  s'étonner  de 
lanl  de  hardiesse  pour  l'époque,  mais  cela  n'est  pas  fait, 
après  tout,  pour  nous  déplaire.  i\larniontel,  allant,  plus  loin 
que  Voltaire,  volait  de  ses  propres  ailes.  Il  a  tort  néanmoins 
de  vouloir  «  corriger  les  hommes  par  la  peinture  des  mal- 
heurs de  leui's  semhlables  ».  Il  tant  avant  tout,  selon  lui, 
prêcher  la  vertu  par  l'exemple  de  l'héroïsme.  C'est  ce  que 
les  modernes,  et  en  particulier  Voltaire,  ont  lait  beaucoup 
mieux  que  les  anciens.  Ils  leur  sont  encore  supérieurs  dans 
la  peinture  des  caractères,  dans  l'emploi  des  passions  et 
des  scnlimcnts,  dans  la  conduite  de  l'intrigue.  Du  reste  les 
sujets  sont  épuisés  et  les  dénouements  prévus.  «  On  voit  les 
cordages  ({ui  font  mouvoir  les  machines,  et  l'enchantement 
est  détruit  ».  Il  ne  reste  donc  plus  a  qu'à  chercher  des 
situations  nouvelles,  des  coups  de  théâtre  IVappants  ;  et  cette 
route  est  entrecoupée  d'écueils  et  de  précipices  ». 

Marmonlel  sentait  le  danger  des  innovations  qu'il  préco- 
nisait, et  s'attendait  à  voir  «  les  critiques  se  récrier  sur 
l'audace  de  ses  remarques.  iMais  on  ne  saurait,   dit-il, 

1.  Il  ilir;i  i)lus  lanl,  à  propos  (rmic  iiuvivcllc  (Hlilion  ilo  VKDCtjclfqirdic: 
i<  Wai-iiioiili'l  a  )'('fon(lu  loiilc  la  parlic  IJIIi'i'airo.  On  m'avail  ollorl  do 
iiiassocier  à  son  li'avail  ;  mais  dr  noiain'cuses  occupalion.s  ne  uie  l'ont 
pas  permis  ;  el  d'ailleurs  les  principes  de  Marmonlel  n'auraieni  pas  lou- 
jonrs  clé  d'accord  avec  les  miens.  »  Corr.  lilt.  {Œuv)vs,  I.  X,  p.  173). 
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s'expliquer  avec  trop  do  franchise,  lorsqu'on  ne  veut  point 
lirer  vanité  de  ses  opinions  et  qu'on  n'écrit  que  pour 
s'éclairer... 'Les  connaisseurs  désintéressés  lui  sauront  peut- 
être  bon  gré  d'avoir  voulu  approfondir  son  art,  et  l'indul- 
gence du  public  l'autorise  à  lui  communiquer  ses  idées, 
avec  la  confiance  et  l'ingénuité  d'un  disciple  qui  s'éclaircit 
avec  son  maître.  »  N'esl-ce  pas  là  le  ton  modeste  et  convaincu 
qui  convient  à  un  débutant  dans  une  carrière  difficile? 

Que  les  théories  de  Marmontel,  moins  chimériques  pour- 
tant que  ne  le  croit  La  Harpe,  n'aient  pas  suffi  à  lui  faire 
produire  de  belles  œuvres,  cela  est  vrai,  mais  elles  n'en  sont 
pas  moins  curieuses  et  dignes  d'attention  '.  Marmontel  fut 
donc,  par  certains  côtés,  un  novateur  en  critique,  et,  s'il 
manqua  parfois  de  goût,  il  avait  des  connaissances  étendues 
et  celte  indépendance  d'esprit  qui  fait  qu'on  s'entête  dans 
ses  jugements  bien  ou  mal  fondés.  Or  c'est  être  quelqu'un 
que  de  ne  pas  écouter  toujours  la  parole  des  maîtres. 

Il  serait  fastidieux  de  prétendre  exhumer  les  tragédies  de 
Marmontel  dûment  enterrées,  mais  il  n'est  peut-être  pas 
sans  intérêt  d'indiquer  ce  qu'en  pensèrent  les  gazetiers 
d'alors.  Une  pièce  nouvelle  était  un  événement  beaucoup 
plus  considérable  qu'aujourd'hui  ;  tous  les  gens  de  lettres 
s'en  préoccupaient,  et  les  journaux,  dont  la  politique  était 
exclue,  en  faisaient  des  extraits  copieux  à  l'usage  de  la  ville 
et  surtout  de  la  province.  L'extrait  était  une  sorte  de  compte 
rendu,  qui  fut  au  début  plutôt  analytique  que  critique-. 
Mais  les  journaux  étaient  rares  vers  1750.  En  dehors  du 

1.  Il  y  a  dans  les  Ré/fexions  sur  la  tragédie  d'autres  idées  remar- 
quables, en  parliculier  sur  runilé  de  lieu,  quil  condamne.  Il  reprendra 
celte  question  dans  les  Elàmenls  de  Litlérature. 

2.  V.  l'article  Extrait  dans  les  Elétuents  de  Littérature, 
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Mcrnirc  ',  Ibi'L  pauvi'omenl  rcdigv,  li'ès  comjiliiiKMileiir  et 
(ruiU!  liiiiidilc  excessive  dans  ses  appi'écialioiis,  on  ne  Irouve 
à  celle  époque  que  \es  Lettres  sur  quelques  écrits  de  ce  leinps, 
de  Fréron,  et  les  Observations  sur  la  littérature  moilerar, 
de  ral)l)é  de  La  Porte,  pour  se  renseigner  sur  l'opinion  du 
public.  On  peul  y  ajouter,  si  l'on  veut,  les  Nouvelles  litté- 
raires (17/^7-1755),  de  l'abbé  Raynal,  et  le  Journal  de  Collé 
(1748-1772).  Mais  le  premier  de  ces  deux  recueils  esl 
un  journal  secret,  d'ailleurs  assez  impartial,  envoyé  en 
manuscrit  au  duc  de  Saxe-Golha,  cl  le  second,  compose  par 
l'auteur  pour-lui-mème,  est  surtout  l'écho  de  ses  préventions 
cl  de  ses  haines..  Quant  aux  éci'ivailleurs  qui  ne  pouvaient 
déposer  dans  les  gazelles  leur  fiel  ou  leurs  fades  com- 
pliments, ils  se  répandaient  en  brochuies  généralement 
médiocres,  où  se  relléle  cependant  l'esprit  du  temps. 

Les  tragédies  de  Marmonlel,  a  dit  justement  La  Harpe, 
l'ui'ent  la  première  pâture  dont  s'engraissèrent  les  Teuilles 
de  Fréron-.  Mal  disposé  d'avance  pour  le  protégé  de  Voltaire, 
Fréi'on  donna  de  Deiu/s  une  analyse  détaillée,  où  l'éloge 
même  devient  suspect  par  son  exagération  ironique.  Mar- 
monlel est  «  un  génie  supérieur,  mais  qui  devrait  choisir 
des  sujets  moins  triviaux  ».  Là-dessus  Fréron  prend  plaisir 
à  démontrer,  ce  qui  lui  esl  facile,  que  Deuys  ressemble, 
pour  les  caractères  elles  situations,  à  mille  auti'es  tragédies. 
Marmonlel  sentit  bien  la  griffe  sous  la  patte  de  velours. 
Il  usa  du  droit  de  réponse,  que  Fréi'on  ne  lui  contesta  point. 

'1.  Le  McrcHvc  lit  grand  éloL;-o  de  Deiujn  (IV'vi-ici'  1748),  el  û'Arishmiciic 
(juin  1749).  Lo  lundi  14  avril,  pour  la  renln'c  dr  la  Coinédie-Framaiso, 
l'acteur  Roselly,  dans  un  compliment  de  sa  ctniiposiliui),  avait  annoncé 
la  nouvelle  pièce  de  l'auteur  de  Deinjs  (mai  1749). 

2.  Corresjmidance  lUlcmirc,  t.  I,  p.  290  {Œuvres,  I.  X;  Paris,  1820). 
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r/élail  une  laiite  donl  il  dut  se  repenlir,  car  il  s'altira  une 
réplique  aigre-douce,  et  se  fil  du  journalisle  un  iriéconci- 
liable  ennemi,  qui  le  poursuivit  tant  qu'il  eut  la  l'orce  de 
tenir  une  plume,  le  laillant  à  tout  propos  et  même  sans 
aucun  prétexte.  Il  est  vrai  que  Fréron  lui  aurait  pcut-èlrc 
lait,  sans  cette  rancune  personnelle,  la  même  guerre 
impitoyable. 

Marmontel,  défendant  sa  pièce  à  grand  lenlbrld'éiudilion, 
eut  l'imprudence  de  dire  à  Fréron  '  :  «  J'aime  mieux  vous 
soupçonner  d'inallenlion  que  de  mauvaise  foi  »,  cl  conclut 
en  ces  termes  mordanis  :  «  Des  ci'iliques,  mêmes  hasardées, 
font  faire  à  ceux  qu'elles  intéressent  des  réilexions  utiles; 
mais  on  a  mieux  à  attendre  des  vôtres,  pourvu  que  vous 
vous  donniez  la  peine  de  puiser  dans  les  sources  du  goùl  et 
de  la  saine  érudition,  d'étudier  les  règles  de  l'ail,  d'appro- 
fondir et  de  combiner  les  parties  du  tout  dont  vous  ferez 
l'analyse.  »  L'allaque  était  vive,  la  riposte  ne  se  fil  pas 
attendre.  «  Je  suis  bien  résolu,  répond  le  journaliste,  de 
profiter  de  vos  leçons  cl  je  lâcherai  de  les  mettre  en  prati(pie 
lorsque  je  l'cndrai  conqilede  voire  tragédie  d'Aristomèiic'.  » 
C'est  alors  qu'il  vengea  largement  son  amour-propre  assez 
rudement  froissé. 

1.  Lellreu  sur  quelques  écrils  de  ce  temps,  du  3  mars  et  du  25  juin  17i9. 

2.  Los  choses  seraient  même  allées  plus  loin  que  celte  guerre  de  plume. 
D'après  un  rapport  de  l'inspecteur  de  police  d'IIérnery,  témoin  oculaire, 
le  5  novembre  de  la  même  année,  Marmontel  insulta  P'réron  au  foyer  de 
la  Comédie-Française,  «  en  lui  disant  qu"il  voulait  avoir  raison  des  plai- 
santeries qu'il  faisait  continuellement  de  lui  dans  ses  feuilles  ».  Ils  sortirent 
et  mirent  Tépée  à  la  main  à  la  porte  de  la  Comi'die.  Mais,  <■<  comme  ils 
n'avaient  pas  envie  de  se  faire  grand  mal,  ils  furent  bientôt  séparés  ». 
Delort,  Hlsloire  de  la  dcienlion  des  i^hilusopltes  et  des  gens  de  lettres, 
t.  II,  p.  109.  Cf.  Mémoires  de  d'Argenson  (éd.  Ratherv,  Paris,  1867),  t.  Yl. 
p.  72. 
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Le  devoir  ilii  (•iiti(jiie,  diL-il,- esl  (^  il'einpèclier  qui;  Ton 
ne  coiiluiKle  le  i;aliiiialias  avee  le  sublime,  le  mauvais  avec 
le  bon,  le  médioerc  avec  rexcellenL,  le  jargon  du  collège 
avee  le  langage  de  la  nature  ».  Parlant  de  ce  principe,  sans 
aucun  ménagement  cette  fois,  il  démonte  pièce  par  pièce, 
scène  par  scène,  la  nouvelle  tragédie  de  Marmontel,  et 
prouve  la  fragilité  de  cette  macliine  mal  construite  :  les 
trois  premiers  actes  sont  vides,  le  quatrième  décousu,  le 
cinquième  inutile.  Caractères  incohérents,  versification 
«  dure,  guindée,  obscure,  embarrassée,  sans  douceur,  sans 
grâce  et  sans  noblesse  »,  tout  est  relevé  avec  celte  àprelé 
méprisante  et  souvent  justitiée.  L'abbé  de  La  Porte,  sous 
des  dehors  moins  rudes,  n'est  pas  plus  tendre  ^pour  Dcny^  ' 
ni  Aristomène.  Il  signale  aussi  l'invraisemblance  des  faits, 
le  peu  de  naturel  des  caractères,  les  vers  plus  ou  moins 
pillés  qui  fourmillent  dans  ces  pièces. 

Sur  un  autre  Ion,  un  auteur  anonyme'^  j'cconnaîl  le  succès 
fou  de  Denys  auprès  du  parterre,  qui  n'y  compi-end  rien, 
et  tourne  en  ridicule  ce  tyran  amouieux  d'une  «  bégueule 
qui  lui  chante  pouille  et  le  traite  comme  un  nègre  »,  ce 
père  qui,  au  dénouement,  «  meurt  tout  juste  à  l'instant  où 
son  poignard  n'est  plus  qu'à  deux  doigts  du  nez  de  son 
fils  »,  dont  il  voudrait  se  défaire^. 

A  propos  iVAristomèuc  %  on  engage  Marmontel  à  rendre 

1.  OhservfiHdiis  sur  la  LiUrrahwe  tiiodci-iw,  I.  I,  1749,  t.  III,  1750.  Il  vu 
lil  inèinc  iiiic  misérable  parodie  :  Dciiijs  le  l'cihml. 

2.  Trrs  /inniblcs  renwnlraiiccs  à  la  cnliiie  sur  la  tragédie  de  Dcmjs  le 
Tyran,  brochure  in-12,  attribuée  au  chevalier  de  La  Morlière. 

3.  La  lettre  à  Mlle  Cléroti  (aie)  sur  la  Trarfëdie  d' Aristomène,  s.  1.  ii.d., 
la  Lettre  sur  la  tragédie  d' Aristomène  et  sur  le  stijie  des  auteurs  )U(i- 
dernes,  La  Haye,  s.  d.,  sont  insigniiianles. 

4.  Lettre  à  M.  de  Marmontel  sur  sa  tragédie  d'Aristumène,  Paris, 
Clousier,  1749.  Id.  Supplément. 
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hommage  à  Glaiioii  dans  une  nouvelle  Epilre^,  car  a  un 
aiileuf  ite  doit  pas  rougir  d'allribuer  ses  succès  aux  talents 
d'une  actrice  ».  Le  critique  anonyme  frappait  juste,  et 
Marmonlel  devait  plus  ses  premiers  triomphes  à  ses  inter- 
prètes qu'à  lui-môme  ;  il  les  devait  aussi  à  la  pénurie 
comi)lèle  dVeuvres  de  valeur  au  llK'àlre,  en  dehors  de 
Voltaire.  Le  style  de  ses  tragédies,  si  peu  original  qu'il 
soit,  était  supportable,  et  le  parterre  n'avait  })as  l'oi'eille 
si  diriicile. 

Cependant,  avant  de  ris(|ucr  sa  Cléopdlre,  senlant  peut- 
être  lui-mèm(î  qu'il  allait  iK.'uiter  les  idées  l'cçues  en  un  sujet 
qui,  cette  fois,  n'élait  plus  d'invention,  mais  fianchcmenl 
historique,  ^larmontel  publia  une  brochure  où  il  présentait 
sa  future  héroïne  sous  les  couleurs  dont  il  allait  la  peindie, 
on  pourrait  dire  la  farder,  sur  la  scène.  Sa  Cléopâlic  d'apn:s 
r histoire'  n'est  pas  en  ellet,  quoi  qu'il  en  dise,  celle  de 
Suétone,  de  Tite-Live,  de  V.  Paterculus,  ni  même  de  Plu- 
tarque.  Il  la  travestit  étrangement  pour  les  besoins  de  sa 
cause,  et  ce  stratagème  ne  lui  réussit  pas.  En  vain  il  veut 
nous  faire  croire  à  son  désintéressement,  à  son  amour  sin- 
cère pour  Antoine,  aux  vertus  de  celui-ci.  Marmonlel,  très 
indulgent  pour  les  amoureux  2,  ne  convainquit  personne. 
Il  a  beau  faire  :  Antoine  n'est  pas  un  héros  qu'on  puisse 
admirer,  et  les  spectateurs  s'y  refusèrent  obstinément.  Ce 

1.  ]\lariiionlcl  composa  en  olTel  une  nouvelle  Epitre  à  Clairon,  mais 
bien  plus  tard,  quand  elle  eut  joué  le  rôle  dldanu''  dans  VOrphelin  de  la 
Chine.  Il  l'y  félicite  avec  raison  de  jouer  enfin  avec  naturel  :  elle  venait 
de  renoncer  à  l'ancien  système  de  déclamation  et  de  réformer  le  costume. 
{Mercure,  novembre  175.5.) 

2.  CUhipdtre  d'ajjrès  l' histoire,  1750. 

'6.  «  Quant  à  son  amour  pour  Cléopàtre,  il  est  dans  la  nature  des  hoiiunes 
de  compatir  à  des  égarements  dont  ils  portent  le  germe  en  eux-mêmes.  » 
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n'est.  |H)ii)l,  en  loul  cas,  an  llii'-àl rc  ([iroii  [ifiil  iinposci'  les 
nMialiililalions  liislori([U('s,  russonl-cUrs  dos  plus  jiislilic(;s. 
Après  récliiM;  de  Clcojidlrc  ',  MarmoiUel  avait  piiis('!  le 
sujet  (les  lléraiikles  dans  Euripide,  mais  il  avait  mal  choisi  : 
c'est  en  eflel  une  des  moins  bonnes  tragédies  du  poêle  grec. 
De  plus,  comme  elle  oUVe  quelque  analogie  avec  Iphignile 
cil  Auli(l(\  on  proclama  d'avance  que  l'auteur  «  avait  la 
présomption  de  vouloir  jouter  contre  Racine  ».  Les  Iléra- 
clides  à  peine  représentés,  parut  une  courte  brochure  -,  où 
l'on  supposait  que  Racine  fds,  qui  vivait  encore,  priait 
Marmonlel  de  rajeunir  V Ipliiiji'iu'e  de  son  père.  Et  Mar- 
montel  répondait  en  o|)posant  ses  copies  aux  originaux. 
Clyternnestre,  par  exemple,  est  trop  naturelle,  Déjaniie  au 
contraii'c,  «  bavarde,  criailleuse  impitoyable,  assemblage 
singulier  de  bassesse  et  d'impertinence  »,  est  bien  plus  près 
des  nid'urs  du  temps.  Achille  est  tendre,  généreux,  vigilant  ; 
Sthénélus,  timide,  indécis,  brave  quand  il  ne  voit  personne, 
agit  «  avec  sa  maîtresse  comme  un  écolier  qui  entame  sa 
première  affaire  avec  une  grisette  ».  Iphigénie  est  une  pleu- 
reuse, entichée  de  préjugés  grecs  ;  Olympie  une  «  illle  du 
grand  monde,  qui  a  reçu  une  éducation  mâle,  qui  parle 
plus  haut  que  sa  mère,  qui,  loin  de  ressembler  à  une  pen- 
sionnaire de  couvent,  dit  à  son  amant  qu'elle  l'aime,  parce 
que  cela  est,  et  que  toutes  vérités  sont  bonnes  à  dire  ». 
L'esprit  ne  manque  pas  dans  cette  espèce  de  parodie,  que 

1.  La  o'iliijiic  (h'  Detiijs  le  Tijran,  fi'ArisloinriK'  cl  de  CIropiilri',  pai* 
M.  iic-ardfin  de  Ville-Maire  (Paris,  1752,  in-4"),  est  insipide  d'un  honl  à 
raiilie,  mais  lirs  polie.  Fivron  ne  parla  de  Ck'opàlrc.  el  des  llrracrulcx 
(princideinnii'nl. 

2.  Leltre  de  M.  Racine  /ils  à  M.  M'"  et  lléponsë  de  M.  .¥'"  ('(  M.  Ilaciiie 
fils,  s.  1.  n.  d. 
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raul(Mir  csl  censé  faire  de  son  propre  ouvrage.  Il  vaut,  mieux 
pouilanl  que  ses  Iragédies  piéeédenles,  el  Marmonlel  ne  se 
IronipaiL  pas  tout  à  l'ail  qiTand  il  alliibuail  récliec  des 
Hcradides  à  plusieurs  causes  éliangères  à  leur  mérite 
njème  '. 

Non  seulemenl  les  défenseurs  de  Racine,  qu'il  avail  un 
peu  mallrailé  dans  ses  Réflexions  sur  la  tragédie,  lui  en 
voulaient,  mais  il  eut  aussi  contre  lui,  à  la  Comédie,  le 
parti  de  «  là  douce  et  perfide  Gaussin»,  qui  depuis /â'»//.v 
ne  lui  avait  jamais  jtardonné  comme  femme  ni  comme 
actiire,  les  ennemis  de  Clairon,  les  envieux  de  La  Pope- 
linièrc,  enfin  et  surtout  le  café  Procope -,  «  le  rendez-vous 
des  habitués  et  des  arbitres  du  parterre  »,  qu'il  avait  eu  le 
toi't  de  déserter  après  ses  premiers  succès.  Un  incident  des 
})lus  fâcheux  vint  en  outre,  à  la  première  représentation, 
détruire  tout  l'elfet  du  pathétique.  M^ie  Dumesnil,  qui  aimait 
le  vin,  en  l»ut  plus  que  d'habitude  dans  le  premier  entr'acle, 
et  joua  le  reste  de  son  rùle  d'une  façon  ridicule  '■'. 

Marmontel  ne  se  consola  pas  facilement  du  peu  de  succès 
(\cCJco}iah\%dc  V ùchdc dcsIJcraclidcs , de  la  chuied' Egi/ptus, 
et  trente  ans  plus  tard  il  voulut  aflVonler  de  nouveau  le 
jugement  du  public,  risquant  ainsi  de  compromettre  sa 
réputation  bien  établie  d'homme  de  goût.  Il  remit  sur  la 
scène,  le  15  novembre   178-4,  sa  Clcopûlrc  soigneusement 

1.  La  pièce,  représonléo  le  2i  mai  1752,  ropi'ise  le  27  novembre,  eul 
(rai)ord  six  représontalions.  puis  quatre. 

2.  V.  sur  le  caféProcope.  E.  Colomijey,  Ruelles,  Salons  et  Cabarets,  t.  II, 
p.  (J8-7(). 

3.  Voltaire  écrivait  bien  avant  cet  incitlehl  :  «  M""^  Dumesnil  boit-elle 
toujours  pinte?  en  perd-elle  sa  santé  et  son  talent  ?  »  Lettre  du  27  octobre 
175(t.  Cî.  celles  du  3  juin  1752  et  du  16  juillet  1756. 
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roviio  Cl  corrigre,  refailc  mémo  d'un  houl  à  l'aiilie  '. 
Il  avail  en  paiii(Milicr  supprimé  lo  rùlc  de  l'as|)ic,  jadis 
labriquo  ]iar  Vaucansoii,  dont  le  siriU'iiionl  avail  l'ail  diro 
tout  liaut  à  un  mauvais  plaisant  :  «  ,lo  suis  de  l'avis  de 
l'aspic  ».  ]\ialnré  toutes  les  rolouelies  on  fil  remarquer 
qu'  «  une  vieille  courtisane  et  un  vieux  libertin  ne  pouvaient 
intéresser  »,  et  que  Marmontel  s'élail  «  eftbrcé,  vainement 
})Our  le  succès,  de  leur  donner  des  âmes  grandes  et  fortes  »  '-. 
Le  public  s'obstina  à  trouver  le  sujet  peu  Ihé.àlral,  les 
caractères  mal  tracés,  et  l'auteur  persista  à  croire  que  le 
public  se  trompait.  11  en  appela  donc  bien  inutilement 
auK  lecteurs  en  faisant  imprimer  dans  la  collection  com- 
plète de  ses  Œuvres  cette  pièce  qui  lui  avait  coûté  tant  de 
veilles. 

Il  avait  de  plus  acbevé  une  nouvelle  tragédie,  Numiloyj 
et  en  projetait  même  une  autre.  Sortant  à  peine  de  maladie, 
il  écrit  en  effet  à  l'abbé  Maury,  le  8  octobre  1783  :  «  Tout 
ce  que  je  voudrais,  avant  que  mon  imagination  s'éteigne  et 
que  ma  sensibilité  perde  son  énergie,  ce  serait  de  mettre 
toutes  mes  pièces  de  théâtre  au  ton  de  Cléopùlvc  et  de 
Numilor,  et  de  faire  à  neuf  celle  dont  le  sujet  me  tour- 
mente depuis  longtemps"  )).  Quelques  jours  plus  tôt,  il  avait 
écrit  à  M.  de  La  Porte  qu'il  renonçait  à  faire  représenter 
Nvniitor  à  Fontainebleau,  avant  que  M.  Larive  fût  en  état  de 
jouer  son  rôle  ''.  L'échec  définitif  de  CAcopnlre  en  1781  ne  le 
fit  pas  renoncer  à  son  projet,  et  il  parle  deux  ans  plus  tard 

1.  Ello  ont  alors  trois  roprrsonlalions  ;  i'llt>  on  avail  mi  on/o  dans  sa 
nouveauté. 

2.  Coryesjjondcnwf  spciu'lr,  I.  XVII,  2'(  novcinlire  1781. 

3.  Lettre  invdile.  T>.  N.  Manuscrits.  Collection  Deslys.  Nouv.  accj.  fr.3.53o. 

4.  Catalogue  d'aHlographes,  2.")  septembre  1783. 
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des  difficullés  qu'il  éprouve  ù  faire  iouer  Nitm  il  or  K  11  diil 
se  contenler  de  publier  celle  pièce  avec  les  autres,  en  faisant 
allusion  dans  la  Préface  de  son  tliéàlre  «  au  temps  consi- 
dérable qui  s'écoule  maintenant,  de  la  réception  à  la  repré- 
sentation d'une  pièce,  cl  qui  cliange  souvent  tous  les  rapports 
entre  l'action  et  les  acteurs  )).  Ce  qui  veut  dire  simplement 
qu'il  ne  put  s'entendre  avec  les  comédiens  pour  la  dislri- 
Itution  des  rôles.  Il  est  probal)le  d'ailleurs  qu'ils  n'y  iiiircnt 
pas  beaucoup  de  bonne  grâce,  .Marmontel  s'étant  mêlé  vers 
cette  époque  de  leur  querelle  avec  les  auteurs  et  ayant 
pris  parti  contre  eux  -. 

Numitor  aurait-il  réussi  au  théâtre?  On  peut  en  douter. 
Cependant  c'est  à  coup  sûr  la  meilleure  tragédie  de  Mar- 
montel. La  pièce,  fort  romanesque,  est  bien  conduite  et 
pouvait  exciter  du  moins  la  curiosité.  On  y  trouve  des 
situations  fortes,  de  nombreuses  péripéties,  une  scène  vrai- 
ment tragique  au  troisième  acte,  et  La  Harpe  aurait  désiré 
qu'on  essayât  de  la  représenter  au  théâtre  de  la  Nation. 
Ce  serait,  dit-il,  «  une  expérience  curieuse  et  instructive, 
qui  ne  pourrait  tourner  qu'au  profit  de  l'art,  sans  pouvoir 
faire  aucun  tort  à  la  mémoire  de  l'auteur  ))•"'.  Marmontel 
n'eut  pas  cette  gloire  posthume,  et  mourut  sans  doute  avec 
le  regret  de  n'avoir  pu  ni  rép;irer  des  échecs  qu'il  croyait 
en  partie  immérités,  ni  donner  dans  la  tragédie  la  mesure 
de  son  talent. 


1.  Catalogue  d'aulog)'a2:)hes,  Lettre  à  M.  dos  Entoiles,  du  20  août  17S6. 

2.  Voir  cliap.  X. 

3.  Voltaire  avait,  au  collège,  à  Tàgo  do  douze  ans,  composé  une  tragédie 
sur  le  niènic  sujet,  AniiiUiis  cl  KtiniiU»',  dont  il  reste  deux  ou  trois  scènes, 
que  Marmontel  n"a  pas  connues,  et  qui  n'odrent  aucune  analogie  avec  sa 
pièce. 
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Ses  jioi'mes  lyriques,  opi'ias,  ()])éias  <oiiii(|iies,  comédies 
inri(''es  (le  cliaiil,  iiiff'rieures  poiii'lanl  à  ses  por-nics  lrai;i- 
(|ii('s,  lui  pi'ociiirii'iil,  la  iiiiisi(|ii('  aidaiil,  de  plus  amples 
saLislaeliuiis.  11  pouvait  du  resie,  (piehpie  vingt  ans  après 
ses  débuts,  dédaigner  davanlage  les  succès  de  théâtre,  dont 
il  n'attendait  plus  ni  la  célébrité  ni  le  jtain  quotidien.  Mais 
en  1753,  doublement  abattu  par  récliec  des  Heradidcs  et 
la  chute  d'Efiijpl.us,  Marmontel  se  croyant  alors  «  pour  la 
poésie  un  talent  médiocre  »,  et  l'econnaissanl  «  que  le  public 
avait  raison  »,  chercha  à  gagner  sa  vie  plus  sûrement  et 
«  résolut  de  soiiir  de  sa  triste  situation,  dùt-il  renoncer 
aux  lettres  ».  Ne  voulant  pas  continuer  à  c^  vivie  en  homme 
oisii'et  inutile  »,  pour  ne  pas  dire  en  parasite  ',  chez  M.  de 
la  Popelinièrc,  il  le  quitta,  malgré  les  efibits  laits  pour  le 
retenir.  Il  se  ra])pela  foil  à  propos  l'excellent  conseil  de 
M'^c  Je  Tencin  :  «  Malheur,  lui  disait-elle,  à  qui  attend  tout 
de  sa  })lume;  rien  de  plus  casuel.  L'homme  qui  fait  des 

1.  Palissûl  reproche  à  Marmontel,  «  mainlenanl  qu'on  ne  doit  plus  à  sa 
mémoire  que  la  vérité,  d'avoir  été  un  des  premiers  qui  aient  compromis 
la  dignité  de  l'iioinme  de  lellres  en  se  niellant  aux  pieds  des  hommes  de 
rinance,  ehe/.  lesquels  il  était  admis,  et  en  leur  prodit^uant  des  adulations 
qu'on  ne  se  serait  pas  permises  dans  leur  antichambre.  Nous  l'avons  vu, 
dil-il,  dislrihiier  lui-même  dos  rafraîchissements  dans  la  salie  de  spcclacle 
du  fastueux  La  Popelinière  ».  {Œuvres,  Paris,  Collin,  1809,  I.  V,  p.  7o.) 
Il  est  impossibl(>  de  contrôler  le  lémoignago  suspect  de  Palissot,  ennemi 
acharné  de  JMarmonlel.  (Voir  la  Bunciade,  violente  diatribe  contre  les 
écrivains  du  lemps,  où  Mai'monlel  est  représenté  sous  les  traits  de  la 
Stupidité,  personnage  principaT  du  poëme.)  En  elVet,  il  n  a  insi^ré-  celle 
appréciation  dans  ses  Mémoires  sur  la  Lillâraliire  ciuaprés  la  mort  de 
Marmontel,  pour  ne  pas  s'exposer  à  un  démenti.  Celui-ci  se  défend  vive- 
ment d'avoir  ('ti'  le  complaisant  de  La  Popelinière,  mais  reconnaît  en 
revanche  que  les  Ihitteries  de  son  protecteur  nuisirent  à  son  talent.  Collé 
dit  la  même  chose.  (Journal,  Paris,  1808,  I.  II,  p.  326-329,  décembre  1703.) 
Quant  au  séjour  prolongé  de  Marmontel  chez  le  linancier,  il  n'avait  rien 
d'étonnant  p(/ur  r('p(.que  :  Rameau  y  ('tait  insl;ill:'  à  deuieurc. 
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souliers  est  sur  de  son  salaire;  riionime  qui  fait  un  livre 
ou  une  tragédie  n'est  jamais  sùi"  de  rien.  »  Voulant  donc 
«  s'assurer  une  existence  indépendante  des  succès  litté- 
raires »,  Marniontel  obtint  de  M'^^  de  Pompadour  une 
modeste  place  de  secrétaire  des  bàlimenls  auprès  de  M.  de 
Marigny,  son  frère. 

Est-ce  à  dire  qu'il  renonçait  pour  cela  de  gaieté  de  cœur 
aux  lettres?  qu'il  ne  les  aimait  pas  et  ne  les  cultivait  que 
comme  pis  aller?'  Non  certes:  si  Marmonlel  n'était  pas 
poêle,  il  allait  bientôt  prouvei' (pi'il  pouvait  devenir  un  bon 
écrivain  en  prose.  Il  désirait,  à  défaut  des  pensions  du  roi 
qui  n'existaient  plus  pour  les  gens  de  lettres,  obtenir  un 
emploi  dans  les  bureaux,  comme  de  nos  jours  on  recberche 
une  de  ces  sinécures  assez  nombreuses  qui  permettent  de 
taquiner  la  Muse  ou  d'écrire  des  romans,  voire  même  d'ètic 
un  érudit,  un  ci'ilique,  un  bistorien,  en  un  mot  un  liomrnc 
(le  lettres.  Ne  voulant  plus  travailler  à  la  bâte  pour  vivre, 
admirant  le  génie  de  Rousseau,  formé,  fécondé  par  «  vingt 
ans  d'étude  et  de  méditation  dans  le  silence  et  la  retraite  », 
il  reconnut  en  lui-même  «  la  verdeur  et  la  faiblesse  d'un 
talent  que  l'étude  et  la  réflexion  n'avaient  pas  assez  long- 
temps mûri  ».  Il  trouva,  dans  l'emploi  qu'on  lui  accordait, 
l'occasion  de  se  recueillir,  lui  aussi,  cl  d'étudier  à  loisir; 
il  fit  sagement  d'en  profiler,  et  ce  repos  lui  permit  de 
devenir  un  agréable  couleur  et  surtout  un  critique  judicieux. 
Avant  de  quitter  Paris  pour  Versailles,  où  l'appelaient  ses 
fondions,  «  avant  de  se  séparer  des  cbefs  de  V Encyclopédie  » , 
avec  qui  il  était  déjà  en  relations,  il  s'engagea  «  à  y  contri- 
buer dans  la  partie  de  la  littérature  ».  Ce  n'était  pas  aban- 

1.  Brunotii'ri',  arl.  cil/'. 
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donner  1(S  Iclli'cs  que  de  faii'c  une  iiaieillc  [H'oinosse,  (jui 
lui  iniuiiMlialcnirnl  lenuc,  car  relie  ann(''e-là  nièiue  on 
iinpiiina  ses  premiers  artieles  (175.']). 

Il  y  avait  d'autre  pari  quelque  mérilcàs'arraelierauxdou- 
eeurs  de  la  vie  qu'il  menait,  non  seulement  chez  La  Popeli- 
nière,  mais  dans  les  dilTérenles  sociélés  où  il  était  admis, 
grâce  à  ses  premiers  succès,  à  son  humeur  facile,  à  son 
excellent  naturel.  Mais  le  désir  de  se  créer  une  existence  libre 
et  sûre,  peut-être  môme  l'ambition  d'arriver  à  la  fortune  par 
les  affaires  ou  la  politique,  l'amenèrent  à  faire  ce  dur  sacrifice. 

Dès  1740,  il  avait  été  conduit  par  La  Popelinière  chez 
M'"°  de  Tencin,  où  il  lut  Ari.sionthte  qu'on  venait  de  jouer. 
Il  y  vit  rassemblés  Montesquieu,  Fontenelle,  Mairan,  Mari- 
vaux, Uelvétius,  Astruc,  et  bien  d'aulres  encore,  qu'il  juge 
un  peu  sommairement,  car  il  fréquenta  peu  ce  bureau 
d'esprit  qui  n'avait  pas  pour  lui  beaucoup  d'attrait.  A  la 
môme  époque,  il  rencontra  chez  M'"^  de  Tencin  M'"^  Geoffrin, 
«  qui  commençait  à  choisir  et  à  composer  sa  société  litté- 
raire »,  dont  il  ne  fit  pas  encore  partie,  La  Popelinière  pré- 
tendant le  garder  pour  lui  seul.  Dans  ses  voyages  de  Passy 
à  Paris,  il  connut,  chez  «  la  bonne  M'"''  Ilarenc  »  ',  M^^  du 
Defland,  M"e  de  Lespinasse  et  d'Alembcrt,  qui  l'y  accompa- 
gnaient. Mais  ce  n'étaient  encore  là  que  des  relations  passa- 
gères, dont  plusieurs  devaient  se  changer  en  liaisons  solides 
et  durables. 

Atliré  aussi  chez  le  baron  d'Holbach,  il  y  vit  fréquemment 
Diderot,  Uelvétius,  Grimm  et  J.-J.  Rousseau,  «  avant  qu'il 
se  fût  fait  sauvage  ».  Il  trace  même  du  Rousseau  de  1750, 
déjà  timide,  défiant,  orgueilleux  en  dessous,  un  assez  curieux 

1.  V.  cl>.  II. 
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porliait.  Leur  commerce  fut  d'ailleurs  très  froid,  a  sans 
affection  ni  aversion  Fun  pour  l'autre  ».  La  nature  franche 
et  ouverte  de  Marmontel  ne  pouvait  en  effet  sympalliiser 
avec  le  caractère  inquiet  et  soupçonneux  de  Jean-Jacques. 
Marmontel  avait  donc  déjà  pris  pied,  avant  son  départ  pour 
Versailles,  dans  quelques  sociétés  où  il  s'installera  plus  com- 
modément, quand  il  aura  obtenu  le  privilège  du  Mercure, 
quand  il  sera  devenu  l'auteur  en  vogue  des  Coules  inoraux, 
de  Bélisaire,  l'académicien  pensionné  et  considéré. 

D'ailleurs,  sans  sortir  de  la  maison  de  La  Popelinière,  il 
avait  noué  d'agréables  et  utiles  relations  avec  bien  «  des 
personnages  difï'érents  de  monirs,  d'esprit  et  de  caractère  ». 
Il  y  connut  le  comte  de  Kaunitz,  ambassadeur  de  Vienne, 
qui,  sous  des  apparences  frivoles  et  des  dehors  efféminés, 
cachait  une  àn>e  forte  et  une  habileté  politique  qui  le  ren- 
dirent le  plus  célèbre  homme  d'Etat  de  l'Europe.  L'ambas- 
sadeur d'Angleterre,  lord  d'Albemarle,  était  par  excellence 
un  galant  homme,  «  noble,  sensible,  généreux,  plein  de 
loyauté,  de  franchise,  de  politesse  et  de  bonté.  Il  avait  pour 
maîtresse  une  fdlô  accomplie  »,  M'^*^  Gaucher,  dite  Lololte,  à 
qui  «  son  amant  dit,  un  soir  qu'elle  regardait  lixement  une 
étoile  :  Ne  la  regardez  pas  tant^  ma  chère  ;  je  ne  puis  vous 
la  donner.  »  Marmontel  s'était  fait  de  cette  charmante  per- 
sonne une  amie,  pour  être  l'ami  de  l'ambassadeur,  et  nous 
apitoie  en  passant  —  car  il  laisse  toujours  trotter  sa  plume 
au  gré  de  ses  souvenirs  —  sur  le  sort  déplorable  que  lui 
fit,  après  la  mort  de  son  protecteur,  un  mariage  dispropor- 
tionné avec  le  comte  d'IIérouville  '. 

1.  Les  Mémoires  secrets  (23  décembre  178'2)  regardent  Lolotte  comme 
une  espionne  au  service  du  gouvernement  français. 
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A  cùlé  (les  plus  grands  seigneurs  se  rencotili'aienl  cliez 
liîi  Pojieliiiièiv  des  })ei'sonnages  de  eondilion  moins  élevée. 
Marmonlel  s'y  lia  avec  la  laiiiillc  CdialuI,  dont  il  eul  fort  à 
se  louer  par  la  suite,  avec  Cury  et  ses  eaiiiaïades,  inlendanls 
des  Menus-Plaisirs,  liaison  qui  dcvail  lui  couler  cher,  avec 
le  musicien  Hameau  ',  pour  qui  il  écrivit,  les  })aroIes,  abso- 
lument prosaïques  ou  même  insipides,  de  quelques  ballets 
ou  pastorales '".  C'est  ainsi  qu'il  se  fit  connaître  «  à  l'Opéra 
parmi  les  amateurs,  à  la  tèlc  desquels,  soit  pour  le  chant, 
soit  pour  la  danse,  soit  aussi  pour  la  volupté,  se  dis- 
tinguaient dans  les  coulisses  les  intendants  des  Menus- 
Plaisirs  ». 

Dans  ce  milieu  vivait  .lélyotte,  le  chanteur  idolâtré  du 
public,  adoré  des  plus  jeunes  et  des  plus  jolies  femmes, 
dont  plus  d'une  voulait  bien  le  lui  témoigner,  chéri  de  ses 
camarades,  simple,  doux  et  modeste,  homme  du  monde 
accueilli  et  désiré  partout,  et  partout  à  sa  place.  Marmontel 
s'est  complu  à  tracer  le  portrait  de  cet  homrne,  le  plus 
heureux  qu'il  ait  vu,  dont  la  destinée  semble  lui  faire  envie, 
et  qui  lui  ressemble  par  plus  d'un  côté.  «  Homme  à  bonnes 
fortunes,  autant  et  plus  qu'il  n'aurait  voulu  l'être,  il  était 

1,  Il  lui  av;iit  adrossi'  on  1750  une  Kjjllre  sur  sa  D(hiionslraHo)i  du 
principe  de  l'Harmonie,  en  vers  didacliqucs  d'une  séclieresse  cl  dune 
obscurité  rares.  V.  leMercio'c  (août  1750)  el  I''réron,  Lettres  sur  quelijiics 
èrrils  (le  ce  temps,  t.  III,  p.  208. 

2.  La  Ciiirlatule  ou  les  Fleurs  cttchatdces,  acte  de  hallel,  représenlé 
à  rOpéra  à  la  suite  des  Indes  yahtnles,'  \e  21  septembre  1751.  —  Acante 
et  Céphisc  ou  la  Sijmpathie,  pastorale  héroïque,  en  trois  actes,  repr.'- 
sentée  le  18  novembre  1751.  —  Lisis  et  Délie,  pastorale  représentée  devant 
le  roi  à  l'ontainebleau,  le  6  novembre  1753.  —  Les  Siilmrites  ou  Sybaris, 
acii"  de  i)allet  représenté  devant  le  roi  à  Fonlaindileaii.  le  13  noveml)ro 
1753,  el  à  l'Opéra,  le  12  juillet  1757.  —  Marmonlel  élail  d(jà  à  Versailles 
quand  il  eonqiosa  ces  deux  dernières  piècr-s. 
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renomme  poiir  sa  discrétion;  el  de  ses  nombi'euses  con- 
quèles,  on  n'a  connu  que  celles  qui  onl  voulu  s'alïiclier  )). 

S'il  peint  bien  les  autres,  Marmontel  ne  s'oublie  pas  lui- 
inèrae,  et,  sans  ostentation  ni  réserve,  analyse  son  caractère 
avec  finesse.  Yeut-on  le  voir  à  trente  ans  ?  '  Des  joyeux 
dîners  faits  avec  les  intendants  des  Menus-Plaisirs;  il  passe 
sans  effort  à  l'école  des  philosophes,  il  se  glisse  «  aux  spec- 
tacles des  Bouffons  nouvellement  arrives  d'Italie,  dans  le 
fameux  coin  de  la  reine,  parmi  les  Diderot,  les  d'Alembert, 
les  Buffon,  les  Turgot,  les  d'Holbach,  les  llelvétius,  les 
Rousseau,  tous  brûlants  de  zèle  pour  la  musique  italienne, 
pleins  d'ardeur  pour  élever  cet  édifice  inmiensc  de  X Ency- 
clopédie, dont  on  jetait  les  fondements  ». 

Les  traits  du  tableau  semblent  se  confondre,  mais  c'est 
par  là  même  qu'il  est  exact  et  vivant.  Oui,  tous  ces  hommes 
de  lettres  entretenaient  ensemble  un  commerce  charmant, 
agitaient  les  questions  les  plus  graves  ou  les  plus  frivoles, 
aimaient  la  philosophie  et  la  bonne  chère,  savaient  allier  une 
vie  quelque  peu  épicurienne  aux  préoccupations  les  plus 

1.  Son  portrait  dessiné  par  Cochin  en  tête  des  Contes  Moraux  (1765), 
(luand  il  avait  quarante  ans,  nous  le  montre  dans  sa  maturité,  la  figure 
déjà  épaissie,  l'air  calme  et  sérieux.  Un  second  portrait,  peint  par  Roslin, 
tigura  au  salon  de  1769  :  «  Il  est  ressemblant,  dit  Diderot,  mais  il  a  l'air 
ivre,  ivre  de  vin  s'entend  ;  et  l'on  jurerait  qu'il  lit  quelques  chants  de  sa 
Neuvaine  à  des  filles.  Le  bleu  fort  de  ce  mouchoir  de  soie  qui  lui  ceint  la 
tète  est  un  peu  dur  et  nuit  à  l'harmonie.  »  Œuvres,  t.  XI,  p.  155.  Ce 
portrait  a  été  reproduit  en  tète  des  Œuvres  complètes,  Paris,  1818.  Le 
peintre  La  Tour  avait,  en  1783,  fait  une  esquisse  du  portrait  de  Marmontel, 
comme  le  prouve  le  fragment  de  lettre  suivant,  du  19  décembre  1783,  tiré 
d'un  Calaloyt(c  d'aidofjraplies  :  Je  souhaite  bien  vivement,  lui  écrit  Mar- 
montel, que  l'état  de  vos  yeux  vous  permette  bientôt  de  finir  cette  belle 
esquisse  ;  mais  telle  qu'elle  est,  je  la  préfère  au  tableau  le  plus  achevé 
qui  ne  serait  pas  de  votre  main...  »  M.  Elic  Fleury,  rédacteur  en  chef  du 
Journal  de  t>aiiil-Que)iti)i,  qui  connaît  fort  bien  l'œuvre  de  La  Tour,  a  de 
fortes  raisons  de  croire  que  cette  esquisse,  dont  on  ne  retrouve  aucune 
trace,  est  restée  à  l'état  de  c  préparation  ». 
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liantes  (le  la  pensée  humaine.  On  était  à  la  veille,  aux  débuts, 
si  Ton  veut,  du  lirand  niouvemenl  philosophique,  el  la  levée 
de  boucliers  rpii  se  préparait  contre  les  piéjugés  et  les  pii- 
vilèges,  ou  ce  que  l'on  regardait  comme  tel,  n'empêchait 
pas  de  s'égayer  el  de  se  divertir  '.  On  n'a  pas  vu  deux  fois 
des  esprits  si  élevés  mener  ainsi  de  front  le  plaisir  et  l'étude, 
la  sagesse  et  la  folie,  sans  qu'aucune  des  deux  empiétât  sur 
l'autre.  Marmonlel  était  bien  de  son  temps,  et,  en  adorant 
la  vertu,  s'abandonnait  sans  trop  de  scrupules  «  à  l'attrait 
du  vice  ».  Heureux  de  faire  un  dîner  frugal  avecd'Alemberl 
chez  sa  vitrière  et  d'écouter  ensuite  le  célèbre  mathématicien 
parler  en  homme  de  lettres  ou  en  moialiste,  il  était  «  heu- 
reux aussi,  mais  d'une  autre  façon  pluslégère  etplusfugitive, 
lorsqu'au  milieu  d'une  volée  de  jeux  et  de  plaisirs  échappés 
des  coulisses,  à  table  entre  les  amateurs  (de  l'Opéra),  parmi 
les  nymphes  et  les  grâces,  quelquefois  parmi  les  bacchantes, 
il  n'entendait  vanter  que  l'amour  et  le  vin  ». 

Telle  était  la  vie  qu'il  allait  quitter  pour  s'enfermer  à 
Versailles  dans  une  sorte  de  retraite  qui  lui  fut  liés  proO- 
tahle.  Mais  comment  avail-il  cai)té  la  faveur  de  M"i<î  de 
Pompadour  ?  Par  des  vers  composés  }ilus  d'une  fois  en 
l'honneur  du  roi.  Il  n'en  faut  souvent  pas  davantage  pour  se 
faire  valoir  à  la  cour.  Une  Ep/'ire  au  roi  sur  l'Edil  pour  la 
Noblesse  militaire,  «  où  l'on  voit  éclater  le  zèle  du  citoyen  -  » , 
un  poëme  des  plus  médiocres,  tout  farci  d'allégoi'ics  banales 
et  fastidieuses,  sur  YElahlisscnienl  de  l'Ecole  Royale  Mili- 
taire (1751),  l'avaient  mis  en  crédit  auprès  de  la  favoi'ite, 

1.  V.  Diderot,  Lettres  à  Mlle  VoUand. 

2.  Fréron,  Lettres  sur  quelques  écrits  de  ce  temps,  21  décembre  1750. 
V.  dans  Clément  (Les  Cinq  années  littéraires,  12févriei'  1751)  la  dédicace, 
en  vers,  à  M'""^  de  Pompadour,  qui  ne  i'ul  pas  impi'imée. 
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qui  le  recevait  familièremeiil  tous  les  dimanches  avec  Dernis 
et  Diiclos.  En  1752,  toujours  à  l'affût  des  occasions  de  se 
faire  connaître,  il  composa  des  Vers  sur  la  maladie  et  la 
convalescence  de  Mgr  le  Dauphin,  avec  un  Envoi  à  M.  Chalut 
de  Vélin,  trésorier  général  de  M'"e  la  dauphine,  qui  avait 
épousé  M'ic  Varanchon,  femme  de  chambre  de  la  dauphine, 
et  devint  bientôt  fermier  général  '.  Mais  ces  flatteries  ne  lui 
rapportèrent  rien  pour  lui-même  :  la  bienveillance  du 
dauphin  et  de  la  dauphine,  bien  que  soigneusement  entre- 
tenue par  M'»<5  de  Chalut,  demeurée  après  son  mariage  au 
service  de  la  princesse,  resta  sans  effet  pour  Marmonlcl.  Il 
en  profita  cependant  pour  faire  reconnaître,  par  leur  entre- 
mise, et  élever  à  leurs  frais,  Aurore  de  Saxe,  fille  de  son 
ancienne  maîtresse,  M"c  de  Verrières,  et  du  maréchal  de 
Saxe.  Il  se  défend  du  reste  assez  mal  d'avoir  eu  des  vues 
intéressées  en  composant  ces  poésies  de  circonstance  avant 
son  séjour  à  Versailles  ou  quand  il  y  fut  installé^. 

Comme  son  guide  et  modèle  Voltaire,  Marmontel  ne 
dédaignait  pas  d'employer  ces  petits  moyens  pour  parvenir. 
Sa  seule  excuse  est  qu'il  en  avait  beaucoup  plus  besoin  que 
lui.  On  a  remarqué  avec  raison  que  si  Voltaire  tenait  aux  titres 
et  aux  distinctions,  c'était  plutôt  par  habileté  que  par  vanité 
et  pour  s'en. faire  une  détense  et  une  sauvegarde -^  Sans 
prétendre  jouer  un  rôle  aussi  important,  Marmontel,  n'ayant 

1.  Mémoires  du  duc  de  Luyiies,  t.  XI,  p.  228,  XII,  116,  XIII,  57. 

'2.  Vers  sur  la  naissance  de  Mgr  le  duc  d'Aquitaine,  1753.  Acante  et 
Céphise  avait  été  composé  en  1751  à  loccasion  de  la  naissance  de  Mgr  le 
duc  de  Bourgogne.  Voltaire  avait  écrit  la  Princesse  de  Navarre  pour  le 
mariage  du  dauphin,  et  le  Temple  de  la  Gloire  pour  faire  sa  cour  à 
Trajan  (Louis  XV). 

3.  Lettres  inédites  de  Voltaire,  publiées  par  de  Cayrol  et  François  (Paris, 
Didier,  1856,  2  v.  in-8.).  Préface  de  Saint-Marc-Girardin. 
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aucune  ressource  pour  vivre,  essaya  de  s'élahlir  dans  un 
piilil  coin,  à  l'ahi'i  de  la  nusère  el  des  expédients,  el  de  tirer 
jtarli  de  ses  minces  talents  poéliipies,  pour  niéi'iier  TapiMii 
des  grands.  Peut-on  le  l)làmer  de  s\Mre  montré  courtisan  à 
roccasion,  quand  de  plus  huppés  que  lui  ne  s'en  l'aisaicnl 
})as  faute?  Ne  sei'ait-il  })as  injuste  de  demander  à  riiommc 
de  lettres  au  xviiic  siècle  une  dignité  qu'il  ne  pouvait 
sauvegarder  comme  de  nos  jours?  Les  })lus  indépendants 
à  cette  époque,  ne  vivant  pas  ou  vivant  mal  du  produit  de 
leur  plume,  abaissaient  au  besoin  leur  fieité  :  d'Alembert 
acceptait  des  pensions,  s'il  ne  les  sollicitait  pas;  Didei'ot 
échappait  à  la  gène,  dans  ses  dernières  années,  grâce  à  la 
générosité  de  Catherine  de  Russie,  et  l'en  remerciait  en 
termes  hyperboliques;  Rousseau  lui-mèrne,  si  défiant  et  si 
orgueilleux,  acceptait  à  Montmorency  et  même  à  Paris 
l'hospitalité  du  maréchal  de  Luxembourg. 

Marmontel  d'ailleurs  n'eut  pas  à  se  louer  outre  mesure 
des  éloges  qu'il  prodigua  au  roi  et  à  la  famille  royale  :  si 
ses  vers  étaient  })iats  et  médiocres,  la  récompense  lut  assez 
mince.  M"ie  de  Pompadour,  lui  sachant  gré  de  le  voir 
célébrer  a  ce  qui  était  digne  de  louange  dans  le  règne  de  son 
amant  »,  lui  procura  une  place  de  secrétaire  des  bâtiments 
qui  lui  assurait  le  vivre  et  le  couvert,  mais  rien  de  plus. 
11  eut  la  discrétion  de  ne  la  remercier  sur-le-champ  ni  en 
vers  ni  en  prose,  et  ne  lui  témoigna  publiquement  sa 
reconnaissance  que  quelques  années  plus  tard,  dans  une 
soi'le  d'épître  dédicaloire  qu'il  mit  en  tète  d'un  ouvrage 
composé  par  un  l'tranger  sur  l'agriculture  '.  Le  ton  en  est 

1.  A'.s.voi  sur  r<nv(''li(iraliuii  des  lcrrc<,  pai'  i'alUilo,  Ljoiililliuiiiiuc 
('■rossais.  V.  le  Mercure,  août  17r)8.  * 
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des  plus  simples  et- les  eom[)liirienls  de  bon  goût.  Ajipelanl 
sa  pi'oteclion  sur  ragi'icuUui'e,  <(  le  plus  inléressant  et  le 
plus  néglige  de  lous  les  ai'ls  »,  il  lui  dit  :  «  Le  ciel,  en  vous 
donnant  une  àme  élevée  et  hienlaisante,  proportionna  vos 
lumières  à  vos  sentiments  :  vous  aimez  le  bien  di3  riiuma- 

nité Cette  gloire  incorruptible  est  la  seule  digne  de 

vous  :  elle  est  la  seule  qui  vous  louche;  et  vous  ne  donnez 
à  la  renommée  que  des  bienfaits  à  publier.  »  Que  Ton 
compare  cela  à  la  dédicace,  plus  sjjirituelle,  à  coup  sûr, 
mais  singulièrement  humble,  de  Zadig. 

Marmonlel  s'installa  à  Versailles  au  mois  de  février  \1^)'3 
et  occupa  son  poste  jjendant  cinq  ans.  Il  n'y  oublia  pas  le 
soin  de  sa  fortune,  et,  s'il  l'csta  si  longtemps  dans  une 
situation  médiocre,  il  eut  la  bonne  chance  de  faire  des 
connaissances  utiles  pour  les  siens,  dont  il  se  préoccupait 
toujours  plus  que  de  lui-même.  L'habileté  ne  lui  manquait 
pas  :  il  fallait,  dans  la  vie  nouvelle  où  il  entrait,  de  la 
souplesse  et  de  l'entregent,  suitoul  avec  un  chef  comme 
M.  de  Marigny  ',  d'un  caractère  ombrageux,  et  susceptible, 
vu  l'origine  de  sa  foi'tune.  Affable  dans  le  lète-à-lète, 
il  faisait  devant  témoins  sentir  sa  supéiiorité.  Marmontel 
sut,  en  public,  composer  à  piopos  son  langage  et  son  main- 
lien.  Jamais,  même  dans  Tintimité,  bien  qu'il  eût  connu 
M.  de  Marigny  dans  la  société  des  intendants  des  Menus- 
Plaisirs,  avant  d'être  son  subordonné,  il  n'oublia  «  que  le 
badinage  ne  })Ouvait  pas  être  égal  entre  eux  »,  et  ne  voulut 
répondre  à  ce  lailleur  par  la  raillerie.  Il  le  quitta  donc  sans 

1.  En  1733  il  ne  s'appelait  encore  que  il.  dL-  Vaniliéies.  Mais  iraniionte], 
pour  la  commodité  du  récit,  l'appelle  déjà  du  nom  qu'il  allait  prendre 
Tannée  suivante.  Mémoires  de  Luynes.  I.  XIII,  p.  374. 
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que  le  plus  l('Li('i'  iiuai;c  se  lui  élevé  eiilrc  eux,  cl  le  conserva 
pour  ami  '. 

Ce  ne  fui  du  rcsle  point  par  son  entremise  qu'il  oblinl 
ce  qu'il  désirait  pour  les  siens.  Mais  par  la  mère  de  M'"e  de 
JMarigny,  M»'°  Filleul,  «  qui  fut  bientôt  son  amie  »,  il  connut 
à  Vei'sailles  lîouret,  fermier  généial  dos  plus  opulents  et 
des  plus  dépensiers,  «  qui  tenait  le  portefeuille  des  emplois». 
Marmonlel  venait  de  maiier  sa  sœur  aînée  avec  son  ancien 
condisciple  Odde,  et  Bourel  conlla  immédiatement  à  celui-ci 
un  poste,  que  l'iniluence  de  M"ic  de  Pompadour  convertit 
bientôt  en  un  emploi  plus  lucratif.  Ti'anquille  de  ce  côté, 
Marmonlel  ne  se  bàla  pas  de  solliciter  pour  lui-même. 

La  vie  qu'il  menait  à  Versailles  était  d'ailleurs  des  plus 
heureuses.  Se  tenant  à  l'écart  des  inlrigues  de  coui', 
«  n'ayant  guère  que  deux  jours  de  la  semaine  à  donner 
au  léger  travail  de  sa  place  »,  il  partageait  le  reste  de  son 
temps  entre  l'étude  cl  le  repos.  «  Je  m'étais  fait,  dit-il,  une 
occupation  aussi  douce  qu'intéressante  :  c'élail  un  cours 
d'études  où,  méthodiquement  el  la  plume  à  la  main,  je 
parcourais  les  principales  branches  de  la  liltéralure  ancienne 
et  moderne,  les  comparant  l'une  avec  l'autre,  'sans  partialité, 
sans  égards,  en  honnne  indépendant,  et  qui  n'aurait  été 

d'aucun  pays  ni  d'aucun  siècle Nulle  gène  dans  ce 

travail,  nul  souci  de  l'opinion  el  des  jugements  du  vulgaire.  » 
C'est  ainsi  qu'il  préparait  et  composait,  loin  de  toute 
influence  extérieure,  dans  le  calme  de  la  solitude,  et  jusque 
dans  les  bois  de  Marly,  les  forêts  de  Fontainebleau  et  de 
Compiègne,  les  articles  qui  j)arurenl  dans  VEnci/rloiKhlic 

1.  Il  lui  rciiilil  iiMMiio  service  un  peu  plus  hird  en  h'  rc'ennriliMiil  avec 
saremiuo  el  en  pai'lanl  de  lui  a\aiilageuseiiicnhlansle,17('/'(7ov'(Aoùl  1758.). 
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de  1753  à  175G,  d'où  il  lira  ensuite  sa  PoclifjHc  française, 
sans  parler  des  malériaux  qui  servirent  plus  tard  à  com- 
pléter les  Eléments  de  Lilléralnre.  Ses  livres,  empruntés  la 
plupart  à  la  bibliothèque  royale,  le. suivaient  mèrne  dans 
les  voyages  de  la  cour,  qui  lui  procuraient  parfois  d'agréa- 
bles distractions.  S'il  demeui'ait  sobre  et  solitaire  à  Marly 
et  à  Compiègne,  en  revanche,  à  P'ontainebleau,  «  les  soupers 
des  Menus-Plaisii'S,  les  courses  aux  chasses  du  l'oi,  les 
spectacles,  étaient  de  fréquentes  dissipations,  dont  il  n'avait 
pas  le  courage  de  se  défendre  ».  A  Veisailles  même  il  faisait 
avec  les  premiers  commis  «  la  meilleure  chère  du  monde  », 
mais  en  suivant  néanmoins  c  son  plan  d'étude  et  de 
travail  ». 

Marmontel  s'assagissait,  et,  sans  être  encore  bien  fixé  sur 
ce  qu'il  voulait  faire  désormais,  demeurait  fidèle  au  culte 
des  lettres,  qu'il  n'eût  certainement  sacrifiées  qu'à  contre- 
cœur. Outi'e  la  société  de  M'"e  de  Chalut,  la  plus  intime 
qu'il  eût  à  Versailles,  il  contracta  encore,  en  dehors  de  ses 
compagnons  de  plaisir  qu'il  voyait  suilout  le  soir,  deux 
liaisons  particulières,  l'une,  «  de  simple  convenance  », 
avec  Quesnai,  médecin  de  M'"^  de  Pompadour,  l'autre,  «  de 
sentiment  »,  avec  M^e  de  Marchais  et  son  ami  intime,  le 
jeune  comte  d'Angiviller.  Pour  trouver  en  Quesnai  «  un 
médiateur  auprès  de  M"ie  de  Pompadour  »,  ^Jarmontel 
l'écoulail  avec  une  patiente  docilité,  et  lui  laissait  l'espé- 
rance de  le  convertir  à  sa  doctrine,  sans  arriver  cependant 
à  comprendre  les  beautés  de  l'éconoiriie  politique  '.  Il  avait 
d'ailleurs,  pour  se  dédommager  de  cet  ennui,  le  plaisir  do 

1.  Ce  fut  inèine  pour  plaire  à  Quesnai  que  ^larinontel  lit  une  épitre 
dédicatoire  pour  l'ouvrage  de  Pattulo,  cité  plus  haut. 
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(liiicr  pail'ols  liaiciiiciil  chez  lui  avec  llidrrdl,  (IWlciiibcil, 
l)iiclos,  ll('lvi''liiis,  Tiii^ol  L'I  liiillbn,  (jik;  M""-  di'  INmipaduiii' 
avail  la  coiuiesccndancc  de  venir  voir  à  table,  ne  })OiivaiiL 
iaiie  descendi'c  celle  li'oiipe  de  pliilosoplies  dans  son  salon. 
Oiiaiil  à  M"'c  d(^  Mai'rliais,  «  la  plus  s[)irilMelle  el  la  plus 
aimable  des  femmes  »,  elle  lui  poui'  lui  «  la  mcilli^ii'e  el 
la  plus  essentielle  des  amies,  la  plus  active,  la  [)lus  constante, 
la  plus  vivement  occupée  de  tout  ce  qui  l'inlércssait.  11  a 
laissé  de  cette  femme,  avec  qui  il  était  lié  depuis  quarante 
ans,  au  moment  où  il  écrivait  ses  Mémoires,  un  i)ortrail 
qu'on  pourrait  croii'e  llalté,  si  Ton  ne  savait  qu'elle  inspira 
au  sincère  el  vertueux  Tliomas  '  une  passion  platoni([ue 
qu'elle  méi'itait,  scmble-t-il,  à  tous  éL;ai'ds.  Kllc  n'eut  en 
elfel  aucune  faiblesse  pour  son  adorateur,  le  comte  d'Angi- 
viller,  qu'elle  aimait  pourtant  el  qu'elle  épousa  api'ès  la 
mort  de  son  mari.  Ces  exemples  furent  assez  rares  en  ce 
siècle  pour  qu'on  leur  accoi'de  un  souvenir  lionoi'able. 

Marmontel  entretenait  soigneusement  les  relations  qui 
pouvaient  lui  être  utiles,  et  n'eut  qu'à  se  louer  de  celles 
(pi'il  noua  avec  les  feimues  de  cour  ou  de  linance,  eonune 
M'"«  de  Mareliais  el  M""^  de  Clialul.  Il  fut  moins  lieurcux 
avec  ral)b(''(le  iiernis,  sur  le(|uel  il  nous  a  donné  des 
renseignements  peu  llalteurs.  Ce  «  poëtegalaut,bien  joulllu, 
bien  frais,  bien  poupin,  qui,  avec  le  gentil  Bernard,  amu- 
sait de  ses  jolis  vei's  les  joyeux  soupers  de  Paris  »,  el  que 
Voltaire  «  aj)pelait  la  boiupietière  du  Parnasse  »,  arriva, 
«  sans  auti'C  mérite  %  suivant  Marmontel,  «  à  èlr(]  cardinal 
el  aml)assadeur  de  France  à  la  cour  de  lîome  ».  Bernis  a 
ti'ouvé  de  nos  iours  un  dialcui'eux  défenseur  (buu  r(''dileur 


1.  V.  ïhoiuas,  t'ssal  mif  les  feiimics  UEiii'res,  \^±1.  I.  IV,  p.  KW-liOi 
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de  SCS  Mémoire.'^  ^.  Il  est  difficile  d'aiJmellre  que  le  négo- 
ciateur secret  du  traité  de  Versailles,  le  ministre  passager 
des  allaires  étrangères,  ait  été  nn  grand  politique.  D'autre 
part  il  semble  que  Marniontel  lui  ait  gardé  rancune  de  ses 
succès  à  la  cour,  et  surtout  de  n'avoir  pas  été  récompensé, 
comme  il  croyait  le  mériter,  des  services  qu'il  lui  avait 
rendus.  Il  n'est  pas  probable,  en  elfcl,  qu'il  lui  en  ail 
beaucoup  voulu  de  s'être  l'ait  l'entremetteur  des  amours  du 
roi  et  de  la  belle  madame  d'Etiolés.  Depuis  les  débuis  du 
règne  de  Louis  XV,  pour  ne  pas  remonter  plus  liant,  ou 
était  habitué,  à  Paris  comme  à  Versailles,  à  trouver  ce 
rôle  de  fournisseur  des  plaisirs  royaux  tout  naturel,  poui- 
ne  pas  dire  honorable'-'.  Ce  n'est  donc  pas  là  ce  qui  pul 
choquer  Marmontel-'.  Lui-même,  quelque  dix  ans  plus 
lard  (1707),  se  compromettra,  sans  avoir  l'air  d'en  éprou- 
ver aucun  scrupule,  dans  une  aventure  de  ce  genre.  11 
raconte  tout  au  long  les  péripéties  «  de  ce  petit  roman  », 
qui  demeura,  s'il  faut  l'en  croire,  purement  platonique.  Il 
s'agissait  de  faire  succéder  à  M'"^  (Jq  Pompadour  la  jeune 
comtesse  de  Séran,  que  Marmontel  avait  connue  par  M"'« 
de  Marigny   et  sa  mère,   M'"e  Filleul.    ^larmontel  ayant 

1.  Mémoires  el  lettres  du  cardinal  de  Bornis,  piijjlit'.s  par  I".  Masson. 
(Paris,  Pion,  '1878,  2  vol.  in-8.) 

2.  M""^  de  la  Ferté-Iinbault  déclarait  nettement  à  Bernis,  au  sujet  de  la 
séparation  momentanée  de  M'»*^  d'Etiolés  et  du  roi  en  1745,  cjue,  «  puis- 
qu'il passait  sa  vie  chez  des  femmes  galantes  et  qu'il  était  fort  galant  lui- 
même,  il  y  aurait  plus  à  gagner  pour  lui  à  être  le  confident  du  roi  et  de 
sa  maîtresse  que  de  tous  les  beaux  messieurs  et  de  toutes  les  belles  dames 
à  la  mode  «.  Pierre  de  Ségur,  Le  Rnycnime  de  ta  riie  Sainl-Honoré, 
p.  1()3. 

3.  11  raconte,  {Mé)iioires,  livre  V)  avec  une  parfaite  indifférence,  l'in- 
trigue nouée  pour  supplanter  M'"'>  de  Pompadour,  au  moyen  de  «  la  jeune 
el  Iji'llc  madame  de  Choiseid  >•>,  dont  le  «  triomphe  n  fut  éphémère. 
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acconipagnr  ces  Irois  dames  aii\  eaux  (l'Aix-la-dliapelle, 
l'ut  le  eonlideiil  des  ivlalioiis  l'pislolaii'es  du  l'oi  cl  de  la 
comtesse,  el  le  «  témoiu  oculaire  de  riiounètelé  de  celle 
liaison  )^.  Mais  il  ne  tint  pas  à  lui  qu'il  n'en  fût  autre- 
ment; il  semble  même  avoir  appiouvé,  sinon  encouragé 
les  rendez-vous  du  roi  et  de  M"'^  de  Séran.  11  nous  peint  un 
Louis  XV  vieilli  et  intimidé  par  «  l'air  de  décence,  de 
réserve  et  de  modestie  »  de  la  jeune  comlesse,  qui,  plus 
d'une  fois,  «  passa  sans  péril  le  })as  glissant  du  lèle-à-tèle  ». 
L'intrigue  aurait  donc  duré  quelque  temps,  sans  aboutir. 
C'est  possible  après  tout,  et,  si  Marmontel  fut  trompé  par 
les  apparences,  bien  qu'il  soit  peu  naïf,  il  ne  veut  pas  nous 
tromper,  puisqu'il  avoue  cyniquement  qu'il  eût  désiré  un 
tout  autre  résultat.  «  J'eus  le  plaisir,  dit-il,  de  voir  les 
cbàleaux  en  Espagne  de  l'ambition  s'élever  ;-la  jeune  com- 
tesse toute  puissante,  le  roi  et  la  cour  à  ses  pieds,  tous  ses 
amis  comblés  de  grâces,  de  faveurs  ;  moi-même  bonoré  de 
la  confiance  de  la  maîtresse,  et  par  elle  inspirant  et  faisant 
faire  au  roi  tout  le  bien  que  j'aurais  voulu  ;  il  n'y  avait  rien 
de  si  beau.  » 

Marmontel  venait  d'écrire  Bélisaire,  quand  il  conçut  ces 
glorieuses  espérances,  et  l'accueil  fait  à  son  roman  poli- 
tique par  le  public  et  tous  les  souverains  de  l'Europe  pou- 
vait le  persuader  qu'il  était  destiné  à  devenir,  sinon  un 
bomme  d'Elat,  —  Bernis  l'était  devenu,  il  est  vrai,  mais  il 
avait  de  la  naissance  —  du  moins  un  conseiller  secret  du 
roi.  11  colore  donc  à  ses  propres  yeux  du  prétexte  du  bien 
public  ce  qu'il  y  avait  de  vulgaire  ambition  dans  ses  rêves 
d'avenir,  de  crédit  et  de  faveur  pour  lui-même. 

Mais  en  'I75(!,  encore  presque  inconnu   et    obscur,  il 


ÉPITRE  A  BEUMS.  125 

visait  moins  liant.  Voulant  faire  sa  coiir  à  Tabbé  de  Bernis, 
après  la  signature  du  Irailé  de  Yeisailles,  il  composa,  sur 
sa  demande,  une  EpUre  '  où  il  «  célébrait  les  avantages 
de  celte  grande  et  heureuse  alliance  ».  La  pièce,  dont 
M"ie  de  Pompadour  fut  ravie,  fut  présentée  au  roi  et  à  la 
reine.  Ces  vers  de  circonstance  valent  mieux  que  tout  ce 
qu'il  avait  fait  en  ce  genre  jusque  là,  et,  s'il  ne  les  a  pas 
compris  dans  ses  Œuvres,  c'est  assurément  par  rancune 
contre  l'ingrat  dipfomate.  La  politique  perfide  des  Anglais 
et  leur  tenace  ambition  y  sont  assez  vigoureusement  dé- 
peintes. On  y  rencontre  quelques  vers  didactiques  qui 
annoncent  Delillc,  et  même  André  Cliénier,  en  ce  qu'il  a  de 
moins  original  "', 

Peu  de  temps  après,  il  rendit  à  Bcrnis  un  service  plus 
discret,  mais  plus  important.  En  réponse  au  manifeste  du 
roi  de  Prusse  entrant  en  Saxe,  la  cour  de  Vienne  avait 
envoyé  à  la  cour  de  France  un  mémorandum,  traduit  en 
un  français  tudesque,  qu'il  fallait  publier  rapidement. 
Marmonlel  supprima  les  germanismes,  retoucha  même  le 

1.  Ep'itre  à  Son  E.cceUence  M.  l'abbé  comte  de  Benns. 

2.  S'adressant  au  peuple  français,  le  poète  s'écrie  : 

Tes  fleuves  nourriciers,  la  Loire  vagabonde, 
La  rapide  Charente  et  la  vaste  Gironde, 
La  Seine  aux  flots  d'argent,  le  Rhône  impétueux 
Attendent  des  deux  mers  les  tributs  somptueux 

Cf.  A.  Chénier,  Hymne  à  la  France. 

Plus  loin  c'est  du  pur  Delille.  Nous  voyons  les  vaisseaux  rapporter  en 
France 

Les  baumes,  les  parfums  de  la  fertile  Asie, 

Et  du  grain  de  Moka  l'odorante  ambroisie, 

Et  l'azur  d'une  plante  et  le  miel  d'un  roseau, 

Et  du  ver  indien  le  précieux  réseau. 

Et  ce  riche  duvet  qu'une  main  délicate 

File  sous  les  palmiers  de  Golconde  et  Surate. 
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l'oiid  (Ir  ce  iiiaiiircslc,  où  n  iioiiibL'c  (1(!  raisons  ('laiciil  mal 
(l('(liiil('S  ou  olis(iir(''ni('iil  |»i('S('iil('('s  »,  le  lil  liaiisciii'O  cl 
iiiiprimei'  à  la  liàle,  et,  pouf  loiilc  lérompense,  rtiLpayé  de 
SCS  frais  de  voyage  à  Paris  cl  de  ceux  de  rinipression  '. 

Celle  besogne  obscure  ne  lui  ayant  rien  rapporté,  Mar- 
niontel  crut  trouver,  (juand  licrnis  l'ut  nommé  secrétaire 
d'Klat  des  Allaires  éti'angèrcs,  Toccasion  d'être  utile  à  la 
cliose  publique  et  au  ministre,  sans  s'oublier  soi-même. 
Il  conçut  le  dessein  de  jeter  un  peu  de  lumière  dans  le  cliaos 
du  dépôt  des  AOaires  éli'angères,  «  que  les  plus  anciens 
connnis  avaient  bien  de  la  })eiue  à  débrouiller  ».  C'eût  été 
assurément  une  entreprise  aussi  proillablc  au  bien  de  l'Etat 
que  difficile  à  réaliser.  Elle  le  fut  plus  tard,  au  moins  en 
partie,  du  vivant  même  de  Marmonlel.  Son  projet  fut  donc 
mis  à  exécution,  sans  qu'il  en  recueillit  le  fruit.  lîernis  reçut 
en  effet  avec  bienveillance  le  «  mémoire  clair  et  précis  » 
(pi'il  lui  présenta  à  ce  sujet,  mais  n'y  donna  aucune  suite  '-. 
Marmonlel  olfrait  «  d'extraire  de  tous  les  poi'tcfeuilics  de 
dépêches  et  de  mémoires  ce  qu'il  y  aurait  d'intéressant, 

^.  «  Malgré  les  plus  diligentes  recherches,  il  n'a  pas  élé  possible  de 
retrouver  le  titre  exact  de  ce  mémorandum  qui  manque  aux  Archives  des 
Affaires  étrangères  et  dont  aucun  autre  contemporain  n'a  parlé.  Il  n'est 
pas  trace  non  plus  de  la  date  d'impression  dans  les  papiers  de  la  Direction 
de  la  librairie,  apparlenant  aujourd'hui  à  la  IJihliothèque  nationale.  » 
Mi'-ninin's  (II'  Mdrmniih'l,  l.V,  noté  de  M.ToiuMieux.La  raison  de  ce  dernier 
fait  ne  serait-elle  pas  que  la  brochure  fut  imprimée,  sans  passer  par  la 
censure,  avec  la  seule  autorisation  du  lieutenant  de  police?  —  Ni  Bernis 
[Mémoires),  ni  M.  de  Broglie  (Le  Secrcl  du  liai),  ne  foni  allusitin  à  celle 
réponse  de  la  cour  de  Vienne. 

2.  «  Armand  Baschet,  en  citant  ce  passage  jUi^hiire  du  dèpùl  desArcli'wes 
des  Affaires  étrangères,  p.  308),  a  fait  observer  que,  durant  son  court 
passage  au  ministère,  Bernis  eut  à  se  débaUre  au  milieu  des  conjonctures 
les  plus  graves,  et  qui  sufliraient  à  excuser  l'indiOérence  dont  se  plaint 
MariiKinlel.  ><  M(')iu>ires,  1.  Y,  note  de  j\I".  Tourneux. 
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d'en  former  successivemenl  un  tableau  hislorique  assez 
développé  pour  y  suivre  le  cours  des  négociations,  et  d'y 
observer  l'esprit  des  différentes  cours,  le  système  des 
cabinets,  la  politique  des  conseils,  le  caractère  des  ministres, 
celui  des  rois  et  de  leurs  règnes  »,  en  un  mot  de  faire,  à 
l'aide  de  ces  documents  secrets,  un  véritable  cours  de 
diplomatie  à  l'usage  du  ministre  des  x\ffaires  étrangères  et 
peut-être  même  du  prince.  «  Pour  ce  travail  immense, 
—  et  sans  doute  au-dessus  de  ses  forces,  —  il  ne  demandait 
que  deux  commis,  un  logement  au  dépôt  même,  et  de  quoi 
vivre  frugalement  cliez  lui  ». 

Avant  de  proposer  en  vain  à  Bernis  de  créer  pour  lui 
cette  place  honorable,  Marmontel,  toujours  en  quête  d'un 
poste  assez  lucratif,  s'était  tourné  d'un  autre  côté.  Il  avait  la 
même  année  (1757),  après  l'attentat  de  Damions  contre  le 
roi  et  le  grand  mouvement  qui  s'en  suivit  dans  le  ministère, 
sollicité  aussi  inutilement  de  M'"e  de  Pompadour  la  survi- 
vance du  secrétariat  de  la  poste  aux  lettres.  Ce  bénéfice 
simple  qui  rapportait  deux  mille  écus,  somme  considérable 
pour  l'époque,  était  alors  possédé  par  Moncrif,  déjà  bien 
vieux.  Il  est  vrai  que,  s'il  eût  obtenu  la  promesse  de  suc- 
céder au  célèbre  historiogriffe,  il  aurait  attendu  bien  long- 
temps, Moncrif  n'étant  mort  qu'en  1770. 

Toutes  ces  déceptions  contribuaient  à  étouffer  en  Mar- 
montel  son  goût  naissant  pour  les  affaires  et  la  politique, 
par  lesquelles  il  s'était  tlatté  un  moment  d'arriver,  et  l'amour 
des  lettres,  qui  n'était  pas  éteint  chez  lui,  se  ranimait  de 
plus  en  plus.  Demeuré  en  relations  suivies  avec  les  encyclo- 
pédistes, dont  il  était  le  collaborateur,  son  plus  grand  plaisir 
était  de  se  «  trouver  réuni  avec  eux  »  dans  ses  voyages  à 
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Paris.  Doik'  d'un  llair  assez  siiblil  pour  scnlir  d'où  venail  le 
vent,  l'esprit  accessible  d'ailleurs,  dans  une  certaine  mesure, 
aux  liaidiesses  des  philosophes,  il  [xnicliait  nalurellenient 
de  leur  côté.  11  vit  aussi  se  dessiner  le  mouvement  qui 
faisait,  pendant  son  séjour  à  Versailles  (1 750-1758),  incliner 
l'opinion  publique  vers  les  novateurs.  Ce  fut  le  moment  cri- 
tique où  il  fallait  s'enrùlei'  dans  l'un  ou  dans  l'autre  camp. 

Marmontel,  qui  juge  parfois  Voltaire  un  peu  superficiel- 
lement, a  pourtant  apprécié  avec  une  grande  clairvoyance 
son  rôle  à  cette  époque  :  «  Ses  attaques,  dit-il,  n'étaient 
pas  de  celles  qu'on  arrête  aux  fronlières.  Versailles,  où  il 
aurait  été  moins  hardi  qu'en  Suisse  et  qu'à  Genève,  était 
l'exil  qu'il  fallait  lui  donner.  Les  prêtres  auraient  dû  lui 
faire  ouvrir  cette  magnifique  prison,  la  môme  que  le  cardinal 
de  Richelieu  avait  donnée  à  la  haute  noblesse.  »  Lord  Ches- 
lerfield  pensait  de  même,  à  propos  du  départ  de  Voltaire 
pour  Berlin  :  «  S'il  est  vrai  qu'il  ail  tout  de  bon  dit  adieu  à 
la  France,  il  vous  donnera  bientôt  des  pièces  bien  hardies. 
La  Bastille  a  jusqu'ici  fort  gêné  et  ses  vers  et  sa  prose.  ^  » 

Regrettant  à  Versailles  «  les  moments  de  bonheur  que  lui 
faisait  goûter  la  société  des  gens  de  lettres  »,  séduit  par  la 
perspective  d'entrer  à  l'Académie,  Marmontel  trouva  bientôt 
l'occasion  de  revenir  dans  ce  Paris  qu'il  avait  quitté,  plutôt 
par  nécessité  que  par  goût,  dans  une  crise  de  découra- 
gement. Il  obtint  en  effet,  par  M'"^  de  Pompadour,  le 
27  avril  1758,  le  brevet  du  Mercure  qu'il  avait  fait  donner 
à  Boissy  trois  ans  plus  tôt  (12  octobre  1754),  et  sur  lequel 
il  avait  depuis  lors  une  pension  de  douze  cents  livres.  Au 

1,  LeUre  de  Chcsterfield,  du  30  septembre  1750,  citée  par  Desnoiresterrcs, 
Vollaire  cl  S07i  tcmps^,  t.  III,  p.  450. 
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même  moment  s'oflVait  à  lui  le  poste  séduisant  de  secrétaire 
du  commandant  des  carabiniers,  avec  nn  traitement  de 
douze  mille  livres.  Il  eût  été  attaché  à  la  personne  du  comte 
de  Gisors,  fils  du  maréchal  de  Belle-Islc.  Il  préféra,  par  ins- 
tinct plutôt  que  par  raison,  le  privilège  du  Mercure  et  bien 
lui  en  prit.  M.  de  Gisors,  à  peine  arrivé  à  l'armée,  fut  tué  à 
Crevelt,  et  son  secrétaire  se  trouva  sans  place. 

Le  Mercure,  grevé  de  pensions  à  payer  à  plusieurs  gens 
de  lettres,  pouvait  néanmoins,  s'il  était  bien  dirigé,  nourrir 
largement  son  «  auteur  ».  Marmontel  avait  économisé  jusque 
là  dix  mille  livres,  mais  les  avait  employées  à  cautionner 
son  beau-frère,  détenteur  du  grenier  à  sel  de  Saumur.  Il 
courait  donc  le  hasard  de  sacrifier  un  poste  sûr  dans  les 
bureaux,  ou  l'espérance  d'un  emploi  meilleur,  à  un  avenir 
incertain.  Il  quitta  cependant  M.  de  Marigny,  et  alla  se  loger, 
en  payant  son  loyer,  rue  Saint-IIonoré,  chez  M'"e  Geoffrin, 
qui  l'admettait  depuis  quelque  temps  «  à  son  dîner  des 
artistes  comme  à  celui  des  gens  de  lettres  ».  C'est  en  sortant 
de  ces  dîners  qu'il  se  rendait  souvent  dans  le  jardin  des 
Tuileries  avec  Morellet,  «  d'Alembert,  Raynal,  Ilelvétius, 
Galiani,  Thomas,  etc.,  pour  y  trouver  d'autres  amis, 
apprendre  des  nouvelles,  fronder  le  gouvernement  et  philo- 
sopher tout  à  leur  aise'  ». 

Marmontel  était  ainsi  rentré  définitivement  dans  la  car- 
rière où  il  allait  se  faire  une  rapide  célébrité  et  conquérir 
une  véritable  aisance.  Il  avait  brûlé  ses  vaisseaux,  et  ne 
dut  pas  le  regretter.  Il  eut  lui-même  le  sentiment  qu'il 
commençait  une  vie  nouvelle.  En  effet,  étant  encore  à  Ver- 
sailles, avant  même  de  rédiger  le  Mercure,  où  il  débuta 

l.  Morellet,  Ménioirea,  t.  II,  p.  85. 
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sculcniciil  an  mois  (raoùl,  il  ('ciivail  à  Vullaii'C,  qu'il 
avait  (|iicl(|iic  j»L'ii  néi^liti'é,  mais  non  duhlié,  eu  ces  Icrmcs 
d'um;  lu'llc'tc  (jui  ne  laiss(3  [(lise,  à  aiiciiiic  ('(jiiivcxjiic  : 

Monsieur,  il  y  a\ait  autrefois  un  jeune  honmic  que  vous  aimiez 
comme  votre  entant,  et  qui  vous  respectait  couiuk'  son  pèi'C  en 
Apollon.  Cet  enfant  eut  la  fail)lesse  et  le  malheur  de  s'éloigner  de 
son  ])ère  ;  le  ciel  l'en  punit.  Il  lit  des  Eyijptus.  (]ui  tomijèrent;  il 
lit  (rauti'es  sottises  ;  en  un  mot,  rien  ne  lui  prospéra.  Dans  Tamer- 
tume  de  .ses  regrets,  il  dit  :  «  .Firai  vers  mon  père  ;  »  et,  pour  se 
[irésenter  avec  la  robe  Idanclie,  il  alla  se  purifier  chez  le» 
C.acouacs  '.  Parmi  ce  peuple  vei'lueux  et  persécuté  tout  retentis- 
sait de  votre  nom.  Ce  lils,  (|ui  vous  aimait  toujours,  mêla  sa  faillie 
voix  à  ce  concert  de  louanges,  et  s'écria  comme  tout  le  monde: 
«  Mon  père  est  la  lumière  de  son  siècle  ;  il  est  revêtu  de  force  et  de 
grâce  ;  il  ])orte  d'une  main  le  pinceau  de  la  Poésie,  de  l'autre  le 
compas  de  la  Raison  ;  il  grave  la  vérité  sur  des  tables  de  dia- 
mants, etc..  » 

Marmonlcl,  moitié  par  calcul  peut-èlre,  moitié  par 
enlraîncmenl,  plutôt  que  par  adhésion  réilécliic  et  complète 
à  toutes  leurs  idées,  se  jetait  dans  les  bras  des  philoso- 
phes -.  Voltaire  accueillit  ce  néophyte  avec  sa  bonne  grâce 
ordinaire  et  toute  l'ardeur  de  son  prosélytisme,  il  n'était 
plus  question  cette  fois  de  proléger  l'auteur  de  Dcnys  et 

1.  Ce  nom  lîyure  pour  la  première  fois  dans  la  Corrc.y)oin(ance  de 
Voltaire,  le  5  janvier  1758.  Un  certain  Moreau  avait,  en  1757,  inventé  ce 
mot  pour  désigner  les  philosophes,  dans  son  Noiivccm  Mt'nioire  pmir 
KO'vii-  à  l'Histoire  des  Cacouacs. 

2.  Morellet  déclare  qu'à  la  même  époque  ses  liaisons  avec  les  éditeurs 
et  les  collaborateurs  de  VEncyclnpédie  et  la  part  qu'il  y  avait  prise  lui- 
même  ne  lui  ('  permeUaient  pas  do  rester  neutre  dans  le  combat  qui  ne 
tarda  pas  à  s'engager  entre  les  philosophes  et  leurs  ennemis  ».  Mémoi- 
res, t.  I,  p.  88.  Mais  il  fut  plus  actif  que  Marmontel.  Cependant,  comme 
lui,  il  cessa  sa  collaboration  à  VEncijclopédie,  quand  on  en  supprima  le 
priviiége.  pour  ne  i)as  se  coiiqn-omellre. 
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dWn'stoniènc,  mais  d'enrôler  dans  l'armée,  dont  il  était  le 
chef  incontesté,  une  nouvelle  recrue,  qui  ne  tint  pas  d'ail- 
leurs tout  ce  qu'il  en  espérait,  mais  qui  rendit  néanmoins 
quelques  services. 

Digne  cacouac,  fils  de  cacouac,  lui  répoiidit-il  aussitôt,  pli  mi 
cUlecte,  in  quo  bene  complaciii,  grâces  vous  soient  rendues  pour 
vous  être  souvenu  de  moi  dans  votre  planète  de  Mercure...  11  y  a 
plus  de  quinze  ans  que  je  n'ai  lu  aucun  Mercure;  mais  je  vais  lire 
tous  ceux  qui  paraîtroid....  Ouand  vous  n'aurez  rien  de  nouveau, 
je  pourrai  vous  fournir  ({uel<iue  sottise  qui  ne  paraîtra  pas  sous 
mon  nom  et  qui  servira  à  remplir  le  volume.  Je  vous  embrasse 
de  tout  mon  conu-,  et  je  me  réjouis  avec  le  public  de  ce  qu'un 
ouvrage  si  longtemps  décrié  estenlin  tombé  entre  les  mainsd'un 
véritable  liomme  d'esprit  et  d'un  pliilosopbe  capable  de  le  relever 
et  d'en  faire  un  très  bon  joui'nal  '. 

Voltaire  n'obéit  pas  seulement  ici  à  son  habitude  invé- 
térée de  faire  des  compliments  à  tout  prix  ;  il  voyait  déjà 
dans  le  Mercure  rajeuni  «  un  antidote  contre  les  poisons 
de  Fréron  »  '^,  et  se  préparait  à  profiter  de  l'occasion,  si 
faire  se  pouvait,  pour  glisser  dans  un  journal  fort  timoré 
jusque  là  et  dépendant  de  la  cour  quelques  hardiesses 
de  sa  façon.  Le  Mercure  était  en  effet  tombé  très  bas,  et 
Marmontel  allait  tout  faire  pour  le  relever, 

1.  Correspon'thoice  de  Yoltairo,  ledrc  de  Marinontel  du  15  Mai,  réponse 
de  Voltaire  du  19  :\lai  175S. 

2.  Lettre  à  ïhieriot  du  8  mai  1758. 


CHAPITRE  IV. 

I^e  Mercure  avant  Marniontel.  —  Sa  dircclion,  son  programme.  — 
Administrateur  habile  et  honnête.  —  Son  rôle  comme  critique, 
Bes  articles  :  politique,  religion,  littérature.  —  Richardson  et 
Bon  traducteur,  Tabbé  Prévost.  —  3Ioralité  du  roman  et  du 
théâtre.  —  Réponse  à  la  Lettre  sur  les  spectacles. 

Le  Mercure,  à  cette  époque,  était  en  général  mal  dirigé, 
Vauteiir  de  ce  journal,  comme  on  l'appelait  alors,  étant 
choisi  d'ordinaire  parla  faveui^ plutôt  que  pour  son  mérite. 
Il  y  avait  plus  de  dix  ans  qu'un  certain  de  La  Bruère,  en 
possession  du  privilège  ',  avait  quitté  Paris  pour  se  rendre 
à  Rome  en  qualité  de  secrétaire  du  duc  de  ^Nivernais,  notre 
ambassadeur  auprès  du  pape,  mais  sans  renoncer  pour  cela 
à  celte  espèce  de  bénéfice.  Il  avait  laissé  «  un  commis  qui 
continua  à  faire  le  Mercure"-  ».  On  comprend  qu'un  journal, 
remis  ainsi  en  n'importe  quelles  mains,  ait  été  peu  prospère. 
Il  est  vrai  que  le  suppléant,  Rémond  de  Sainte-Albine, 
auteur  d'un  ouvrage  sur  le  Comédien,  valait  l>ien  sans  doute 
le  titulaire,  connu  seulement  pour  avoir  lait  les  paroles  de 
quelques  opéras.  Il  déclara  d'ailleurs,  au  bout  d'un  an,  ({u'il 
ne  pouvait  continuer  à  se  cliai'ger  du  Mercure,  et  «  remit  le 

1.  Il  le  partageait  avec  Fuzelicr,  ancion  collahoralcur  de  Lesage  pour 
les  théâtres  de  la  foire,  qui  était  indruie.' 

2.  Do  Luynes,  Màiwircs,  13  mars  1749,  t.  IX,  p.  35i. 
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soin  de  ce  recueil  »  à  l'abbé  Raynal,  plus  compétent  que 
lui.  Raynal  rédigeait  déjà,  en  effet,  des  Nouvelles  littéraires 
qu'il  adressait  en  manuscrit  au  duc  de  Saxe-Gotha,  Mais  il 
n'avait  pas  au  Mercure  la  môme  liberté  d'appréciation  que 
dans  une  correspondance  secrète. 

Cependant  le  journal  s'améjiora  sous  sa  direction.  Les 
avis  ou  annonces  se  multiplièrent,  la  partie  littéraire  surtout 
devint  plus  intéressante  ;  l'auteur  donna  des  comptes  rendus 
des  séances  de  nombreuses  sociétés  ou  académies  de  pro- 
vinces, Rouen,  Arras,  Amiens,  Auxerre,  et  fraya  ainsi  la  voie 
à  Marmontel.  Raynal  resta  quatre  ans  au  Mercure  et  le 
quitta  en  1754  ',  quand  le  brevet  en  fut  donné  à  un  auteur 
comique,  peu  fait,  semble-l-il,  pour  une  pareille  besogne. 
Le  journal  continua  tranquillement  sa  carrière  sous  la 
direction  de  Boissy.  Celui-ci  étant  mort  en  avril  1758,  on 
vit  paraître  en  juin  l'avis  suivant  :  «  Le  Mercure  passe 
actuellement  par  brevet  entre  les  mains  de  M.  iMarmontel, 
dont  les  talents  en  divers  genres  de  littérature  sont  assez 
connus  pour  n'avoir  pas  besoin  de  nos  éloges.  Il  nous  suffira 
de  dire  que  les  contes  ingénieux  dont  il  a  enrichi  ce  recueil 
étaient  autant  de  titres  pour  mériter  qu'on  lui  en  confiât  la 
rédaction.  » 

C'était  assurément  la  première  fois,  depuis  de  longues 
années,  que  le  Mercure  était  confié  à  un  écrivain  capable  de 
le  bien  diriger.  Marmontel  avait  déjà  montré  par  ses  articles 
de  VEncyclopédie  qu'il  n'était  pas  seulement  un  conteur 
agréable,  mais  un  critique  do  valeur.  Il  lui  restait  à  prouver 
qu'il  pouvait  être  un  habile  aikninislrateur. 

•1.  De  La  Bruère  venait  de  mourii'  à  Rome.  —  De  Liiyues,  Mémoire», 
7  et  14  octobre  1754,  t.  Xlfl,  p.  366,  373. 
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Le  Mercure,  en  effet,  élail,  cIcyoiiu  une  soi'lo  d'enli'epiise 
comniorriale.  Grevé  de  nombreuses  pensions,  qui  s'élevaient 
à  plus  de  vin^l  iTiille  livrer  ',  il  fallait  que  son  auteur  attirât 
le  j)lus  d'abonnés  possible,  jtour  faire  d'abord  ses  frais  et 
en  retirer  ensuite  quelque  profit.  !\larniontel  se  rendit  un 
compte  exact  de  la  situation'.  11  formula  ses  idées  sur  la 
manière  dont  il  entendait  diriiier  le  Mercure,  et  sur  la  façon 
dont  il  comprenait  ses  devoirs  de  critique,  dans  un  Avant- 
propos  •"  où  il  ne  promettait  que  ce  qu'il  était  bien  décidé  à 
tenir.  Ce  morceau  inaugurait  à  merveille  la  prise  de  pos- 
session du  journal  par  son  nouvel  auteur. 

Il  eût  voulu  faire  du  Mercure  «  la  plus  belle  portion  du 
patrimoine  des  Lettres  »,  ou,  pour  parler  plus  simplement, 
le  meilleur  et  le  plus  complet  des  journaux  d'alors.  «  Litté- 
raire, civil  et  politique,  il  recueille,  il  extrait,  il  annonce; 
il  embrasse  tontes  les  productions  du  génie  et  du  goût  ; 
il  est  comme  le  rendez-vous  des  Sciences  et  des  Arts,  et  le 
canal  de  leur  commerce.  »  Si  l'on  ne  tient  aucun  compte 
de  la  partie  civile  et  politique  —  Nouvelles  étrangères,  de 
la  cour,  de  Paris,  Annonces  de  bénéfices,  de  mariages,  de 
morts,  etc.,  qui  était  en  quelque  sorte  officielle  et  nous 
laisse  assez  froids  aujourd'hui,  tandis  qu'elle  intéressait 
beaucoup  les  lecteurs  de  cette  époque,  —  le  Mercure  avait 
ù  lutter  surtout  contre  V Année  litléraire,  plus  indépendante 

1.  Y.  le  (Ic'liiil  dans  les  noies  de  ^T.  Tonrneux  sur  Irs  lircvcls  de  Boissy 
et  de  Mariaontel  {M(')noi)x's,  f.  I,  p.  (50-()l). 

2.  Le  Mercure,  bien  après  lui  (1768),  ne  poiivani  plus  vivre,  sera  eédé 
à  des  libraires,  Lacombe,  puis  PanckoucI<e,  rpii  en  leionl  une  v('rilalile 
all'aire;  le  dernier  surloul  en  suturer  bon  paili  el  lui  lil  sul/ir  lonles 
sortes  de  métamorphoses. 

3.  Cet  Avant-propos  ouvre  le  numéro  d'aoùl  JTôB,  le  premier  que  Mar- 
monlel  ail  rédiiJC. 
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par  siluation,  mali^ré  la  surveillance  assez  rigoureuse  des 
censeurs  royaux,  et  aussi  contre  le  Journal  Encyclopédique, 
publié  à  l'étranger,  plus  libre  en  apparence,  mais  cependant 
obligé  de  prendre  des  précautions  pour  ménager  les  princes 
ou  les  villes  qui  lui  donnaient  l'bospilalilé  ^  Sous  la  dé- 
pendance directe  du  pouvoir  royal,  qui  pouvait  lui  retirer 
son  privilège,  sans  avis  préalable  ni  raison  aucune,  Taulcur 
du  Mn'cure  était  moins  libre  encore  que  les  autres  gazeliers 
du  temps;  il  ne  pouvait  se  permettre  aucun  écart,  et  sa 
critique  en  souffrit  })lus  d'une  fois.  Il  fil  cependant  de  son 
mieux  pour  assurer  le  succès  du  journal,  tout  en  sauve- 
gaidant  sa  dignité  d'écrivain. 

Le  Mercure  devait,  selon  lui,  se  diviser  en  deux  parties 
l»ien  distinctes,  l'une  collective,  l'auti'e  personnelle,  qui  se 
mêlaient  d'ailleurs- dans  le  corps  de  l'ouvrage^.  «  Il  peut 

i.  V.  ses  {lôiiièlés  avoc  révrijue  fl  prince  de  Liège,  poussé  pai'  les  doc- 
teurs de  Louvain,  (1759,  t.  VII,  p.  3-18,)  et  son  établissement  à  Bouillon, 
«  ville  très  commode  pour  la  circulation  de  cet  ouvrage  »  (Ibid.,  I.  VIII, 
p.  107).  Le  i'''- volume  de  1760  parut  en  etlet  à  Ilouillon,  sous  la  protection 
du  Duc. 

2.  Voici  le  plan  du  Mercure  sous  Marmontel. 
Article  premier.   —  Pièces  fugitives  en  vers  et  en  prose,  y  compris 

l'Enigme,  le  Logogriphe  et  la  Chanson  obligatoires. 
Art.  il  —  Nouvelles  littéraires.  Extraits  et  Annonces. 
Art.  III.  —  Sciences  et  Belles-Lettres  :  Théologie,  Physique,  Grammaire, 

Médecine,  etc.  Séances  académiques. 
Art.  IV.  —  Beaux-Arts  :  1.  Arts  agréables  :  Peinture,  Musique,  Gravure. 

IL  Arts  utiles  :  Architecture,  Teinture,  Pharmacie,  Chirurgie,  etc. 
Art.  V.   —   Spectacles  :    Opéra,  Comédie-Française,  Comédie-Italienne, 

Opéra-Comique,  Concert  spiriluel. 
Art.  VI.  —  Nouvelles  étrangères.  Nouvelles  de  la  Cour,  de  Paris,  etc. 

Bénéllces  donnés,  Morts,  Mariages,  Avis. 
N.-B.  Chaque  numéro  comprenait  les  six  articles,  mais  sans  que  toutes 
leurs  parties  y  figurassent  nécessairement  :  cela  dépendait  en  effet  des 
circonstances. 
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être  considéré,  dil-il,  ou  comme  exlrail,  ou  comme  recueil. 
Comme  exliail,  c'est  moi  qu'il  regarde;  comme  recueil, 
son  succès  dépend  des  secours  c{ue  je  recevrai.  » 

Marmontel  fait  donc  un  pressant  appel  pour  la  partie 
collective,  dont  il  se  contentera  de  «  remplir  les  vides  », 
à  «  la  bienveillance  et  aux  secours  des  gens  de  lettres  », 
qui  pourraient  lui  fournir,  plus  encore  que  par  le  passé, 
des  pièces  fugitives  en  vers  et  en  prose,  fables,  odes, 
idylles,  épîti'es,  contes,  réflexions  morales,  morceaux  de 
critique,  etc.  Les  écrivains  étaient  en  effet  intéressés  plus 
que  jamais  à  soutenir  un  journal  qui  n'était  «  plus  un  fonds 
particulier,  à  l'avajUage  d'un  seul  bomnie,  mais  un  domaine 
public  ».  Plusieurs  d'entre  eux  avaient  déjà  des  pensions 
sur  le  Mcrcnre,  d'autres  pouvaient  en  espérer  à  leur  tour. 

Cet  appel  fut  entendu,  surtout  des  poètes,  et  Marmontel 
se  donna  toute  la  peine  nécessaire  pour  y  réussir.  On  peut 
voir  dans  ses  Mémoires  l'activité  qu'il  déployait  à  ce  sujet, 
sollicitant  en  personne  les  écrivains  même  les  moins  connus. 
Grâce  à  ses  soins,  les  pièces  fugitives  devinrent  un  peu 
moins  insipides.  A  côté  des  pauvretés  envoyées  de  province, 
qu'il  retouchait  parfois,  mais  d'une  main  discrète,  pour 
ne  pas  exciter  l'irritabilité  de  leurs  auteurs,  il  eut  le  plaisir 
de  publier  des  Dialogues  en  vers,  de  Moncrif,  le  Ruisseau, 
de  Panard,  la  première  Ode  de  Malfîlatre,  des  fragments 
inédits  du  4^  livre  des  Géorgiques,  de  l'abbé  Delille.  Sou- 
vent les  poésies  insérées  étaient  accompagnées  de  notes 
élogieuses,  destinées  surtout  à  encourager  les  débutants  : 
c'est  ainsi  que  Marmontel  récompensait  les  poètes  de  leur 
bon  vouloir,  et  leur  rendait  parfois  service,  quand  ils 
avaient,  comme  Malfilàtre  et  Delille,  un  véritable  mérite.  11 
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lui  arriva  même  de  glisser  dans  le  Mercure  quelques  pièces 
de  sa  façon,  qu'il  eût  mieux  fait  de  garder  en  portefeuille  ^ 
En  prose  il  ne  trouva  qu'un  collaborateur  sérieux,  avec 
qui  il  s'était  lié  par  l'entremise  de  M.  de  Marigny.  Le  célè- 
bre graveur  Cochin  lui  donna  deux  travaux  remarquables  : 
La  Lumière  dans  les  ombres;  De  la  connaissance  des  Arts 
fondés  sur  le  dessin,  et  parUculicrement  de  la  Peinture  -. 
Ce  fut  aussi  sous  sa  dictée,  sauf  peut-être  quelques  réflexions 
préliminaires,  que  Marmontel  écrivit  le  Salon  de  1759. 
Mais  l'auteur  du  Mercure,  tout  en  lui  voulant  donner  «  de 
la  consistance  et  du  poids  »,  désirait  pourtant  qu'il  ne 
cessât  pas  pour  cela  «  d'êti'e  amusant  et  frivole  dans  sa 
partie  légère  »,  ce  qui  était  une  condition  essentielle  de 
succès  pour  l'ancien  Mercure  galant.  Il  y  faisait  donc  paraî- 
tre quelques  Contes  de  sa  façon,  qui  n'en  étaient  pas  le 
moindreatti'ait.  Somme  toute,  Marmontel  essayait  de  marier, 
à  doses  à  peu  près  égales,  l'utile  à  l'agréable,  dans  un 
journal  qui  devait  plaire  à  un  public  très  mêlé.  La  pro- 
vince, qui  lisait  beaucoup  le  Mercure^,  attira  tout  spécia- 
lement l'attention  de  Marmontel.  Il  fallait  lui  plaire,  non 
seulement  en  insérant  en  bonne  place  les  produits  de  ses 
muses  ou  de  ses  conteurs,  mais  en  lui  offrant  le  compte 
rendu  flatteur  des  séances  de  ses  académies. 

i.  Fers  à  Madame  L.  CD.  S.  (sans  doute  la  comtesse  de  Séran)  sur 
une  toilette,  et  surtout  une  Ode  sur  la  Bienfaisance,  à  M.  le  comte  de 
Saint-Florentin,  parfaitement  illisible. 

2.  C'est  sans  doute  aussi  Cochin  (C")  qui  lui  a  fourni  les  Réflexions 
sur  la  Scidpiure,  lues  à  l'Académie  royale  de  Peinture  et  de  Sculpture 
le  3  février  1759,  et  la  Diversité  dés  jugements  sur  la  ressemblance  des 
2Jortrails. 

3.  La  Gazelle  de  France,  politique  et  officielle,  n'avait  pas  du  tout  le 
même  caractère. 
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L'abbé  llayiial  l'avait  compris,  Mannontoi  alla  plus  loin 
•dans  celle  voie.  Il  se  mil  en  l'apporl  avec  lonles  les  sociétés 
liuéraires  elscienlifiques  du  royaume,  dont  plusieurs,  celles 
de  Dijon,  Arras,  Amiens,  ('laicnl  alors  lloiissanles.  Paris 
n'avait  pas  encore  absorbé,  ou  peu  s'en  faut,  toutes  les 
Ibrces  intellectuelles  de  la  Fiance.  Aussi  Mannontel  ne 
dédaignait-il  j)as  de  puiser  dans  le  tribut  des  provinces.  Il 
admirait  paitbis  avec  étonnement  «  la  lumineuse  étendue 
des  questions  »  qu'elles  donnaient  à  résoudre  dans  les  pro- 
grammes de  leurs  prix  ;  il  y  découvrait  «  la  direction,  la 
tendance,  les  progrès  de  l'esprit  public  ».  Il  avait  Inen 
raison  de  penser  que  l'opinion,  «  en  morale,  en  économie 
politique,  dans  les  arts  utiles  »,  sinon  en  littérature,  où 
Paris  faisait  déjà  à  peu  près  la  loi,  ne  devait  pas  dépendre 
seulement  de  la  capitale.  S'il  ne  pouvait  le  dire  ouvertement 
dans  son  journal,  il  agissait  en  conséquence  et  sollicitait 
au  besoin  le  concours  de  ces  sociétés  qui  végètent  aujour- 
d'hui'. Il  cite  ou  analyse  avec  éloge  les  travaux  de  leurs 
membres  '  qui  «  prouvent  par  leur  exemple  que  la  vie  retirée 
a  son  utilit(''  ». 

Cependant,  malgré  son  zèle  et  son  désir  déplaire  à  tout  le 
monde,  la  prudence  et  la  probité  professionnelle  lui  inspirent 

1.  V.  dans  Deltormc,  Notes  sur  Marnwntel  (Brive,  1892),  une  lollrc  de 
Marmontol  à  M.  Hardiiin,  secrétaire  de  la  Société  littéraire  d'Arras.  —  Il 
écrivait  aussi  au  seci-étaire  de  l'Académie  de  Lyon  :  «  Monsieur,  le  Mercure 
de  France  n'est  pas  si  essentiellement  un  ouvrage  frivole  qu'il  ne  puisse 
devenir  solide  et  intéressant  dans  mes  mains,  si,  comme  j'ai  lieu  de 
l'espérer,  mon  zèle  et  mes  faibles  talents  sont  secondés  par  le  secours  des 
sciences  et  des  arts  utiles.  Obtenez,  Monsieur,  que  l'Académie  daigne 
concourir  au  succès  de  ce  journal....  »  Péricaud,  Marn)0))tcl  à  Lyon 
en  1160,  4  p.  in-8. 

2.  Le  Citoyen,  poème,  par  ]ii.  Vallier,  colont'l  d'inraiilerie,  de  l'Académie 
■d'Amiens  [Mercure,  avril  1739,  1"'  v.). 
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quelques  réserves  dans  le  clioix  des  insertions  ;'i  l'aire  ou  des 
ouvi'ages  eldécouverles  à  recommander.  Le  Mercure  renler- 
niail  des  avis,  annonces,  recelâmes,  sans  prétendre  pour  cela 
faire  concurrence  aux  Petites  Affiches.  Mais  son  auteur  tient 
à  dégager  sa  responsabilité  sur  ce  point.  A  propos  d'une 
réclame  d'un  teinturier  (section  des  arts  utiles),  il  dit  : 
«  .rinsère  ces  sortes  d'avis  à  peu  près  tels  (ju'on  me  les 
envoie  :  c'est  au  public  à  mesurer  sa  conliance,  et  aux 
curieux  à  vérifier  les  faits.  »  Ailleurs,  ne  pouvant  publier  un 
conte  que  lui  a  envoyé  le  Montagnard  desPyrénées,  four- 
nisseur liabituel  de  pièces  fugilives  pour  le  Mercure,  il 
l'invite  à  lui  «  en  donner  que  tout  le  monde  puisse  lire  ». 
11  refuse  aussi  de  faire  «  aucun  usage  des  lettres  anonymes, 
quand  l'objet  en  sera  de  quelque  conséquence  ».  On  peut 
regretter  que  la  presse  périodique  ait  perdu  peu  à  peu,  sauf 
de  trop  rares  exceptions,  ces  scrupules  bonorables,  que  ne 
connaissaient  déjà  plus,  il  faut  l'avouer,  certains  follicu- 
laires du  xviiic  siècle. 

Son  impartialité,  à  la  fois  spontanée  et  réfléchie,  amenait 
Marmonlel  à  laisser  engager  des  polémiques  dans  le  Meraiire, 
mais  à  condition  qu'elles  fussent  courtoises  et  que  l'objet  en 
valût  la  peine.  «  La  voie  est  ouverte,  dit-il,  à  la  contia- 
diction,  pourvu  qu'elle  porte  l'empreinte  de  la  bonne  foi  : 
ma  plume  n'est  vendue  à  personne.  Je  ne  demande  à  l'agres- 
seur que  de  se  nommer  et  de  nommer  ses  garants •,  etc.  » 
N'est-ce  pas  ainsi  que  les  choses  devraient  toujours  se  passer 
entre  honnêtes  gens  '? 

i.  Cf.  la  lettre  de  M.  Marmontel  à  .M.  de  La  Harpe  [Mercure,  5  août 
1778)  :  M  L'anonyme  est  un  avantage  dont  un  lionnète  homme  n'aura 
jamais  besoin.  C'est  un  moyen  trop  commode  et  trop  peu  délicat  de  nuire 
impunément.  » 


140  MARMONTKL. 

Qiiaiil  au  piiltiic  qui  clicirhail  dans  le  Mcninc  la  salis- 
faction  do  goùls  assez  dilTérenls,  ol  aux  auteurs  (jui  j)i'é[en- 
daionl  rinoiider  de  leur  [)rose  el  de  leurs  vers,  Marmontel 
ne  réussit  pas  toujours  à  les  salisfaire  également.  Il  a  beau 
vouloir  «  rendre  cet  ouvrage  de  plus  en  plus  intéressant. 
Comme  tout  est  relatif,  les  mêmes  choses  qui  conviennent  à 
telle  classe  de  lecteurs  sont  ennuyeuses  pour  telle  autre.  De 
ce  nombre  est  le  détail  des  maladies,  des  opérations,  des 
cures,  etc.  ».  Mais  les  malades  y  tiennent  beaucoup,  les 
médecins  et  les  chirurgiens  «  ont  besoin  de  se  consulter,  de 
s'instruire,  de  se  corriger  mutuellement,  le  Mercure  est  leur 
messager  ;  en  un  mol,  un  madrigal,  un  joli  conte  ne  guérit 
de  rien,  et  l'invention  du  lithotome  ou  d'une  bougie  antivé- 
nérienne »  peut  rendre  les  plus  grands  services  à  l'humanité. 
«  Il  n'aura  donc  pas  la  délicatesse  inhumaine  de  retrancher 
de  son  recueil  une  partie  aussi  essentielle  »,  mais  il  aura 
soin  d'omettre  tout  détail  qui  pourrait  «  alarmer  la  pudeur  ». 

Certains  souscripteurs  réclament  au  contraire  l'insertion 
textuelle  des  nouveaux  édits,  ordonnances,  déclarations  :  il 
en  donnera  désormais  un  précis  aussi  exact  que  possible. 
Il  exprime  donc  aux  auteurs  de  pièces  fugitives  le  regret 
de  ne  pouvoir  toujours  faire  paraître  leurs  envois,  et  engage 
poliment  «  les  écrivains  en  prose  à  se  défier  de  leur 
facilité  '  ». 

Un  an  plus  tard,  au  moment  où  il  allait  quitter  le  Mercure 
malgré  lui,  et  l'ignorait  encore,  il  exposait  le  même  pro- 
gramme et  parlait  de  plus  de  son  rôle  comme  critique.  Il 
a  eu,  dit-il,  deux  objets  dans  les  extraits  des  livres  nouveaux  : 

i.  Réponse  de  l'auteur  du  Mercure  à  quelques  observations  qui  Jui  ont 
été  faites.  —  Arts  î</(7t's" (décembre  1758). 


DEVOIRS  DU  r.RiTiyrE.  m 

Rappeler  la  pliilosojihie  et  la  littérature  à  leurs  vrais  i)riacipes 
par  Tanalyse  et  la  discussion  de  tout  ce  qui  est  du  ressort  de  la 
raison  et  du  goût....,  et  donner  aux  lecteurs  une  idée  substan- 
tielle des  livres  historiques  ou  scientifiques  qu'ils  ne  sont  pas  en 
état  d'acquérir,  ou  qu'ils  n'ont  pas  le  loisir  de  lire,  et  dont  l'examen 
criliijue  est  d'ailleurs  trop  au-dessus  de  ses  lumières  '. 

Ses  articles  en  effet  se  divisent  en  deux  catégories  bien 
distinctes  :  les  extraits,  purement  analytiques,  des  ouvrages 
à  propos  desquels  il  avoue  modestement  son  incompétence, 
el  les  extraits  vraiment  critiques,  dont  quelques-uns  sont 
fort  importants,  soit  par  leur  objet,  soit  [)ar  les  opinions 
personnelles  de  leur  auteur.    ■ 

Marmontel  s'était  du  reste  fait  des  devoirs  du  criticiue 
une  idée  toute  particulière,  qui  contrastait  singulièrement 
avec  la  pratique  courante  des  Fréron  et  autres  folliculaires. 
Le  Journal  Encyclopédique  seul  semble  avoir  adopté,  à  cette 
époque,  cette  modération  de  ton  qu'inspirent  la  sincérité 
des  convictions  et  le  respect  de  soi-même  '%  Marmonlel 
avait  cependant,  dans  ses  articles  Exlrail  et  Critifp'e  de 
V Encyclopédie,  indiqué  aux  journalistes  les  bornes  qu'ils  ne 
devaient  pas  franchir,  sans  prévoir  «  que  ses  règles  lui 
seraient  un  jour  appliquées  ».  Selon  lui,  le  journaliste  est 

1.  Avant-propos  (janvier  1760,  1<=|' v.).  A  la  lin  de  ce  morceau  il  annonçait 
habilement  la  prochaine  apparition  du  recueil  de  ses  Contes,  «  retouchés 
avec  soin  »,  et  quïl  s'est  décidé  à  publier,  «  par  la  crainte  de  les  voir 
paraître  ailleurs  avec  des  fautes  d'impression,  qu'on  ne  manquerait  pas 
d'ajouter  aux  négligences  qui  lui  sont  échappées  dans  une  composition 
très  rapide  n. 

2.  Dans  un  avis  des  auteurs  (Journat  Ennjdopédique,  1757,  t.  YIII, 
p.  3-17),  il  est  dit  qu'ils  ne  doivent  pas  compromettre  le  journal  par-  la 
satire.  V.  surtout  une  réponse  à  Fréron,  qui  avait  violemment  attaqué 
Pierre  Rousseau,  éditeur  du  journal,  dans  VAtuice  littéraire  (1758,  t.  YIII, 
p.  354).  Le  ton  en  est  très  digne,  à  la  fois  ferme  et  modéi'é  {Journal  Ency- 

'  dopédique,  1759,  t.  III,  p.  138-147). 
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11'  vérilahle  iii(''(liat('iii'  ciilrn  les  aulciiis  cl  le,  piihlic,  cl  doit 
((  (''claiivi'  |ii)liiiiciil  ravciii^lc  vaiiil/'  (\('->  mis  cl  l'cclilicr  les 
jiigçiiiciils  |)içcij)ilés  (le  Taiitre  '  )■>. 

i^'idclc  aux  saines  |)iiju'ijies  (jifil  a  ainsi  posés,  il  sera 
volontiers  accueilhuiL  pour  les  talents  nouvaux.  «  Je  nie 
pro})Ose,  dit-il,  de  parler  aux  gens  de  lettres  le  langage  de 
la  vérité,  de  la  décence  el  de  restinic,  et  mon  attention  à 
relever  les  beautés  de  leurs  ouvrages  jusliilcra  la  liberté 
avec  laquelle  j'en  observerai  les  défauts'.  »  Il  ne  pardonne 
pas  à  IJoilcau,  «  ce  saliri((ne  jaloux  et  méchant'^  »,  ses 
jugements  incisifs.  «  Une  ironie,  une  [larodie,  une  raillerie, 
ne  prouvent  rien,  dit-il,  et  n'éclairent  personne.  Ces  traits 
amusent  quelquefois  :  ils  sont  môme  plus  intéressants  pour 
le  bas  peuple  des  lecteurs  qu'une  critique  lionnète  et  sensée. 
Le  ton  modéré  de  la  raison  n'a  rien  de  consolant  pour 
l'envie,  rien  de  flatteur  pour  la  malignité,  mais  mon  dessein 
n'est  pas  de  prostituer  ma  plume  aux  envieux  et  aux 
mécbants.  »  Il  s'interdit  ainsi  l'emploi  d'armes  faciles  à 
manier,  mais  qu'il  méprise;  il  invite  aussi  les  auteurs  qui 
voudraient  engager  «  des  combats  d'opinions  »  dans  le 
Mercure  à  l'imiter,  et  à  «  s'abstenir,  soit  dans  l'attaque, 
soit  dans  la  défense,  de  tout  ce  qui  ressemble  à  l'in- 
vective  ''  » . 

C'est  peut-être  pour  ce  motif  qu'ils  mirent  si  peu  d'eni- 

i.  Arl.  Exlmil  [EneycJtypcdio,  t.  Vf,  175fi). 

2.  Il  fait  reinai'quer  ailleurs  à  propos  des  Ué/lexiotis  sur  les  rloges  aca- 
démiques, de  d'Alembei't,  que  même  en  parlant  de  ceux  qui  ne  sont  plus 
«  le  plaisir  d'observer  le  contraste  ou  l'accord  de  leui's  écrits  et  de  leui's 
moeurs  ne  doit  pas  l'emporter  sur  le  danger  d'introduire  dans  les  Sociétés 
littéraires  la  satire  personnelle  ».  Mercure,  juillet  MaS.),  h''  v. 

3.  Mercure,  novembre  1759. 

4.  Mercure,  août  1758,  Avaul-propus. 


DEvoiKS  nr  citiTiQrr;.  l 'i.i 

pi'osscmonl  à  lui  prèlcr  leur  concours  pour  la  partie  criti((uo 
du  joui'iial.  On  poul  nièmc  supposer  qu'il  l'a  rédigée  coui- 
plèlemenl  seul'.  Quehpic  vingt  ans.  plus  lard,  le  Mercure 
dcvenail,  avec  l.a  Harpe,  une  sorlc  de  champ  clos  où  se 
livraient  de  véritables  }3aLailles  :  les  armes,  loin  d'être  en 
quelque  sorte  éuioussées,  y  étaient  des  [ilus  acérées  et 
parfois  môme  empoisonnées.  Aussi  La  Harpe  ^,  qui  prit 
soin  d'ailleurs  de  recueillir  ses  principaux  articles  du  Mercure 
et  auti'es  gazettes,  est-il  plus  connu  comme  journaliste  que 
Marmontcl,  qui  les  a  tous  laissés  dans  roinbre,  sauf  sa 
Réponse  à  la  Lellre  sur  les  Speclacles.  Sa  critique  un  peu 
molle  ne  peut  soutenir  la  comparaison,  pour  l'intérêt  et  la 
vivacité,  avec  le  persiflage  brutal, de  La  liai'pc.  Il  se  garde 
bien  en  effet  d'user  de  «  cette  franchise  [)hilosophique  dont 
personne  n'a  droit  de  s'offenser  et  dont  si  peu  de  gens 
s'accommodent  ».  U  n'a  pas  ce  courage  qu'avait  montié 
d'Alembert  dans  VEssui  sur  les  gens  de  lellres,  qui  lui 
inspire  cette  réflexion  ^',  et  ne  veut  pas  blesser  les  auteurs, 
ses  confrères,  sans  nécessité. 

Du  reste,  et  c'est  un  motif  de  plus  pour  se  montrer  réservé, 
il  ne  prétend  pas  être  bon  juge  en  toutes  les  matières,  dont 
il  est  .cependant  obligé  de  parler,  et  ses  extraits  purement 
analytiques  des  ouvrages  d'histoire  ou  de  science  ne  sont 

1.  Il  oui  pour  auxiliaires  Coste  ot  Suard  [Mémoires,  livre  VI),  qui  (li'lui- 
taicnt  dans  les  lettres  et  qu'il  employa  principalement  à  l'aider  dans  la 
publication  du  Choix  des  Mcrcures. 

2.  Marmontel  reparut  un  moment  au  Mercure,  dirii^x'  alors  par  Panc- 
koucke,  en  1778,  mais  y  collabora  fort  peu.  Il  fit  insérer,  sans  doute  comme 
Taisant  paiiie  de  la  Société  des  gens  de  lettres  qui  le  i'édif;eaient,  quelques 
articles  relaliis  à  la  Guerre  des  Deux  Musiques  (V.  cb.  X)  et  deux  extraits 
élogieiix,  malgré  quelques  réserves,  de  l'Essai  sur  la  vie  de  Sènèque,  de 
Diderot  (15  et  25  décembre). 

3.  Mercure,  juillet  17.50,  b'- v. 
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guère  que  des  résumés  consciencieux,  où  la  personualilé  de 
rauler.r  se  uianilestc  ce})endant  jtaii'ois  jtar  (jiiehjues  idées 
générales  ou  quelques  vues  d'enscnibla. 

Rend-il  compte  du  Voyage  d'Italie,  par  le  graveur  Cocliin, 
il  remarque  finemcnl  qu'en  Cv  peinture,  en  sculpture,  il  y 
a  trop  de  prétendus  connaisseurs  et  fort  peu  de  véritables 
juges  ».  Il  faut  en  effet,  pour  écrire  Fliistoii'e  des  arls, 
savoir  fouler  aux  ])ieds  les  préjugés  locaux,  nés  de  l'intéi'èl 
ou  de  la  vanité,  qui  faussent  le  jugement  de  l'amateur  ou 
même  de  l'artisie.  C'est  ce  qu'a  fait  M.  Cocliin.  Il  lui  sait 
gré  aussi  du  soin  qu'il  a  pris  de  s'interdire  «  les  termes 
détournés  et  vagues,  pour  n'employer  que  ceux  de  l'ail', 
préférant  avec  raison  la  justesse  à  l'élégance  dans  un  ouvrage 
qui  doit  présenter  à  l'esprit  des  idées  claires  et  précises  ». 

S'agil-il  des  Ruines  des  pins  beaux  monumenls  de  la  Grèce, 
par  rarcbilccte  Le  Roi,  il  constate  que  le  beau  et  le  goût 
ne  sont  pas,  comme  certaines  gens  le  croient,  clioscs  de 
convention.  «  Que  tout  un  peuple  soit  enclianté  de  la 
colonnade  du  Louvre,  et  })assc  froidement  devant  telle  autre 
façade  du  même  palais,  il  n'y  a  là  ni  mode,  ni  prévention, 
ni  caprice,  et  il  serait  ridicule  de  prétendre  que  tout  un 
peuple  se  fût  donné  le  mot  ^  ». 

i.  Mercure,  noùl  1758.  —  ^farmontel  so  rencontre  ici,  sans  le  savoir, 
avec  Didcrol,  qui,  dans  la  Curresjiondance  Villéraire  ('1«'"  juillet  1758), 
loue  Cochin  d'employer  «  la  langue  et  les  termes  de  l'art  «,  et  remarque 
que  les  simples  liHéraleurs  devraient  èlre  circonspects  en  peinture.  — 
Il  y  aurait  lieu  d'ailleurs,  si  la  place  ne  nous  manquait,  d'établir  un 
parallèle  entre  les  opinions  de  flrimm  et  celles  de  Marnionlel  sur  bien  des 
sujets.  Nous  nous  contenterons  de  l'indiquer  sur  quelques  points.  La  com- 
paraison avec  YAnnée.  lillérairc  ou  le  Journnl  Encyclopédiqtœ  serait 
moins  curieuse  par  elle-même,  el  aussi  parce  que  les  trois  journaux  ont 
pu  s'inspirer  l'un  de  l'autre. 

2.  Mercure,  novembre  1758. 


EXTRAIT>;  ANALYTIQUES.  I  i5 

S'il  parle  des  travaux  d'un  amateur  d'art,  pour  qui  il 
éprouvait  d'ailleurs  une  vive  antipathie,  il  lui  adresse  des 
compliments  aigres-doux.  Le  comte  de  Caylus,  qui  avait  déjà 
publié,  à  l'usage  des  peintres  et  des  sculpteurs,  ses  Tableaux 
tirés  de  l'Iliade  et  de  l'Enéide,  revenait  à  la  charge  avec  son 
Histoire  d'Hercule  le  Théhain,  où  l'on  trouvait  plus  de  cent 
sujets  à  traiter.  Marmontcl  raille  midicieusement  cette  façon 
singulière  d'encourager  les  artistes,  qui  consiste  à  faire 
«  pour  eux  des  études  et  des  recherches  qui  leur  sont  essen- 
tielles »  ;  mais  ces  peintures  idéales  de  Caylus  manquent  do 
force  et  de  chaleur,  sans  doute  parce  que  leur  auteur  n'a 
pas  voulu  dérober  au  peintre  la  gloire  de  leur  donner  «  tout 
l'attrait  et  tout  l'honneur  du  coloris  et  de  l'expression  '  ». 
L'ironie,  pour  être  fine,  n'en  était  pas  moins  perçante.  C'est 
chose  très  rare  chez  Marmontcl,  qui  savait  néanmoins  pi(jucr 
les  gens  au  vif,  quand  il  le  voulait. 

Il  se  montre  d'ordinaire  aussi  modéré  dans  le  ton  que 
dans  les  idées,  surtout  quand  il  touche  à  des  questions 
graves,  comme  celles  qui  intéressent  le  commerce  et  les 
finances  du  pays.  Bien  qu'il  eût  peu  goûté,  dit-il  dans  ses 
Mémoires,  les  leçons  de  Quesnay,  il  avait  néanmoins  en 
économie  politique  des  opinions  dictées  par  le  bon  sens. 
Egalement  éloigné  du  fanatisme  de  la  nouvelle  secte  et  de 
l'entêtement  de  ses  adversaires,  il  examine  librement  les 
théories  soutenues  de  part  et  d'autre,  et  donne  son  avis  avec 
franchise.  L'abbé  Morellet,  dont  il  était  déjà  l'ami,  venait  de 
faire  paraître  ses  Réflexions  sur  les  avantages  de  la  libre 
fabrication  et  de  l'usage  des  toiles  peintes  en  France'-.  Avant 

1.  Mo'cure,  décembre  1758. 

2.  D'après  Morellet  (Mémoires,  t.   II,   p.  45),   l'avocat  Moreau  serait 


Ii(i  MAIlMU.NTKI,. 

(|u'aiiriiii  l'ciiviiiii  lui  cùl  n'pliinK'',  .Mariiionli'l.  s'inspiraiit 
des  niéinoiros  des  l'al)iicaiUs  de  Paris,  Lvoii,  Tours,  lldiicii. 
clc,  sur  celle  inalièrc,  éUidio  sans  paiii  j»iis  la  (jueslion  d 
al)Ou[il  à  celte  sage  conclusion  : 

T.cs  l'ahricaiils  oui  doiiiié  dans  l'extrrmc,  en  cxposaiiL  les  iiiaiiK 
(jui  r(''siill('raiciit  de  ce  nouvel  établissoincnl  :  l"auleur  di;  ces 
réllcxious  loiniie  dans  rextrème  opposé.  D'un  côté  tout  est  itcrdu  ; 
de  l'autre  le  mal  est  très  peu  de  chose  iiour  les  anciennes  uianu- 
lactnres  de  soie,  laine,  cotonnade...  L"auteur  voudrait  bien  qu'on 
put  concilier  la  fabrication  intérieure  et  la  prohibition  des  toiles 
du  delioi's.  Mais  il  voit  qu'il  retombe  dans  tous  les  inconvénients 
de  la  contreijande.  Il  se  réduit  donc  à  demander  qu'on  impose  un 
droit  d'entrée  sur  les  toiles  étrangères  ;  mais  ce  droit,  s'il  est  assez 
modi(nie  pour  ne  pas  nous  rejeter  dans  le  danger  de  la  contre- 
bande, sera-t-il  assez  fort  pour  assurer  à  nos  toiles  l'avantage  de 
la  concurrence  avec  celles  de  nos  voisins,  et  suilout  celles  (]r^ 
Indes  ?  ' 

En  résumé,  Marnionlcl  peneluî  vers  la  protection,  tandis 
que  (u'iinni  est,  sur  ce  point,  iVancliement  liltrc-écliangisle-, 
ail  nom  des  principes.  Sans  être  économiste,  Marniontel  com- 
prenait pourtant-  qu'elle  était  l'imporlancc  de  ces  graves 
problèmes  ;  oubliant  qu'il  était  liommc  de  lettres,  il  s'élevait 
an-dessus  de  ses  préoccupations  ordinaires  et  disait,  à 
propos  d'un  ouvrage  du  même  genre  que  le  précédenl:  ■' 

iaiilcur  (le  cet  exlrait,  qu'il  h'aile  à  loi'l  de  dialrihe.  ^tai<  il  osl  pou  vrai- 
seuiblal)lL'  f|iR'  Mannontel,  après  avoir  déclarv''  que  les  extraits  «  le  regai'- 
(lonl  »,  ail  fait  appel  à  la  collaljoralion  de  l'auleur  des  Cacouaca.  D'ailleurs 
Morellel  a  dû  être  tralii  par  sa  mémoire,  puisqu'il  parle  en  même  temps 
d'une  ri'ponse  que  son  ami  Chastellux  aurait  faite  à  ce  premier  extrait 
dans  le  Mercure  de  mai  1759,  réponse  (|ui  lU'  s'y  trouve  pas. 

1.  Mercure,  octobre  17.^,  !<='"  v. 

2.  Corrcspo)nIance  lHléraire,  iei"  juin  17."J8. 

3.  Observations  sur  la  liberté  du  coinnwrcc  des  rjcciiu»  (par  M.  de 
Cliamousset). 


OPINIONS   POLITIQL'ES.  Ii7 

On  ne  cesse  de  crier  contre  la  frivolilé  du  siècle  et  l'on  ne  s"est 
jamais  tant  occupé  des  clioses  utiles.  11  n'y  a  point  d'observateur 
un  peu  attentif  qui  ne  soit  frappé  de  cette  fermentation  subite  qui 
sembl"  avoir  tourné  tous  les  esprits  vers  les  objets  les  plus  im])or- 
tants  au  bonbeur  des  bommes.  On  a  vu  en  France  plus  d'ouvrages 
sur  l'économie  politique  depuis  dix  ans  qu'on  n'en  avait  vu  jusque 
là  depuis  la  renaissance  des  lettres. 

Il  suivait  d'un  œi!  attentif  le  mouvement  qui  emportait 
les  esprits  vers  raclion  par  le  livre,  par  la  propagande 
pliiiosopliique,  qui  «  éclaire  par  degrés  le  peuple  sur  ses 
vrais  intérêts  ».  Mais  il  ajoute  aussilôl  que  «  celle  lumière 
généiale  ne  se  répandra  que  par  une  progression  lente  et 
peu  sensible,  et  que  Ton  verra  éclore  bien  des  chimères 
avanl  que  d'arriver  à  quelque  vérité  utile  '  ». 

Marmontel  est  déjà  là  tout  entier,  aussi  bien  l'homme  qui 
va,  lui  aussi,  tenter  de  semer  des  idées  économiques  et 
politiques  dans  quelques  Contes  moraux  et  dans  Bclisaire, 
que  le  Marmonlel  du  temps  de  la  Révolution,  qui  trouvera 
que  l'on  va  trop  vite  et  qu'on  ne  laisse  pas  mûrir  la  moisson 
avanl  de  la  récolter.  Il  défendra  bientôt,  mais  sans  la  foi  de 
l'apôtre,  certaines  des  théories  chères  aux  philosophes  ; 
cependant  sa  prudence  native  lui  inspirera  toujours  de 
salutaires  défiances  et  lui  fera  tenir  en  tout  un  juste  milieu. 
11  n'est  pas  dans  son  tempérament  de  casser  les  vitres,  ni 
de  crier  par  la  fenêtre  pour  ameuter  les  passants. 

A  plus  forte  raison  doit-il,  dans  le  Mermre,  se  montrer 
prudent,  quand  il  aborde  les  questions  purement  politiques. 
11  ne  craint  pas  néanmoins  de  défendre  contre  l'auteur  de 
VAmi  des  houtmes  \e  principe  de  l'égalité  naturelle,  car  le 
droit  de  prééminence  du  seigneur  sur  le  vassal  est  «  tout 

1.  Menii/v,  juin  ]7Ô9. 
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(_rinsliliilion  Imniniiio  el  non  divine  y.  Il  soiilionl.  contre  le 
pivinirr  des  Mirabeau,  «  que  cliacnn  doit  être  imposé  en 
raison  des  biens  qu'il  possède'  ».  L'égalité  devant  l'impôt 
lui  paraît  plus  désirable  que  l'égalité  politique.  C'est  pour- 
tant le  contraire  qui  s'est  produit  jusqu'ici.  Ailleurs  '^,  sans 
vouloir  aborder  la  question  des  différentes  formes  de  gou- 
vernement, ni  décider  entre  la  république  et  la  monarcbie, 
il  s'en  lient  à  l'opinion  de  Montesquieu,  que  «  le  meilleur 
des  gouvernements  est  celui  qui  se  conduit  le  mieux  suivant 
ses  principes  » .  On  sait  du  reste  que  tout  le  monde  en  France 
à  celte  époque,  el  bien  plus  lard  encoi'c,  même  Rousseau, 
était  de  cet  avis  •'. 

Si  Marmonlel  n'a  pas  bésité,  malgré  la  réserve  qui  lui 
était  imposée,  à  formuler  neltenienl  certaines  idées  poli- 
tiques qui  pouvaient  paraître  bardies,  il  se  basardera  moins 
sur  un  terrain  plus  brûlant.  La  monarcbie  ne  se  défendait 
déjà  plus  que  raollemenl  contre  les  réformes  reconnues 
néccssaii'es,  pourvu  qu'on  respectât  son  principe.  Mais 
l'Eglise  luttait  pied  à  pied  contre  la  pbilosopbie  naissante, 
menaçait,  censurait,  condamnait,  et  trouvait  même  parfois 
dans  le  Parlement  un  puissant  auxiliaire.  Les  plus  lémé- 
raireslouvoyaient  en  l'attaquant,  s'ils  voulaient  faire  paraître 
leurs  livres  en  France  el  conserver  leur  repos.  Mai'montel, 
obligé  par  métier  de  rendre  compte  des  ouvrages  concer- 
nant la  religion,  manœuvrera  avec  l'babileté  nécessaii'e 
pour  éviter  les  écueils. 

1.  Merciiro,  sepleiabre  1758. 

2.  A  propos  d'une  Ilisloire  de  ht  vie  de  Jules  Ci^sar,  suis  ir  (rinic  Disser- 
lalioii  snr  la  liherlé,  par  M.  de  Biiry.  Ibiil .  ii(i\ciiiljrc  IT.'iS. 

3.  V.  Aulard,  art.  sur  la  Formation  de  jxaii  rrpublieuiii  (lieriie  de 
Paris,  1898). 
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En  un  langage  qui  peut  paraître  singulier  par  le  mélange 
de  termes  qui  ont  l'air  de  jurer  ensemble,  il  dira  par  exemple 
«  que  les  missionnaires  d'Europe,  et  les  Jésuites  en  parti- 
culier, en  se  dévouant  au  service  de  Dieu,  ne  renoncent  pas 
au  désir  de  se  rendre  utiles  à  leur  patrie,  et  que  ce  sont  les 
observations  philosopbiques  de  ces  apôtres  citoyens  qu'il  va 
parcourir  rapidement  dans  l'extrait  des  Lettres  édifiantes  '  » . 
N'était-ce  pas  une  illusion  de  vouloir  concilier  l'esprit  phi- 
losophique et  l'esprit  religieux,  qui  allaient  se  heurter  dans 
une  mêlée  sans  issue  ?  Ce  n'est  pas  sur  ce  ton  que  Voltaire, 
dans  Candide,  parlei'a  bientôt  du  zèle  chrétien  et  patrio- 
tique des  Jésuites  au  Paraguay.  Marmontel  ne  sera  jamais 
Yoltairien,  au  sens  particulier  que  l'on  a  donné  à  ce  mot 
depuis  un  siècle. 

Ce  n'est  donc  point  par  nécessité  de  situation  qu'il  pro- 
digue l'éloge  aux  Principes  discutés  pour  faciliter  l' intelli- 
gence des  Livres  prophéticpies,  etc.,  mais  par  une  sorte  de 
répulsion  instinctive  pour  l'impiété  érigée  en  principe  et 
proclamée  hautement.  L'ancien  étudiant  en  théologie  de 
Clermont  et  de  Toulouse  se  réveille  en  lui  pour  approuver 
et  même  admirer  les  ouvrages  de  controverse.  «  L'impiété, 
dit-il,  qui  s'est  tant  de  fois  prévalue  de  l'obscurité  des  livres 
saints,  n'a  plus  ici  aucun  prétexte,  et  les  preuves  de  la 
reUgion,  tirées  des  prophéties  ^,  achèvent  de  forcer  les 
incrédules  à  reconnaître  la  vérité  de  la  révélation.  » 

Est-ce  à  dire  cependant  que  Marmontel  croie  encore  fer- 

1.  Lettres  édifiantes  et  curiense.'i,  écrites  des  missions  étrangères  par 
quelques  missionnaires  de  la  Compagnie  de  Jésus.  —  Mercure,  octobre 
1758,  1"'  V.  —  Candide,  1759. 

2.  L'Incrédulité  convaincue  par  les  iwopliélics,  par  J.-G.  Lefranc  do 
Pompignan,  évèque  du  Puy. 
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iiii'iiiciil,  à  celle  ri»o(|ii('  (1(3  sa  \\c  (ITT)!!)  ',  à  la  ivlij^ion 
(ju'il  ne  jii'aliiiuail  [)liis7  Ao  va-t-il  |)as  au  delà  de  sa  pcnsiM' 
iiilinie  en  ronniilaiU  cel  acl(3  d(^  foi  (|ui  sciiihle  conliiMlii'e 
la  lelli'c  qu'il  adi'essail,  il  y  a  un  an  à  jteiiie,  au  {'lier  des 
aicouacsf  (Ju'on  veuille  bi(!n  h  i'euiar(jU(;r,  Vollaire  com- 
lueneail  à  peine  à  altaquer  eu  face  la  relit^ion,  el  )lariuonlel 
n'enlend  pas,  en  cnibrassanl  le  pai'li  des  philosophes,  se 
déclarer  par  là  même  un  incrédule.  Pas  nn  mol  dans  sa 
lettre,  bien  qu'elle  dût  demeurer  secrète,  ne  fait  allusion 
à  ces  graves  questions'-.  On  pouvait  se  croire  et  se  dire 
piiilosophc  à  ce  moment,  sans  être  pour  cela  hostile  à  la 
religion.  Attaquer  l'Eglise  par  exemple,  ce  que  d'ailleurs 
i\larmontel  ne  fera  pas,  ou  fort  peu,  ce  n'était  })as,  })Our 
de  bons  et  sincères  esprits,  s'en  prendre  à  la  religion  môme, 
mais  à  ses  abus,  à  ses  privilèges,  à  son  despotisme  écrasant 
pour  les  consciences.  Réclamer  la  tolérance  et  fléti'ir  le 
fanatisme,  comme  le  fera  plus  lard  Marmontel,  ce  n'était 
pas,  à  ses  yenx,  faire  acte  d'impiété,  mais  affirmer  seule- 
ment les  droits  de  la  raison  humaine.  Voilà  comment  il  l'ut 
philosophe. 

D'Alemberl,  quoi  qu'en  pense  ou  feigne  d'en  penser  Mar- 
montel, était  assurément  de  moins  bonne  foi  que  lui  dans 
ses  ménagements  affectés  pour  la  religion''.  «  C'est,  dit-il,  un 
philosophe  qui  respecte  les  vérités  du  christianisme,  et  qui 
sait  que  la  vraie  philosophie  et  la  vraie  religion  doivent 
toujours  marcher  de  front  et  se  pi'êter  une  force  et  une 

1.  Mcn-iire,  novembre  1758,  juin  17.")!). 

2.  V.  cil.  111.  Ci'.  Lanfrey,  YEglhe  cl  les  PhUosophes  au  xviiii^  s'irvlo, 
ch.  X. 

3.  De  l'alxis  de  ht  cfUii/ue  en  i)i(tlt<  re  île  lu'lujiiui  :  Méluinfes  de  Lille- 
}xilifre,  d'Histoire  el  de  l'hilusuphic. 
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liimiùre  muluelles.  Vouloii'  les  opposer  riine  à  l'aulre,  c'est 
nuire  à  toutes  les  deux.  »  D'Alembert  sourit  sans  doute  de 
la. naïveté  du  critique  qui  voyait  en  lui,  sinon  un  appui 
direct,  du  moins  un  auxiliaire  naturel  du  christianisme,  et 
qui  conclut  ainsi  :  ((  On  ne  peut  trop  louer  le  zèle  de  ceux 
qui  s'empressent" de  venger  la  religion  contre  les  efforts  de 
l'impiété,  mais  on  ne  peut  en  même  temps  s'élever  avec 
trop  de  chaleur  contre  le  zèle  prétendu  qui  sert  de  masque 
à  l'ignorance,  à  l'orgueil,  à  l'esprit  de  parti,  à  des  passions 
plus  odieuses  encore,  et  dont  les  méchants  et  les  fanatiques 
se  servent  pour  alarmer  la  piété  et  détiuire  la  philosopliie'». 

Marmontel  essaie  vainement  de  tenii'  la  halancc  égale 
entre  «  le  véritable  christianisme  et  la  bonne  philosophie  », 
entre  J.-G.  Lefranc  de  Pompignan  et  d'Alembert.  Les  dia- 
tribes virulentes  de  Voltaire  contre  l'évèque  du  Puy  l'éclai- 
rèrent  bientôt  sur  les  dispositions  des  deux  partis  en 
pi'éscnce. 

Mais,  s'il  pouvait  se  tromper  sui'  les  sentirnenls  à  peine 
dévoilés  du  lïilui'  lieutenant  de  Voltaire  dans  sa  lutte  contre 
Vlupimr,  il  lui  était  impossible  de  se  méprendre  sur  le 
sens  du  Socrate  que  venait  de  })ublier  le  chef  des  philo- 
sophes. Il  c(  n'essaye  donc  pas  de  justifier  l'intention  de 
l'auteur  de  ce  drame  »,  et  n'osant  pas  en  donner  d'extrait, 
il  y  recueille  seulement  «  quelques  préceptes  de  morale, 
qui  n'ont  rien  que  d'édifiant,  et  qu'il  serait  bon  de  répandre, 
dans  quelque  source  qu'on  les  eût  puisés  "^  ».  Cette  espèce 
de  reniement  de  son  maître  dut  lui  couler.  Il  se  montra 
plus  franc  et  nettement  hostile  vis-à-vis  d'un  ouvrage  de 

1.  Mrrrure,  juillet  1759,  !'■  v. 

2.  Mercui'd,  septembre  1759. 
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llunie,  traillc'iirs  beaucoup  plus  liai'di.  Ce  n'élail  plus  là 
seulemenl  îles  allusions  impics  à  relever,  comiue  dans  le 
iSoc/Yz/cde  Yollaii'e,  mais  une  luKe  ouverle  à  soulenif  conire 
un  sophislc  ingénieux  dont  on  ne  pouvait  «  exposer  les 
paradoxes  dangereux  sans  les  réfuter  ».  Aussi  Marmontel  ne 
rendra-t-il  pas  compte  de  «  Vllisfoirc  naiurdle  de  la  reli- 
(jion,  un  des  systèmes  les  plus  audacieux  (pie  rincrédulilé 
moderne  ait  osé  produire  ».  La  tudnrc  et  les  bornes  du 
Mercure  s'y  opposent  '. 

Le  journaliste  était  tenu  d'observer  la  plus  grande  circon- 
spection, quelles  que  fussentscs  opinions  de  derrière  la  tète, 
puisqu'il  ne  pouvait,  comme  Yoltaii'e,  désavouerscs  articles, 
et  qu'il  fui  néanmoins  attaqué,  comme  lui,  par  un  des 
ennemis  les  plus  acbarnés  des  pbilosopbes.  Il  lui  répondit 
avec  sang-froid  et  dignité  : 

J'osais  croire  mes  faillies  écrits  irréproclial)les  du  cùté  de  la 
religion  ;  mais  j'ai  fait  (]uel(iues  articles  de  littérature  et  de  morale 
pour  V Encyclopédie;  c'en  était  assez  pour  être  suspect  à  fauteur 
zélé  des  Préjugés  légitimes,  etc.  -.  Cet  liomme  estiniatile,  à  qui 
vraisemblablement  je  n'ai  jamais  fait  aucun  mal,  a  pris  soin  do 
falsifier  —  c'est  exact  —  un  passage  de  l'article  Gloire  de  ce 
Dictionnaire  ;  et  c'était,  je  crois,  le  seni  moyen  de  le  rendre  l'épré- 
henslble...  Mais,  s'il  pense  assez  mal  pour  calomnier  celui  qui  ne 
l'offensa  jamais,  je  pense  assez  ])ien  pour  pardonner  à  celui  qui 
me  calomnie  ^. 

Cette  mansuétude  dans  la  riposte  convenait  assez  au 
tempérament  de  Marmontel;  même  quand  il  aura  enlevé  le 
succès  et  conquis  une  situation  en  vue,  nous  le  verrons 

i.  Mercure,  tli'ccmbrc  1759. 

2.  Abraham  Chaumeix. 

3.  Mercure,  avril  1759,  !<='  v. 
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rafcmenl  s'en  départir.  A  peine  laissera-l-il,  dans  sa  que- 
relle avec  la  Sorbonne  au  sujet  de  Bélisaire,  dans  la  guerre 
sans  merci  engagée  entre  les  Gluckisles  et  les  Piccinnisfes, 
échapper  de  son  carquois  quelques  flèches  plus  ou  moins 
acérées,  en  réponse  aux  épigrammes  dont  il  sera  criblé.  Pour 
lui  l'épigramme  demeurera  toujours  un  «  genre  d'écrire 
liuiniliant  lorsqu'on  y  échoue,  et  maliieureux  même  lors- 
qu'on y  excelle  *  ». 

Quand  Marmontel  échappe  aux  embarras  que  lui  suscite 
la  discussion  dos  opinions  politiques  et  religieuses,  on  le 
retrouve  tout  entier  avec  sa  franchise  et  sa  clairvoyance 
d'humaniste  distingué  et  de  critique  indépendant.  Dans  ces 
feuilles  volantes  du  journal  il  jette  comme  au  hasard,  à 
propos  d'œuvres  presque  toujours  éphémères,  ses  idées 
souvent  justes  et  fines,  parfois  même  profondes.  Il  pense  en 
effet  qu'il  est  de  son  devoir,  «  non  seulement  d'observer  ce 
qui  lui  paraît  défectueux,  mais  d'indiquer,  s'il  est  possible, 
les  moyens  de  rectifier  ce  qu'il  désapprouve^  ».  Cependant 
c'est  l'indulgence  qui  domine.  Toujours  épris  de  la  tragédie^, 
malgré  les  insuccès  qui  auraient  pu  l'aigrir,  il  n'essaie  pas 
de  s'en  venger  sur  ses  successeurs  au  théâtre.  Il  prodigue 
au  contraire  les  louanges  à  Lemierre,  Colardeau,  Guimond 
de  La  Touche,  Saurin,  et  môme  Poinsinet  de  Sivry.  Il  n'est 
pas  «  de  ces  gens  qui  ne  croient  jamais  saisir  assez  tôt 
l'occasion  do  nuire  ». 

A  sa  bienveillance  naturelle  se  mêle  aussi  parfois  certain 

• 

1.  Mercure,  octobre  1758,  l'"'  v. 

2.  Mercure,  août  1759. 

3.  Nous  réservons  l'examen  de  ses  premières  opinions  sur  le  théâtre  et 
la  musique  pour  le  moment  où  nous  nous  occuperons  du  critique,  à 
propos  des  Eléments  de  Littéralurc  et  de  la  Guerre  des  Deux  Musiques. 
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iiiaïKinc  (le  i^oùl  qui  ravciiylc  sur  (\c<:  diMiuils  tiO|)  l'rcls. 
Coniiuc  i)rcs(nic  luut.  sou  siècle,  il  esliiiic  riiri'oïde,  co  gciuv 
de  poésie  (|iii,  «  n'élanl  (jue  le  tableau  abivi^é  d'une  ad.iou 
palliélique  el.  tliéàtrale  exj)Osée  ]iar  un  seul  personnage  », 
peut  servir  à  former  le  poële  tragique.  Il  veut  propager  ce 
genre  faux,  l'O  l'cculer  les  limites',  et  ne  s'aperçoit  i)as 
que  riiéi'oïde,  déjà  froide  et  d(''niiée  de  véritable  ])assion 
chez  Ovide,  va  toudjer  ainsi  dans  la  déclamation  la  })lus 
vague  et  la  jilus  insipide. 'C'était  bien  d'ailleurs  le  caractère 
général  de  la  tragédie  de  l'époque.  Aussi,  tout  en  montrant 
quelque  sévéïité  pour  certains  détails  de  l'œuvre,  insère-t-il 
en  grande  partie,  avec  force  compliments,  VArnu'ile  ù 
Renaud  de  Colardeau  -, 

C'est  avec  le  même  excès  d'indulgence,  ou  plutôt  avec  la 
même  sincéi'ité  aveugle,  qu'il  loue  le  poëme  do  JiiiiwuL'ille'''', 
de  Thomas.  Grimm  est  du  même  avis%  tant  on  se  méprenait 
alors  sur  la  nature  même  de  la  poésie.  Mais,  s'il  juge  mal 
le  talent  de  Thomas,  poëte  épique,  il  traite  en  revanche  de 
«  vei'biage  î>  VEloge  du  nuordinl  de  Sii:re,  que  Marmonlel 
élève  aux  nues-'.  C'est  qu'il  avait  plus  que  Marmontel  le 
sens,  sinon  du  beau,  du  moins  du  vrai,  et  la  prose  loui'de, 
emphatique,  el  savamment  monotone  du  fabricant  d'Eloges 
à  la  mode,  lui  donnait  sur  les  nerfs. 

Du  reste  il  est  assez  rare  que  Marmontel  se  laisse  égarer 
ainsi  par  le  mauvais  goût  de  son  époque,  et  dans  bien  des 
questions  il  se  révèle  critique  })erspicacc  et  en  avance  sur 

1.  Mcn-iirc,  janvier  1759,  i''''  v. 

-1.  Mcrciiri',  iiovoiiijjre  1751t. 

o.  /(/.,  iviiii  175',). 

'I.  Carr.  lill.,  [■<  mai  17.59. 

5.  Cuir,  lill.,  1''  soptt'iiijjrc  17.59.  —  .Vi'/yk/y',  si'iik'iubrc  17.59. 
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son  si(k-le.  Sos  devoirs  de  journaliste  sans  aides,  sans  colla- 
boralciirs,  Tobligeaient  à  donner  son  avis  sur  les  sujets  les 
plus  imprévus.  Les  nombreuses  connaissances  qu'il  avait, 
depuis  longtemps  acquises  par  un  travail  continu  et  réfléciii, 
même  avant  son  arrivée  à  Paris,  avant  ses  premiers  essais 
dans  YOhscrvuicur,  les  éludes  sérieuses  qu'il  avait  laites 
depuis  pour  travailler  à  l'Encyclopédie,  lui  permettaient  de 
faire  lace  à  toutes  les  difficultés. 

En  un  temps  où  des  esprits  inquiets  réclamaient  du  nou- 
veau, il  examine  avec  soin  leurs  propositions  et  ne  recule 
pas  devant  les  solutions  liardies.  Le  latin  régnait  encore  en 
maître  dans  les  écoles.  Un  médecin  demande  qu'on  lui 
substitue  le  français  dans  les  livres  de  sciences  '.  JMarmonlel 
s'élève  avec  lui  «  contre  cet  abus  invétéré  »  ;  il  s'étonne 
«  qu'une  langue  ancienne  que  nous  entendons  mal,  et  que 
nous  parlons  plus  mal  encore,  qu'une  langue  moins  riche 
que  la  nôtre,  et  à  laquelle  il  manque  au  moins  de  quoi 
exprimer  les  idées  acquises  depuis  plus  de  mille  ans  qu'elle 
est  langue  morte,  en  un  mot  que  le  latin  soit  encore.aujour- 
d'iiui  la  langue  scientifique  de  la  plupart  de  nos  écoles  ». 
Il  considère  même  les  choses  de  plus  haut. 

Avant  Rivarol-,  il  indique  rapidement  les  raisons  de 
l'universalité  de  la  langue  française.  Si  la  langue  du  xYiii^^ 
siècle  est  moins  nombreuse  que  celle  du  siècle  précédent, 
cette  sécheresse  est  compensée  par  «  la  précision  et  la 

1.  Traik'  de  l'usage  des  langues  vivanles  dans  les  sciences,  parlica- 
lièrenieut  de  la  française  en  médecine,  par  M.  ^lalouin,  tlocleur  de  la 
i'acullé  de  Caen  [Mercure,  janvier  1759,  2"  v.). 

2.  De  l'Universalité  de  la  langue  française  (Paris  et  Berlin,  1785).  — 
Rivarol  s'occupe  assez  peu,  dans  cet  ouvrage  assez  long,  du  génie  même 
de  noire  l;nisue. 


I.")!;  MAIWIONTKL. 

vigueui'  des  pensées  cl  du  slyle.  Le  siècle  llorissanl  d'une 
langue  csl  celui  où  Ton  s'aiiuisc  à  parler  à  Toi-eille  el  à 
riniaginalion.  l'allé  doit  nal.urelleuienl,  ac(piéi'ii'  du  neil'  el, 
perdre  de  la  grâce,  loi'squ'en  Irandianl,  sur  loulcs  les  choses 
d'opinion,  Ton  se  réduii'a  à  n'ex])i'iiner  el  à  n'embeilii"  (pie 
la  vérité  rigoureuse  ».  I/ahondance,  la  claiié,  la  pi'écision 
de  noli'e  langue,  surlouL  dans  sa  partie  scicnlifiquc,  en  ont 
donc  fait  la  langue  dominante  de  l'Europe.  Mannonlcl  savait 
bien,  et  il  le  reconnaissait  hautement,  tout  ce  (pie  notre 
langue  devait  au  latin,  tout  ce  que  hii-mèmc  avait  gagné  à 
l'étudier;  'mais,  ajuste  titre,  il  ne  voulait  pas  emprisonner 
l'esprit  des  élèves  dans  les  formules  surannées  d'une  langue 
bien  morte.  Il  trouvait  éti'ange  de  les  forcer  à  lire  des 
ouvrages  modernes  écrits  en  lalin,  à  écrire  eux-mêmes  en 
lalin,  à  parler  latin  en  médecine  ou  en  physique. 

Malgré  son  éducation  essentiellement  classique,  il  n'a  pas, 
en  littérature,  le  goût  moins  large  que  les  idées.  Bien  qu'il 
ne  sût  ni  l'anglais,  ni  aucune  autre  langue  vivante,  sauf 
l'ilalien,  il  aimait  à  juger  des  ouvrages  venus  du  dehors 
d'après  les  traductions.  Le  Journal  élrangcr,  qui  paraissait 
depuis  1754,  contribuait  à  répandre  ce  goût  dans  le  public, 
et  aucnn  écrivain  peut-être  à  cette  époque,  excepté  Voltaire, 
ne  fut  plus  curieux  d'accroître  ses  connaissances  que  Mar- 
montel.  vV  propos  des /'l//^/(^>f  de  Gay',  dont  WlvoiwcVhnmour 
très  diflicile  à  traduire,  il  déclare  qu'  «  il  est  toujours 
agréable  pour  les  gens  de  lettres  et  utile  à  la  littérature  en 
général  de  connaître  tous  les  ouvrages  célèbres  dans  toutes 

1.  V.  chap,  I. 

2.  Fables  de  M.  flay,  suivies  du  Poihne  <li>  VErcnhiU.  If  loul  U'adiiil  do 
Tanglais  par  M'"'  do  Keralio  (Mcrciwc,  oclolui'  1751),  l'''  v.). 
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les  langues  ;  c'esl  siii'lout  de  ces  dift'érences  de  goùl  et  do 
principes  sur  les  mêmes  genres  que  l'on  peut  tirer  des 
lumières  plus  sûres  et  plus  générales  sur  le  goût  des  nations 
dilférentes,  sur  les  principes  communs  des  arts  et  sur  les 
moyens  d'agrandir  leur  sphère  )>. 

Faut-il  pour  cela  voir  en  lui  un  hardi  précurseur,  un 
admirateur  quand  même  de  l'étranger,  un  anglomanc  en  un 
mot,  puisque  la  littérature  anglaise  surtout  captivait  notre 
attention  à  celte  époque?  Son  bon  sens  le  préserve  de  cet 
excès.  Il  ne  demande  pas  qu'on  aille  chercher  des  modèles 
exclusivement  chez  nos  voisins  d'outre-Manche,  il  désiie 
seulement,  et  il  a  bien  raison,  qu'on  les  étudie  avec  soin, 
sans  dédain  afïeclé  ni  zèle  aveugle,  pour  en  tirer  tout  le 
proiit  possible.  S'il  avait  pu  prévoir  les  cnthoitsiasmes 
ridicules  du  snobbisme  lilléraire,  il  eût  plutôt  rélréci  le 
cercle  de  ses  admirations  que  contribué  de  gaieté  de  cœur 
à  gâter  nos  qualités  foncières  pour  n'adopter  que  les  défauts 
des  autres.  Mais  le  danger  n'était  pas  si  grand  alors,  et 
Màrmonlel  n'était  pas  homme  à  se  laisser  entraîner  au  delà 
des  justes  limites. 

L'abbé  Prévost  avait  mis  Richardson  à  la  mode  en  France. 
Après  Paméla  et  Clarisse,  il  venait  de  donner  au  public 
Grandisson.  Cependant  Diderot  n'avait  pas  encore  écrit  cet 
éloge  dithyrambique  de  l'auteur  divin,  qui  nous  fait  un  peu 
sourire  aujourd'hui.  Marmontel  reconnaît  d'abord  que  le 
principal  avantage  du  «  roman  en  lettres  »  est  de  nous  pro- 
curer le  «  charme  de  l'illusion  »,  en  nous  faisant  oublier 
l'auteur,  pour  ne  voir  et  n'entendre  que  les  personnages,  et  se 
prononce  ensuite  sur  la  question  qui  divisait  les  esprits.  Les 
uns  reprochaient  à  Richardson  ses  longueurs  et  ses  redites, 
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les  anlrcs  iiLuiiaicnl  ra])l)(;  l'i'(''vosl,  di^  les  avoir  siip{)i'iméos, 
au  moins  en  pariie.  .\iarmonlel  croit,  que  ces  tlélauLs  viennent 
(le  Tauleur,  el  non  du  genre,  el  (jiron  pouvait  l'acilemenl 
les  éviler.  Il  approuve  le  Iraduclcur  d'avoir  lait  des  retran- 
clienients  utiles  ',  —  n'oulilions  pas  qu'il  n'a  lu  qu'une 
traduction  abrégée  —  et  en  donne  d'excellentes  raisons: 

Quant  à  la  manièi'c  do  Tautoiu'  oriiiiiial,  je  ne  crois  pas,  dit-il, 
que  notre  siècle  ait  un  pinceau  plus  vrai,  j)lus  délicat,  plus  animé. 
On  ne  lit  pas,  on  voit  co  qu'il  raconte  :  mais  ce  qu'il  raconte  n'est 
pas  toujours  digne  d'être  pc'int.  Son  talent  prodigieux  à  l'endre 
sensibles  Ions  les  détails  d'une  nclion  l'engage  dans  des  longueui's 
dont  r(Minui  va  qne|(|uefois  jnsi|u';'i  l'impatience  :  on  jette  le  livre, 
mais  on  le  reprend,  et  il  altaclie,  quoi(iu''il  impatiente,  ou  plutôt 
il  n'impatiente  que  jtar  la  raison  (lu'il  attaclie;  car  rien  n'est  pins 
in(ini('lant  (pi'une  action  intéressante  (pii  ne  court  point  au 
dénouement.  Ce  n'est  pas  que  des  repos  ])ien  ménagés  ne  contri- 
Ijuent  l)eaucoup  eux-uièmes  à  riUusion  et  à  l'intérêt.  Il  est  certain 
que  la  vie  privée  a  peu  de  ce  que  Ton  appelle  coups  de  théâtre, 
et  beaucoup  de  ces  situations  plus  familières  qui  font  tableau.  On 
ne  reconnaîtrait  pas  la  société  dans  une  succession  rajiide  d'évé- 
nements inattendus.  Ces  événements,  pour  être  amenés  naturel- 
lement, exigent  que  les  intervalles  en  soient  remplis  par  l(>s 
circonstances  d'une  vie  tran(iuille.  Mais  celles-ci  doivent  tenir 
aux  incidents  qui  les  suivent  ou  qui  les  iirécédent.  Elles  servent 
à  manjuer  les  caractères,  à  dévelo])per  les  sentiments,  à  fonder 
les  situations,  et  tout  ce  qui  n'a  pas  l'un  de  ces  effets  doit  paraître 
froid,  languissant  et  suiierllu. 

On  a  fort  l)icn  dénionti'é  de  nos  jours  -  que  Pi'évost  avait 

i.  Il  ajoulc:  <(  Quoi  que  soit  le  style  de  l'oiiLiinal  anglais,  j'ose  croire  qu'il 
n'a  rien  pcidii  ou  passant  dans  notre  langiit>,  par  une  plume  si  abondante, 
si  naturelle  d  si  lacile.  »  Cet  aveu  prouve  à  lui  seul  que  Marmontel  ignorait 
l'anglais  [Mercure,  août  1758). 

2.  V.  ,1.  Texte,  J.-J.  Roiissefoi  el  tes  (ir'nj'nies  du  Cosnvepotilisyne  tit- 
ti'raire. 
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siipprinié  des  bcaiilûs,  allénuc  les  couleurs,  donné  de  Tori- 
ginal  une  idée  incomplète  el  inipaifaile.  Marnionlel  avouait. 
Ini-mènie  que  les  longueurs  pouvaient  plaire  à  ceux  qui 
voulaient  connaître  à  fond  les  mu'urs  anglaises  et  le  génie 
de  Piicliardson.  Diderot,  >qui  admire  tout,  qui  prend  feu 
contre  les  critiques,  qui  semble  même  répondre  en  parti- 
culier aux  reproches  de  MarmonteP,  ne  trouve  pas  assez 
d'éloges  pour  «  Tliomme  de  génie  qui  franchit  les  barrières 
que  l'usage  el  le  temps  ont  prescrites  aux  productions  des 
arts,  et  qui  foule  aux  pieds  le  protocole  et  ses  formules  ». 
Et  pourtant  il  est  amené  malgré  lui  à  déclarer  que  «  toutes 
ces  vérités  de  détail,  qui  préparent  l'âme  aux  impressions 
fortes  des  grands  événements  »,  nous  causent  quelque 
«  impaiiencc  ».  S'il  était  capable  de  sang-froid,  si  on  le 
pressait  un  peu,  il  tiuirait  sans  doute  par  conclure  avec 
Marmonlel  qu'il  ne  faut  «  pas  moins  que  Tinlluence 
continue  d'une  action  vive  et  touchante  par  elle-même 
pour  ranimer  à  chaque  instant  raltenlion  du  lecteur, 
refroidie  par  la  lenteur  de  la  narration  ». ' 

Louer  les  beautés,  tout  en  blâmant  les  défauts,  n'est-ce 
pas  de  la  bonne  et  saine  critique  ?  Mais  le  journaliste  ne 
se  bornait  pas  à  envisager  les  onivres  qu'il  jugeait  au  point 
de  vue  de  l'art,  il  s'occupait  aussi  de  leur  portée  morale. 
Il  admirait  les  manirs  nobles  et  pures  du  roman  de  Gran- 
disson  ;  il  croyait  qu'il  n'était  pas  possible  «  de  rendre 
l'honnêteté,  l'innocence  et  la  vertu  plus  intéressantes^  plus 

1.  Jounud  (Hraïujor,  1761  ;  Œuvres,  t.  V.  p.  216,  218. 

2.  Marniontel,  dans  son  Essai  sur  les  romcuis,  considérés  du  côté 
njorol,  reprit  on  partie  ces  idées  qui  n'avaient  guère  changé  à  «  vingt- 
neuf  ans  d'inlervallo  ». 
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aimaliles  que  dans  ces  personnages  de  Miss  liiron,  de  JMiss 
.Icrvins  eldu  Çlievalier».  Moinsd'iinan  apirs,  il  |)ivcisail.  sa 
pensée  sur  le  rôle  des  romans  dans  son  exlrail  des  Lcllies 
de  Milady  Jiilielle^  Catesby  '  ;  «  Les  romans,  disail-il, 
scraienl  aussi  utiles  qu'inléiessanis,  si  Ton  y  lespeclail 
toujours  les  mu'urs  :  mais  lorsqu'on  y  peindra  le  vice 
d'une  manière  propre  à  l'inspirer,  loi'squ'on  y  revêtira  la 
corruption  des  charmes  de  la  volupté,  lorsque  la  morale  y 
sera  réduite  en  épigramnies  et  en  paradoxes,  l'esprit  en 
jargon,  et  le  sentiment  en  métaphysique,  les  romans  seront 
aussi  dangereux  pour  le  goût  que  pour  la  vei'tu.  -  » 

C'était  d'un  seul  coup  atteindre  les  Créhillon,  les  Yoi- 
senon,  cl  autres  corrupteurs  du  bon  goût  et  de  la  morale, 
dont  la  vogue  d'ailleurs  commençait  à  diminuer.  Trente 
ans  }»lus  tard  •",  il  s'attaquera  à  Rousseau  lui-même,  et  dira 
que  le  «  plus  éloquemment  écrit  de  tous  nos  romans  )i  est 
((  d'autant  plus  immoi'al  que  tout  a  l'air  d'y  être  honnête  ». 
La  Nouvelle  Ueluise  lui. paraît  un  livre  plus  dangereux  que 
Manon  Lescaut  :  c'est  l'avis  de  toute  personne  qui  va  au 
fond  des  choses. 

Si  Marmonlel,  admettant  le  genre  en  lui-même,  ne 
demande  au  roman  que  de  «  respecter  les  mœurs  »,  il  ne 
peut  évidemment  condanmei'  le  théâtre  que  les  philosophes 
considéraient  volontiers  comme  une  école  de  morale.  Rous- 
seau lui  lournit  à  propos  l'occasion  de  le  détendre.  Dans 
son  trop  court  passage  au  Mercure,  Marmontel  n'avait 
pas  encore  eu  pareil  adversaire  à  combattre,  ni  sujet  plus 

1.  Ouvrage  de  M»"'  Riccoboni. 

2.  Merciiro,  juin  1759. 

3.  Essai  sur  U's  roiuans,  ro))si(l<''i'cs  du  cùlr  i)inyal. 
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à  sa  convenance  à  Irailer.  Il  s'y  donna  loul  entier  et  consa- 
ci'a  à  la  l'crulalion  de  la  Lcllrc  sur  les  speclades  qiiali'' 
extraits  ',  qu'il  réimprima  presque  aussitôt  à  la  suite  de  la 
deuxième  (klilion  de  ses  Coules  moraux,  sous  le  titre 
d'Apologie  du  théâtre.  11  supprima  alors  ce  qui  lui  parut  faire 
longueur,  se  permit  moins  de  personnalités,  en  un  mol, 
remania  un  travail  écrit  un  peu  à  la  iiàtc,  sans  en  altérer 
cependant  le  caractère  essentiel  -. 

On  est  fixé  depuis  longtemps  sur  ce  qu'il  faut  penser  des 
paradoxes  de  Rousseau  ;  Marmontel,  mieux  que  personne, 
avait  sur  le  moment  démoli  cet  échafaudage  de  sopliismes. 
Plusieurs  des  arguments  (pi'il  a  employés,  et  parliculièi'e- 
ment  sa  défense  du  Misaullirope,  sont  en  quelque  sorte 
classiques.  Mais  il  eut  le  tort  d'être  prolixe,  comme  Rous- 
seau lui-même^.  Ce  qui  néanmoins  peut  intéresser  encore 
aujourd'liui,  c'est  de  voir  un  journaliste,  bien  inférieur 
par  le  talent,  mais  soutenant  une  juste  cause,  se  mesurer 
avec  un  redoutable  jouteur,  qui  d'ailleurs  ne  daigna  pas 

1.  Mercure,  novembre  et  décembre  1759,  janvier  1760  (V-^  et  2»  v.).     ' 

2.  Marmontel  n'avait  eu  gardé  de  s'occuper  de  Popinion  de  d'Alembcrt 
sur  la  religion  des  pasteurs  de  Genève,  «  la  théologie  n'étant  pas  de  sa 
sphère  ».  Il  ne  put  éviter  cependant  les  reproches  du  Journal  de  Tré- 
v(ui.r  (avril  1759,  p.  859  et  sq.)  pour  avoir  négligé  les  «  preuves  tirées  de 
la  religion  dans  la  controverse  des  spectacles  ».  11  répondit  avec  mesure 
[Mercure,  juillet  1759,  \"  v.),  suivant  son  habitude,  mais  ne  lit  pasle 
même  honneur  à  la  Lettre  d'un  curé  du  diocèse  de*'*  à  M  "*  sur  son 
extrait  critique  de  la  Lettre  de  M.  Rousseau  à  M.  d'Alenibert,  (par" 
Secousse,  curé  de  Saint-Eustache  à  Paris,  d'après  l^arbier).  Cette  lettre 
très  polie  n'est  qu'une  médiocre  imitation  des  Maximes  sur  la  Comédie 
de  Bossuet. 

3.  «  Je  serai  diffus,  je  le  prévois  ;  mais  le  sujet  lui-même  est  assez  amu- 
sant ;  la  manière  dont  M.  Rousseau  le  traite  est  assez  curieuse  pour 
rendre  intéressants  les  détails  inévitables  où  j'entrerai  pour  lui  répondre.  » 
Mercure.  —  Passage  supprimé  dans  V Apologie  du  théâtre. 
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lui  r('|)()iulro  ;  c'esl.  aussi  de  saisir  ati  passage  qnchiiies 
Irails  (lu  cararlci'e  (!(,'  llousseau,  que  iMai'inoiUel,  dès  celle 
é|)0(|ue,  a  Ibi'L  bien  jugé  ;  c'esl,  sui'Ioul,  de  conslaler  les 
sciilinieiils  iiUimes  de  l'aulcui'  du  Mi'rciin'  sur  rauiour,  les 
femmes,  les  comédiens,  lous  suji^ls  qui  lui  étaient  lamiliei's'. 

Il  loue  d'al)ord  en  Rousseau  «  l'abondance,  la  simplicilé, 
la  vigueur,  la  précision  el  l'Iiarmonie  du  slvle"^  ».  Il  admire, 
en  la  définissant  avec  une  rare  exaclitude,  son  «  éloquence 
noble  el  simple,  qui  n'a  rien  d'incullc  et  rien  d'étudié,  où 
la  douceur  el  la  véhémence,  les  images  cl  les  sentiments,  le 
Ion  philosophique  et  le  langage  populaire,  sont  mêlés  avec 
d'autant  plus  d'art  que  l'art  ne  s'y  fait  point  sentir  ». 

Ces  éminenles  qualités  ne  l'empêchent  pas  de  déclarer 
nettement  que  «  tout  ce  qui  porte  à  faux  n'est  que  de  la 
déclamation  ».  Il  n'a  pas  grand'peine  ensuite  à  railler  les 
habitudes  grossières  des  cercles  de  Genève,  où  l'on  fume, 
s'enivre  et  médit,  sans  que  cela  choque  le  moins  du  monde 
l'ennemi  du  théâtre.  «  Tout  cela,  dit-il,  peut  paraître  ridicule 
à  Paris,  quoique  très  sensé  pour  Genève.  »  Mais  Rousseau 
connaît  mal  Paris  :  il  devrail  «  savoir  que  les  honnêtes  gens 
y  ont  le  cœur  assez  bon  pour  tolérer,  plaindre  et  soulager 
ceux  mêmes  qui  les  calomnient  ».  Ce  trait  atteignait  direc- 
tement Jean-Jacques,  déjà  brouillé  avec  ses  meilleurs  amis. 
D'.autre  part,  Marmonlel  ne  pouvait  lui  pai'donner  d'avoir 
. «  regretté  le  temps  où  l'homme  marchait  à  quatre  pattes  ». 

Et  cependant,  malgré  ces  reproches  adressés  à  l'homme 

i.  Ses  idées  sur  l'amour  et  les  femmes  se  révèlent  à  la  même  époque 
dans  ses  Contes  moraux,  mais  avec  moins  de  sponlanéilé  peul-êlre  que, 
dans  ses  articles  du  Mercure,  où  il  parle  en  son  propre  nom. 

2.  La  plupart  des  passages  cités  sont  empruntés  au  Mercure  et  n'ont 
pas  été  reproduits  dans  ïAj>ohigie. 
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OU  au  philosophe,  il  n'a  eu  d'aulre  but,  en  hii  riposlaiit, 
que  «  de  le  réconciliei'  avec  les  hommes,  de  lui  faire  entendre 
qu'on  peut  être  injuste  par  excès  de  zèle,  qu'un  violent 
amour  de  la  vertu  peut,  comme  toutes  les  passions,  nous 
emporter  au  delà  des  limites  ».  Il  voudrait  «  arracher  ce  phi- 
losophe éloquent  aux  réncxions  douloureuses  qui  con- 
sument sa  jeunesse,  le  rendre  à  la  société  où  il  l'a  vu 
tendrement  chéri,  l'engager  à  consacrer  au  bonheur  de 
riuimanilé  le  génie  et  les  veilles  qu'il  emploie  à  la  décou- 
rager cl  à  la  rendre,  s'il  était  possible,  odieuse  à  ellc- 
mème  ». 

Rousseau  fut  sans  doute  choqué  de  la  leçon  qui  lui  était 
faite  ainsi  publiquement.  Conmic  il  «  avait  la  fierté  de  ne 
point  envoyer  ses  ouvrages  aux  auteurs  périodiques  »,  il 
s'imagina  avoir  blessé  Marmonlel  en  écrivant  sui-  l'exem- 
plaire de  la  Lettre  àd'Alembcrl  qu'il  lui  adressa,  a  que  ce 
n'était  pas  pour  l'auteur  du  Mercure^  mais  polir  M.  Mar- 
niontel.  Je  crus,  dit-il,  lui  faire  un  très  beau  compliment  : 
il  crut  y  voir  une  cruelle  offense,  et  devint  mon  iriéconci- 
liable  ennemi.  Il  écrivit  conti'e  cette  même  lettre  avec  poli- 
tesse, mais  avec  un  fiel  qui  se  sent  aisém&nt  ;  et  depuis  lors 
il  n'a  manqué  aucune  occasion  de  me  nuire  dans  la  société 
et  de  me  maltraiter  indirc'clement  dans  ses  ouvrages...'  » 
Rousseau,  cette  fois  comme  lanl  d'autres,  prend  les  rêves 
de  son  esprit  malade  pour  des  réalités.  Marmontel  avait, 
peut-être  maladroitement,  mais  de  bonne  foi,  voulu  lui 
rendre  service  en  lui  donnant  de  sages  conseils  qu'il  était 
malheureusement  incapable  de  comprendre  et  de  suivie. 

Sa  passion  récente  et  malheureuse  pour  M'"*^  d'IIoudetot 

1.  Confessions,  partie  II,  livre  X. 
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rendail,  à  celle  ('|H)(iue,  Iloiisseaii  }»liis  inisiiiiliiiojxj  (3ncore 
que  (riial)iUide,  cl  plus  injuste  pour  Tamour  cl  les  femmes'. 
Il  voulait,  dans  son  ressentiment,  cliasscr  l'amour,  même 
lionnclc,  du  ihcàlre.  Marmonlcl,  qui  n'avait  à  se  [)laindre 
ni  des  l'emmcs,  ni  de  Tamoui',  prit  naluivllem(.'nl  leur 
délense. 

Condanmanl  «  ce  qui  respire  la  licence,  ce  qui  blesse 
riionnèlelé  »,  il  ne  peul  coiisenlir  à  [proscrire  de  la  scène 
l'amour  dccenl  el  verlueux,  seule  passion  que  l'on  en 
veuille  bannir  el  qui  doit  y  ti'ouver  jtlace,  si  on  le  peint 
avec  la  réserve  nécessaire. 

Les  femmes,  dil  Rousseau,  sont  ignorantes,  incapables 
d'acquérir  les  talents  des  liommcs,  «  en  général  n'aiment 
aucun  art,  ne  se  connaissent  à  aucun  ï>.  Où  donc  a-t-il 
pi'is  celle  opinion?  lui  demande  Marmonlcl. 

Les  femmes  ont-elles  les  organes  moins  délicats  que  nous,  le 
coup  (Fo'il  ou  l'oreille  moins  juste,  le  sentiment  en  général  plus 
lent  ou  plus  confus  ?  Quelle  est  la  faculté  que  nous  avons  et 
(ju'elles  n'ont  pas,  jjour  goûter  la  j)einlure  ou  la  sculpture,  la 
nuisiiiue  ou  la  poésie  ?  Est-ce  l'exercice  et  l'étude  qui  leur 
mantpient?  Il  s'ensuit  que  nous  avons  sur  elles,  à  cet  égard, 
l^avantage  de  l'éducation  :  mais  si  M.  Rousseau  avait  été  moins 
éloigné  par  ses  principes  du  commerce  du  monde  et  des  femmes, 
il  en  aurait  vu  beaucoup  qui  ont  acquis  par  elles-mêmes  les 
lumières  qu'on  leur  enviait.  Je  vais  plus  loin,  et  j'établis  en  fait 
que,  si  l'on  comi)are  l'éducation  des  femmes  avec  la  nôtre,  les 
soins  que  l'on  i)rend  de  prolonger  leur  enfance,  et  de  hcàter  en 
nous  l'usage  de  la  raison,  l'obscurité  où  l'ontcàche  de  retenir  leur 
âme  captive,  et  les  lumières  qu'on  ne  cesse  de  répandre  dans  nos 

1.  DAlombort,  dans  sa  Réponse  à  Itoiisgean,  rcmaninc  qvic  coiiji-ri 
laisse  «  percer  à  travers  ses  reproches  le  ,'^oùt  très  pardonnable  qu'il  a 
conservé  pour  les  i'ernnics,  peul-ètre  mèuie  (|uel(|ue  ciiose  do  plus  vif...  » 
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esprits;  d'un  autre  côté,  si  l'on  fait  attention  que,  dès  que  leur 
intelligence  et  leur  goût  ont  la  liberté  de  prendre  l'essor,  plusieurs 
nous  atteignent,  quelques-unes  même  nous  passent,  sans  y  pré- 
tendre et  en  se  jouant,  on  conclura  que  les  femmes  en  général 
naissent  avec  des  dispositions  assez  heureuses  au  savoir  et  aux 
talents  dont  M.  Rousseau  fait  notre  partage.  Tout  ce  qui  n'exige 
qu'une  raison  saine,  un  esprit  drcfit  et  une  sensibilité  modérée, 
leur  est  donc  au  moins  commun  avec  les  hommes  '. 

iMais  Rousseau  avait  poussé  plus  loin  le  dénigiemcut  à 
leui'  égard  ;  se  laissant  guider,  coniUK;  il  le  l'ail  liop  souvent, 
par  sa  sensibilité  plus  que  par  sa  raison,  il  ne  eroil  plus 
à  la  vertu  des  femmes.  Marmonlel,  qui  sait  d'où  vient  cette 
humeur  chagrine,  qui  voit  saigner  la  plaie  non  cicatrisée, 
lui  riposte  par  un  argument  personnel  : 

Vous  avouez  qu'il  pont  y  avoir  (ludiiue  fennne  aimable  et  ver- 
tueuse, mais  vous  demandez  où  elle  se  cache.  C'est  vous,  iMon- 
sieur,  qui  vous  cachez  à  elle  ;  et  cette  question,  qui  serait 
accablante  de  la  part  (Wm  iMiiiiiiie  r<''p;m(hi  dans  le  monde,  ne 
prouve  rien,  ne  vous  déplaise,  de  la  part  d'un  philosophe  soli- 
taire. Vous  l'avez  vu  de  si  loin.  Monsieur,  ce  monde  ([ue  vous 
méprisez. 

Rousseau  eut  en  efllel  le  malheur  de  ne  jamais  voir  le 
monde  comme  il  est,  et  d'être  constamment  la  dupe  de  son 
imagination.  .Mais  il  avait  fréquenté  les  théâtres  plus  que  les 
salons,  et  jugeait  peut-être  un  peu  mieux  les  comédiens  que 
les  gens  de  cour  et  de  la  haute  bourgeoisie.  Aussi  s'en 
prend-il  à  leurs  mœurs  avec  une  rare  véhémence.  Selon 
lui,  un  comédien  est  un  homme  qui  «  se  donne  en  repré- 

1.  D'Alembert,  op.  c,  se  rencontre  ici,  comme  sur  d'autres  points,  avec 
Marmontel,  qui  l'a  précédé,  etquirenditcompteauJV/ert'wrede  sa  Réponseà 
Ruusse.au.  Il  plaide  aussi,  mais  un  peu  lourdement,  en  faveur  de  l'édu- 
calion  des  femmes,  qui  devrait  être  la  môme  que  celle  des  liommes.  Mar- 

monlcl  ne  va  pas  aussi  loin,  et  peut-être  n'a-t-il  pas  tort. 


166  iMAl'.MO.NTKL. 

seiilalioii  jxmr  d-;  l'argent,  se  soumet  à  rii^noiiiinic  et  aux 
allVonls  qu'on  acliètc  le  droit  de  lui  l'aiie,  el  ind  pul)li(jue- 
nient  sa  personne  en  vente  ».  Ouanl  à  Tadrice,  «  il  est 
dillicilc  (jue  la  femme  qui  se  met  à  j)ri\  en  repi'ésentalion 
ne  s'y  mette  bientôt  eu  })ersonne,  et  ne  se  laisse  jamais 
lenler  de  satisfaire  des  désirs  quNdle  prend  tant  de  soin 
d'exciter  ».  Si  Marmonlel  peut  l'épondre,  non  sans  quehpuï 
raison,  que  les  comédiens  des  deux  sexes,  qui  jouent  Emilie 
ou  iUirrlius,  ne  sont  pas  i)lus  «  vendus  à  l'or  des  specta- 
teurs »  que  Corneille  ou  Racine,  qui  se  sont,  avant  eux  et 
plus  (|u'eux,  incarnés  dans  leurs  personnages,  et  qui  ven- 
daient «  leur  imagination,  leur  àme,  leurs  veilles  et  le  don 
de  feindre  )>,  il  ne  peut  nier  cependant  que  leur  profes- 
sion, d'ailleui's  lionnète  en  elle-même,  inllue  d'une  façon 
fâcheuse  sur  leurs  mœurs.  Les  comédiens,  si  bien  parés, 
«  si  bien  exercés  au  ton  de  la  galanterie  et  aux  accents  de 
la  passion  »,  connaissent  trop  bien  l'art  de  séduire*.  Il  ne 
croit  pas  non  ]»lus,  comme  d'Alembert  le  suppose  un  peu 
naïvement,  qu'en  accordant  des  distinctions  aux  comé- 
diennes sages,  on  en  fera  «  l'ordre  de  l'Etat  le  plus  sévère 
dans  les  mœurs  ».  '  Son  expérience  lui  a  suffisamment 
appris  que  le  salaire  des  comédiennes  ne  peut  i.  suffire 
aux  dépenses  attachées  à  leur  profession.  La  ponipe  du 
spectacle  en  exige  de  ruineuses;  et  il  est  honteux  qu'une 
actrice  soit  obligée,  pour  y  subvenii-,  ou  de  s'endetter,  ou 
de  se  perdre  ».  Clairon  n'avait-elle  pas,  pour  réformer  le 
costume  au  théâtre,  sur  le  conseil  de  Marrnontel  lui-même, 

!.  Il  proteste,  sans  insister,  au  sujet  de  laccusalion  de  friponnerie 
portée  contre  les  comédiens  par  Rousseau,  qui  la  désavoua  plus  lard 
«  comme  une  grande  injustice  ». 

2.  D'Alemljert,  op.  c. 
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dù  sacrifier  une  garde-robe  de  trenle  mille  livres?  Le  mal 
était  plus  facile  à  signaler  qu'il  n'était  aisé  de  trouver  le 
remède,  et,  si  les  comédiens  de  talent  sont  devenus  de 
plus  honnêtes  gens  qu'au  xviii°  siècle,  les  comédiennes 
sont  encore  les  esclaves  du  luxe  que  leur  profession,  sinon 
leurs  goûls  personnels,  leur  impose  fatalement. 

Marmontel  avoue  donc  «  qu'un  comédien  vertueux,  mut 
comédienne  sage  et  lionnèle,  sont  une  espèce  de  prodige  », 
et  pourquoi  ?  parce  qu'on  les  «  réduit  l'un  et  l'autre  à 
l'amour  pur  de  la  vertu  et  à  la  privation  désintéressée  de  tous 
les  plaisirs  qui  les  sollicitent  ».  C'est  une  allusion  timide, 
mais  directe,  à  l'état  d'avilissement  où  les  tenaient  la 
société  civile  et  la  loi  religieuse  :  l'une  les  considérait 
comme  infâmes,  les  indlail  hors  la  loi  et  leur  déniait  les 
droits  du  citoyen,  l'autre  les  excommuniait,  leur  refusait  la 
sépulture  et  parfois  même  le  mariage.  Il  voudrait  les  voir 
sortir  de  cet  abaissement,  il  déclare  en  leur  nom  que, 
s'ils  n'ont  encore  rien  obtenu,  ils  n'ont  «  pas  perdu  le  cou- 
rage d'être  chrétiens  et  honnêtes  gens  ».  Il  vécut  assez 
pour  voir  l'Assemblée  Nationale  leur  accorder  les  droits 
civils  et  politiques.  L'Eglise  ne  se  relâcha  que  plus  tard,  et 
l)eu  à  peu,  de  sa  rigueur  à  leur  endroit'. 

1.  V.  G.  ]\Iaugras,  Les  Comédiens  hors  la  loi.  Au  moment  où  Marinontul 
écrivait  ces  lignes,  Clairon  se  préparait  à  prendre  en  main,  mais  inutile- 
ment, la  cause  des  comédiens,  d'abord  auprès  de  l'autorité  religieuse, 
ensuite  auprès  du  pouvoir  civil. 
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Vcnccslas  retondu''  :  (iiicicllc  axcc  Lckaiii  cl  Fi'rroii.  —La  parodie 
(1(^  Ci>ina  :  Maniioiitel  à  la  Jîaslille  ;  le  Mercure  lui  est  enlevé.— 
Candidature  à  rAoadéniie  :  la  Poétique  ;  nianieuvres  contre  lui. 
—  Son  élection  et  sa  réception.  —  Son  é|)icni'isnie,  sa  vie  mon- 
dajjie:  salons  qu'il  fré(]nente.—  Sa  \ie  à  la  canipayne.  —  Vovage 
dans  le  3Iidi  et  à  Ferney. 

C'est  en  janvier  1750  que  Marmonlel  défendait  avec  celle 
vigueur  les  intérêts  les  i)lus  sacrés  des  comédiens.  Quelques 
mois  plus  lard  \,  il  était  néanmoins  obligé  de  se  défendre  à 
son  tour  contre  la  perfidie  de  l'un  d'enli'e  eux  et  les  sourdes 
inimitiés  de  quelques  membres  du  tripol  comique,  comme 
l'appelait  irrespectueusement  Voltaire.  S'il  avait  pour  lui,  à 
la  Comédie,  Clairon,  d'ailleurs  assez  peu  aimée  de  ses  cama- 
rades, il  avait  pour  adversaires  plus  ou  moins  déclarés 
Gaussin  et  son  parti,  dont  la  rancune  n'avait  pas  désai'mé, 
et  surtout  Lekain,  qu'il  avait  en  quelque  sorte  provoqué  en 
lui  re[)roclianl,  sans  le  nommer  toutefois  '',  sa  laideur, 
«  l'expression  convulsive  »  de  son  visage,  «  sa  voix  sourde 
ou  faible,  sa  gesticulation  outrée  ».  L'occasion  s'olfril  à 
l'acteui'  oflensé  de  prendre  sa  rcvanclie  :  on  comprend  qu'il 

i.  Mercure,  juin  17.7,). 

2.  Enejjclojiiuli,',  l.  IV,  ;ii-l.  Dnliuiuiliou  (ITHi).  Cf.  Cullr  (.lininial, 
I.  I,  p.  232,  sriili'iiihrc  1750),  (]iii  rcpruclic  à  Lrkaiii  son  visaye  hideux  el 
son  air  iiJiioble. 
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ne  l'ait  pas  laissée  échapper.  Du  même  coup  Marmonlel 
lelrouva  en  face  de  lui  son  vieil  ennemi  Frcron,  qui  ne  lui 
avait  jamais  pardonné  de  l'avoir  rappelé  vertement  à  ses 
devoirs  de  critique,  quand  il  avait  si  fort  malmené  Denys  le 
Tijmn.  Et  ce  fut  encore  son  goût  malheureux  pour  le  théâtre 
qui  jeta  Marmontel  dans  cette  fâcheuse  aventure. 

H  avait  consenti,  sur  les  instances  de  M'"*'  de  Pompadour, 
à  rajeunir  le  Vcnccslas  de  Rotrou.  Cette  entreprise  témé- 
raire })araitrait  aiijdurd'hiii  jtresque  un  sacrilège.  On  ne 
pensait  pas  ainsi  au  xviii°  siècle.  Le  respect  des  textes  des- 
tinés à  l'impression  n'était  pas  une  loi,  tant  s'en  faut.  Qu'on 
veuille  bien  se  rappeler  seulement  comment  furent  traitées 
les  Lettres  de  M'"e  de  Sévigné  et  de-  M"ic  de  Maintenon  par 
le  chevalier  de  Pei'rin  et  La  Beaumelle.  A  plus  forte  raison 
ne  se  faisait-on  pas  scrupule  de  retoucher  les  pièces  de 
théâtre  pour  les  mettre  à  la  portée  du  i)ublic  et  les  adapter 
au  goût  du  jour.  Il  y  a  là  évidemment  une  question  de 
mesure  et  de  tact.  On  peut  admettre  qu'il  soit  utile  et  même 
nécessaire  de  retrancher  les  ternies  vieillis,  les  locutions 
démodées,  que  ne  comprendraient  plus  les  spectateurs,  ou 
même  certaines  crudités  ou  grossièretés  de  langage  qui 
choqueraient  trop  leur  délicatesse. 

Corneille,  donnant  une  édition  de  ses  œuvres  en  IGOO, 
avait  procédé  lui-même  à  cette  revision  du  style,  et  avait 
fait  les  retouches  qu'il  jugeait  indispensables.  J.-B.  Rousseau 
était  allé  plus  loin,  en  supprimant  le  rôle  de  l'Infante  dans 
le  Cid,  et  c'est  ainsi  que  la  pièce  fut  jouée  pendant  plus 
d'un  siècle,  sans  que  personne  songeât  à  s'en  plaindre. 

La  tentative  de  Marmontel  ne  fut  donc  pas  jugée  mauvaise 
en  principe,  sauf  par  Frérou  qui  dit  assez  justement:  «  Même 
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vieillies,  on  ne  coriip;  jtas  les  Ixillos  03iivns.  Oii  ne  eoi'rii;i'a 
pas  sous  Aiii;iisle  ['huile  el  Lucrèce,  ou  ne  relouclie  pas 
I\aj)liaël'.  »  Mais  Tapplicaliou  en  parut  lualadroile  el  le  lui 
réelleuienl.  Va\  vain  Vollaire  dira,  dix  ans  plus  lard,  cpu^ 
«  la  nièuio  plume  qui  a  corrigé  Veiicrslus  pourrait  l'aire 
revivre  aussi  la  Soplioiu'.sht'  de  CoriU'illo  »,  cL  sendtlera 
cncoui-ager  les  jeunes  gens  à  retoucher  «  Agoslliis,'  AllUa , 
et  lant  d'autres  pièces  y>  du  vieux  lragi(pie  '^.  Va\  vain  il 
écrira,  vers  la  même  épo(pie,  à  Marmontel  :  «  J'ai  lu  hier  le 
Vcnceslas  que  vous  avez  l'ajeuui  ;  il  me  semhliî  que  vous 
avez  rendu  un  très  grand  service  au  théàlre^  »  Il  ne  dit 
pas  ici  le  fond  de  sa  pensée.  En  elTet,  s'il  n'est  pas  hostile  à 
l'idée  de  «  rapetasser  s-les  pièces  des  vieux  auteurs  qui  en 
valent  la  peine,  il  ne  comprend  pas  celte  besogne  comme 
l'avait  eniendue  Marmontel^.  Il  a  bien,  il  estvi-ai,  «  resse- 
melé la  Sophouisbe  »  de  Mairel,  mais  c'est  surtout  pour  faire 
pièce  à  Corneille,  en  montrant  a  qu'il  y  avait  du  tragique 
avant  le  raisonneur  ».  Il  a  de  plus  évité  le  défaut  inexcusable 
où  était  tombé  Marrnonlel.  S'il  a  suivi  la  marche  de  son 

1.  Aimée  m  lé  faire,  1759.  t.  IH,  p.  97-1-28.  —  Cf.  Ccrr.  lilL.  1''  juin 
17.59:  «  Dans  lus  lioinines  de  yûnie  loul  est  pirciciix,  jiis(jiraii.\  (li'laiils,  et 
c'est  une  sol  lise  que  de  vouloir  les  corriger.  » 

2.  Epîfre  dédicatoire  de  la  Soplionisbe  de  Voltaire  (1770).  Collé,  qui 
parle  longueine.nf  du  ]'('iiresh(s  de  Marmontel,  approuve  pleinemeni  son 
travail;  il  ni'  l'aiil  pis  oi.lilicr  (|iii'  ('.(jllé  a  rajeuni  le  Meulciir,  la  ^fi■rl• 
(■(i(]U(>lle  de  nninaiill,  VAitih'ifinir  de  liaron,  etc.  {journal,  t.  Il,  p.  172- 
IcSC),  avril  17.7.)). 

o.  Lettre  ilu  13  janvier  1768. 

4.  On  a  mal  compris  sa  lettre  à  La  Harpe,  du  27  jiiillrl  1770.  Il  y  dil  Men 
en  ellct  (I  qu'il  a  voidu  rii'iMpiand  il  a  e.Nlmi'li'  à  rapi'lassi'r  les  déleslahlrs 
pièces  du  l'aisonneui' ampouli'  ".  ï\lais  c'esTparee  qu'elles  sont  «  di'les- 
tables  »  et  ne  peuvent  être  remises  sur  pied,  et  non  parce  qu'il  serai! 
mauvais  en  soi  de  le  faire.  Pour  saisir  sa  pensée  en  apparence  ondoyanle, 
il  faut  parcourir  sa  Correspondance  à  celti»  date. 
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modèle  aiiUinl  qu'il  l'a  [)ii,  il  s'osl  bien  gardé  de  lieii  con- 
server de  ses  expressions  surannées,  de  ses  familiarités  cl 
de  ses  indécences,  et,  pour  ne  pas  s'exposer  à  amalgamer 
tant  bien  que  mal  des  éléments  trop  disparates,  il  n'a  pas 
laissé  un  seul  vers  de  Mai  ici  dans  la  Sophonisbe  «  réparée  à 
neuf  ». 

Si  iMarmontel,  devançant  Yollaii'e,  avait  procédé  de 
même,  il  aurait  écliappé  au  daniicr  de  faire  une  œuvre 
sans  «  unité  de  Ion  ».  Il  avait  voulu,  dit-il,  c  conserver 
tous  les  beaux  vers  de  liolrou,  imiter  sa  manière  dans  les 
vers  qu'il  mêlait  aux  siens,  en  sorte  que  ce  qui  resterait 
de  lui  ne  parut  pas  suranné,  et  que  les  traits  retouchés 
n'eussent  pas  le  coloris  moderne  ».  Mais  ses  efforts  pour 
marier  la  langue  de  Uolrou,  piescjue  aussi  archaïque  que 
celle  de  Mairet,  et  cependant  pleine  de  saveur  el  de  force 
dans  ses  négligences  mômes,  avec  la  langue  incolore  et 
abstraite  du  théâtre  au  xyiii"  siècle,  ne  pouvaient  ])as 
aboutir.  L'impression  qui  résulte  de  ce  mélange  heurté,  où 
rien  ne  se  fond,  est  pénible,  et  Rotrou,  à  nos  yeux. 
Dans  son  vieux  style  encore  a  des  grâces  nouvelles. 

Marmonlel  croit  surloul  bien  faire  en  supprimant  ce 
langage  précieux  de  l'amour,  ce  pallios  qui  est  la  marque 
du  temps.  Il  y  substitue  son  style  dur,  froid  et  sec.  Il 
remplace,  suivant  riieureuse  expression  de  Fréron,  qui  ne 
manquait  pas  de  goût  dans  le  classique,  «  l'embonpoint  de 
Pxotrou  par  des  vers  maigres  et  décharnés  ».  Faut- il  l'ap- 
prouver au  moins  d'avoir  retranché  les  détails  un  peu 
vifs,  les  mots  crus  qui  auraient  pu  déplaire  aux  specta- 
teurs ?  Les  aurait-on  laissés  passer  sans  protestation  ?  Si 
les  mœurs  n'étaient  pas  meilleures  sous  Louis  XY  que  sous 
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la  iiiiiioriU;  de  Louis  XIV,  on  ('laiL  (liîvcnii  plus  n'-scrvc  sur 
ce  poiiil,  cl  Mai'iiioiilcl,  (jiii  coiiiiaissail  son  public,  se  cnil 
obliiic  ((  de  laii'u  dispai'aili'o  ces  grossièielés  '  ». 

Uni!  Ibis  entré  dans  celle  voie,  il  osa  encore  davaniai^e. 
Trouvant  Ladislas  Iroj)  viohîiil,  trop  l'out^iicux,  trop  j)cu 
maître  de  ses  passions  pour  un  piiucc  «  qui  sera  cou- 
lonné  à  la  Hn  de  la  IraL-édie  )i,  il  voulut  lui  donner  «  un 
i'ond  de  l)onté,  de  droilure  el  de  grandeur  d'àme  qui  pro- 
mîl  un  loi  vei-lueux  «,  el  adoucil  ou  plulôl  altéra  prolbn- 
démenl  son  caractèi'c -'.  Le  même  souci  de  la  vraisemblance, 
cl  surloul  de  la  morale,  Lamena  à  modilier  aussi  le 
dénouement.  Il  ne  voulut  pas  que  l^adislas  épousai  ou  })ùl 
du  moins,  comme  le  Cid,  se  llallcr  d'épouser  un  jour  la 
femme  qu'il  adorait,  mais  dont  il  venait  d'assassiner  l'amant. 
Elle  se  luail  donc  pour  désespérer  le  meurliier  devenu  roi. 
Le  public,  moins  soucieux  de  la  morale  -que  d'un  dénoue- 
menl  lieureux  pour  loul  le  monde,  ne  voulul  pas  suivre 
Marmonlel  jusque  là,  el  le  força  à  rétablir,  dès  la  deuxième 
représenlalion,le  dénouemenl  primitif,  ou  du  moins  à  ne  pas 
y  faii'e  iiaraîlre  l'amante  désolée,  donl  on  ignore  le  sort  •'. 

1.  Clicfs-d'a'Kvre  (b'aniati(/ues  ou  Ri'cucil  ih's  nirillcHrcf;  piices  du 
Tliéàire  Françaia . . .  par  M.  Marmontol,  Paris  1773.  Un  seul  volinno  mngni- 
fiquenient  édile,  et  orné  de  gravures  d'Eisen,  contenant  la  Soplurulshe 
de  Mairet,  le  Seévolc  de  Du  Ryei',  le  Veuceslas  de  RoU'ou,  avec  des 
remarques  sur  la  langue  el  le  goùl.  —  Examen  du  Veiiceslas. 

2.  Il  en  a  aussi  modilli''  quel(|ue  peu  tFaulres. 

3.  Dans  son  édition  elle  se  lue  {Venceslas,  17.59,  Paris,  in-8).  Vn  avis  au 
lecteur  nous  apprend  que  l'auleur  a  rétabli  à  la  lin  de  la  pièce,  en  cer- 
tains endroits,  les  anciens  vers  de  RoU'on.  Si  le  public  esl  salisfait,  il  se 
consolera  «  sans  peine  de  la  mauvaise  bunicur  de  ceux  (|ui  passenl  leur 
vie  à  lout  censurer  et  à  ne  rien  pioduire  ».  L  (•piU'e-dédicacc  à  M""^^  de 
Pompadour  est  écrite  sur  un  Ion  hés  uiodisle.  Cf.  Chefs-d'œuvre  dra- 
nialiquo.R,  Examen  du  Vencexlas. 
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La  conccplion  nuiivcllc  du  caraclùic  de  Ladislas  ;ivail 
encore  enliaîiié  d'autres  modilicalions.  Plusieurs  scènes 
furent  refondues,  d'autres  supprimées,  d'autres  enfin  ajou- 
tées, sans  que  la  pièce  en  devînt  meilleure.  Marniontel  eut 
néanmoins  assez  de  goùl  pour  respecter,  ou  peu  s'en  faut, 
les  plus  belles  scènes  du  Venceslas  ;  il  comprit  que  a  l'ex- 
pression naturelle  du  sentiment  ne  vieillit  guère,  et  que  le 
sublime  est  de  tous  les  temps  ». 

Somme  toute,  la  pièce  ainsi  rajeunie  eut  un  succès  d'es- 
lime,  d'aboi'd  à  la  cour,  puis  à  Paris  même,  (pioi  (pi'en  ail 
dit  Fréron  '.  Il  est  benreux  cependant  que  la  sévérité, 
même  injuste,  du  critique,  et  l'animosité  de  Lekain  aient 
découragé  Marniontel  et  lui  aient  fait  passer  l'envie  de 
rclouclier  de  la  même  façon  «  celles  de  nos  anciennes 
pièces  qui,  selon  lui,  le  méiitaient  et  en  avaient  besoin  ». 
Collé  cite  en  exemple  Don  Sarichc,  Sertorius,  Nicomèdc, 
etc.  ^ 

Les  cbangements  introduits  dans  le  Yenceslas  \)^v  le  zèle 
inconsidéré  de  Marmonlel  n'auraient  d'ailleurs,  quelle  que 
fût  là-dessus  l'opinion  des  critiques,  causé  aucun  émoi 
dans  le  public,  ni  aucun  ennui  grave  à  l'auteur,  si  la  pièce 
avait  été  représentée  par  les  comédiens  d'après  le  texte 
qu'il  leur  avait  remis.  Mais  «  le  tour  assez  gai  »,  suivant 
l'indulgente  expression  de  (Irimm,  que  lui  joua  Lekain, 
compliqua  l'affaire,  sema  la   discoi'de  entre   les  acteurs, 

i.  Voir  sur  toute  cette  affaire  le  Journal  de  Collé  (mars  et  avril  1759). 
VAiince  lillcraire  (mai  et  juin  1759),  le  Mercure,  art.  de  Marmonlel 
(juin  1759),  les  Chefs-d'œuvre  dranialiques,  loc.  cit.,  enfin  la  Corres- 
pondance littéraire  (juin  1759  et  mars  1774),  les  Mémoires  de  Lekain  et 
de  Mole. 

2.  Le  Journal  Enojclopédique  (juin  1759)  est  du  même  avis. 
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suscita  ciiliii  .î  Marinonlcl  des  riiihari'as  très  sérieux,  qui 
ouivul  luèuio  pour  lui  les  ])lus  laclicusns  conséqucncps.  S'il 
lui  en  cH'cl.  (ornprouiis  au  sujet,  de  la  parodie  de  Ciumi,  si 
le  privilèi^c  du  Mcrcuir  lui  l'ut  eulevé,  si  sa  candjdalurc  à 
l'Académie  fut  coiubaltue  par  {\{'>  adversaires  puissants  et 
sans  scrupule,  il  le  dut  à  sa  (jneivlie  avee  Lekain  ',  sou- 
tenu par  Fréron, 

Il  est  assez  facile,  pour  qui  examine  sans  parti  pris  les 
pièces  du  procès,  de  dislinguei'  la  vérité,  malgré  quelques 
divergences  de  détail  daus  le  récit  des  faits.  Le  témoignage 
de  Collé,  qui  n'aimait  pas  Lekain,  mais  (jui  n'avait  pas  non 
plus  grande  sympathie  pour  Marmonlel,  celui  de  Fréron, 
d'accord  sur  presque  tous  les  points  avec  le  précédent,  les 
aveux  mêmes  de  Lekain  dans  ses  Mémoires  composés  de 
documents  et  lettres  authentiques,  confirment  pleinement 
ce  qu'a  dit  Marmontel  lui-même  dans  le  Mercure-. 

Tout  d'abord,  la  pièce,  retouchée  déjà  depuis  deux  ans 
pour  le  spectacle  de  la  cour,  ne  paraît  pas  avoir  subi 
l'épreuve  d'une  \q(i[uvg  publique^',  mais  avoir  été  simple- 
ment remise  aux  comédiens  qui  l'acceptèrent  sans  se  plaindre 
des  corrections.  Elle  n'aurait  pas  été  répétée  non  plus  en 
commun,  «  souslc  prétexte  que  c'était  une  ancienne  pièce  », 
Lekain,  qui  s'était  seul  déclaré  hors  d'état  de  retenir  et  de 

1.  a  Celle  querelle  cul  des  suiles  sinL;ulières.  dont  on  peut  voir  les 
(lél.uls  dans  les  journaux  du  temps,  et  d'aulies  suites  plus  singulières 
encore,  dont  il  ne  "convenait  pas  i\iic  les  journaux  lissent  mention.  »  — 
Anerdoles  drantaliques,  (Paris,  177."),  3  in-1'2),  t.  II,  p.  263.  C'est  une 
allusion  à  l'aflaiie  de  la  parodie. 

2.  Dans  ses  Ménwifes  il  raconte  très  brièvement  la  chose. 

3.  Marmontel  parle  bien  de  «  lecture  »  dans  ses  Mcniolrea,  mais  rien 
de  plus,  tandis  que  Lekain,  (lanssin  et  Dangoville  afiirmcnt  qu'il  n'y  eut 
pas  de  leelure  l'aile  devant  les  comédiens  réunis. 
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jouer  le  rôle  modifié  de  Ladislas,  le  débita  néanmoins  paiiai- 
temeiità  la  représenlalion,  «  sans  papier  et  sans  y  manquer 
un  mol  ».  Ce  n'élait  pas,  il  esl  vrai,  le  rôle  que  lui  avait 
conlié  Marmonlel,  mais  ce  n'clail  pas  non  plus  celui  de 
flolrou  dans  son  intégrité,  quoique  Lekain  veuille  le  faire 
croire.  Parlant  du  rôle  de  Ladislas  et  de  l'acteur  qui  le  joua, 
il  dit  en  ellét  : 

Ce  dernier  —  c'était  moi-même  —  n'a  [)as  jngé'  à  propos  de 
l'appi'êndie  tel  (|iril  lui  avait  été  distribua  :  et  ((uoiquc  celte  pièce 
eût  été  (tcmaiidée  et  remise  pour  la  cour,  il  a  imaginé  pouvoir 
rcpclcr  le  rôle  modenie  devant  son  auteur,  —  c'est  ce  ({u'aflirmo 
aussi  Mai'monlol,—  pour  se  réserver  le  plaisir  de  représenter  à  la 
cour  celui  du  poète  original"-.  La  ruse  lui  a  si  bien  réussi  (iuc,lo 
jour  même  de  la  représentation,  persomie  n'a  pu  s'apercevoir  de 
la  su])erclierie  de  notre  jeune  acteur,  excepté  M.  de  .Alarmontel, 
qui  savait  mieux  ses  vers  par  cœur  que  ceux  de  Rolrou,  dont  il 
ne  pouvait  sentir  ni  le  sens  profond  ni  la  précieuse  naïveté  ■^ 

On  devine  la  colère  de  Marmonlel,  qui  se  plaignit  vive- 
ment à  l'acteur  «  de  celle  infidélité  préméditée  »  et  au  duc 
de  Duras,  l'un  des  gentilshommes  de  la  chambre,  de  ce  que 
Lekain  appelle  «  ce  léger  persiflage  ».  Mais  ce  que  Lekain 

1.  Délai!  historique  sur  des  changements  faits  à  la  tragédie  de  Ve7iceslas, 
de  Rotrou  {Mémoires,  p.  17-24).  V.  la  collection  des  Mémoires  sur  l'art 
dramatique,  Paris,  1822-25,  Pontliieu,  14  v.  in-8, 

2.  II  reconnaît  également,  dans  sa  lettre  à  Fréron  du  3  juin  1759,  qu"il 
a  conserve  plusieurs  couplets  retranchés  par  Marmontel.  S'il  blâmait  les 
retouches  faites  au  Venceslas,  par  une  contradiction  bizarre,  it  reprenait 
dans  le  Cid  et  Nicomède  les  fautes  grammaticales  dues  à  l'état  de  la 
langue,  et  «  dont  le  cachet  original  était  peut-êti'e  aussi  sacré  que  celui  de 
Rolrou  ».  (Mémoires  de  Mole,  coll.  cit.)  C'est  une  preuve  de  plus  qu'il 
voulait  avant  tout  être  désagréable  à  Marmontel.  Il  est  possible  d'autre 
part  que  le  rôle  adouci  de  Ladislas  lui  ait  déplu,  car  il  joua  l'ancien,  dit 
Marmonlel,  «  comme  on  jouerait  celui  de  Cartouche  ».  Collé,  de  son  côté, 
dit  qu"il  joua  comme  un  «  possédé  ». 

3.  Mémoires  de  Lekain. 

12 
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n'avoue  pas,  ce  que  JMarmonlel  soui^rounc  à  peini^  e'esl, 
rinlei'vention  criin  tiers  dans  celle  alTaire.  il  conslale  seule- 
iiieul  que  I.ekain  «  })riL  sur  lui,  à  Tinsu  même  de  ses  cama- 
rades, déjouer  l'ancien  rôle  presque  en  cnlior,  avec  quel- 
ques liaisons  faites  sans  doute  à  la  haie  pour  raccorder  le 
dialogue  ».  Les  comédiens  avaient  déjà  repris  la  pièce  en 
1755,  «  avec  des  coupures  et  des  changements  qu'ils  avaient 
faits  eux-mêmes  '  ».  11  crut  probablement  d'abord  que 
Lekain  avait  opéré  de  la  même  manière.  Il  se  trompait,  ou 
plutôt  ne  voulut  pas  ou  ne  put  pas  dire  la  vérité  dans  le 
Mercure^  car  il  dut  être  bientôt  renseigné^. 

C'était  Colardcau,  «  quel'on  veut,  dit  méchamment  Collé, 
excuser  sur  ses  liaisons  avec  M'»*'  Lekain  »,  Colardcau,  dont 
Marmontel  venait  d'encourager  les  débuis  au  Ihéàti'c  cl  dans 
riiéi'oïde,  qui  avait  consenti  à  refaire  en  partie  les  vers  de 
Uotrou  et  de  Marmontel  pour  le  rôle  de  Ladislas  •',  en  con- 
servant les  répliques  des  autres  personnages,  pour  que 
Lekain  ne  fût  pas  «  obligé  de  communiquer  son  secret  à 
ses  camarades  )->.  L'ingraliludc  de  Colardcau  éclate  aussi 
dans  ces  quelques  mots  d'une  Icllre  où,  peu  de  temps  après, 
il  recommande  h  Lekain  son  «  inforlunée  Calisle  »,  qui 
ne  fut  représentée  que  l'année  suivante^  :  «  Je  trouverai, 

!.  l.e  Journal  EitciicJupcdiiiue  (\'-^  jnillcl  17,7.))  dit  iiumuo  que  la  tlciiii- 
rriissile  de  cette  reprise  lut  due  à  ces  corrections. 

2.  D'après  Collé,  une  explication  entre  Lekain,  le  duc  île  Duras  el 
Marnionlel,  aurait  eu  lieu  tout  de  suite,  et  Ton  aurait  appris  que  les  vers, 
qui  n'étaient  ni  de  Rotrou  ni  de  Marmontel,  «  étaient  de  Colardcau  ». 

3.  On  en  trouve  la  preuve  dans  l'édition  du  Voiceslas  attribuée  fausse- 
ment à  Marmontel  ((Kti^'ves  de  Rotrou,  Paris,  1820,  5  v.  in-8)  et  qui  est 
restée  au  théâtre.  C'est  en  etïet  un  mélanine  de  Rotrou,  de  Marmontel,  de 
Colaixleau,  et  sans  doute  aussi  d'autres  retondues  antérieures  ou  posti'-- 
rieures.  Lekain  (Mémoires]  cite  lui-même  vint;!  vers  de  Colardcau  insérées 
à  l'acte  II,  scène  2.  On  en  retrouve  d'autres  encore,  a.  IV,  s.  2. 

4.  12  noveiiilire  ITfiO. 


QUERELLE  AVEC   LEKAIX   ET   FHÉHON.  177 

dit-il,  (les  obslacles  :  les  Mai'monlel  el  lamécliaiicelc  liagiqiie 
ni'altendenl  au  fatal  passage.  »  Marmonlcl,  qui  n'était  plus 
au  Mercure,  n'eut  pas  cà  se  venger  de  la  conduite  malhonnête 
de  (loiai'deau.  U  ne  paraît  pas  d'ailleurs  lui  en  avoir  gardé 
laniuue,  puisqu'il  fil  plus  tard  un  éloge  touchant  du  poëte 
enlevé  prématurément  aux  lettres  el  à  l'Académie,  (juand  il 
y  reçut  La  Harpe. 

Venceslas,  joué  à  Versailles  le  29  mars  dans  ces  fâcheuses 
conditions,  fut  représenté  à  Paris  le  30  avril  suivant  '. 
Lekain  paraît  avoir  joué  de  nouveau  le  rôle  à  sa  fantaisie. 
Marmontel  en  prit  sagement  son  parti  cl  Taftairc  semblait 
terminée,  quand  Fréron,  piqué  au  vif  par  la  réponse  éner- 
gique que  Marmontel  avait  faite  à  son  premier  extrait  du 
Venceslas  retouché -,  redoubla  d'aigreur  et  de  violence  en 
lui  liposlanl.  Il  ne  voulait  i)as  laisser  éteindre  la  querelle 
et  prétendait  bien  avoir  le  dernier  mot.  Il  avait  pi'écédem- 
ment  «  ouï  dire  »  que  les  comédiens,  «  pour  déférer  aux 
conseils  et  aux  désirs  de  plusieurs  gens  de  goût,  joueraient 
à  l'avenir  la  pièce  ancienne  »,  avec  «  quelques  légers 
changements  ». 

Marmontel,  pour  prouver  la  fausseté  de  cette  allégation, 
cita  une  Icllre  du  25  mai  où  Dalainville,  premier  semainier 
de  la  Comédie,  démentait  le  bruit  en  question,  et  affirmait 
qu'au  premier  moment  on  rejouerait  la  pièce  retouchée. 
Mais  Fréron,  armé  de  toutes  pièces,  répondit  que  Dalain- 
ville avait  été  mis  en  prison  pour  avoir  écrit  cette  lettre 
au  nom  des  comédiens,  afin  de  plaire  à  M'^e  Clairon,  «  fer- 

1.  Ce  fut  la  première  nouveauté  donnée  au  Théâtre-Français,  quand  on 
y  supprima  les  bancs  des  spectateurs  qui  encombraient  la  scène.  — 
Ane'cdoles  dramatiques,  t.  II,  p.  263. 

2.  Il  l'y  accusait  formellement  «  de  mensonge  et  de  mauvaise  foi  ». 
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vciih;  amie  »  de  iMafiiionlel.  Dans  une  lettre  (]u  ,")  juin  «pTil 
|)nl)lie,  i\l"'-s  Canssin  cl  Danyeville  nienl  en  eH'i'l  que  la 
lettre  d(;  Dalainville  leur  ail  été  pci'sonnelleiuent  eoinuuini- 
qnée,  mais  rceonnaisscnl  cependant  (ju'elle  a  dû  Tèlri!  à 
quelques  acteurs  cl  actrices.  Clairon  ayant  demandé  que 
l'on  désavouai  le  bruit  répandu  par  Kréron,  on  le  lui  rel'usa 
d'une  voix  unanime,  car  «  on  ne  pouvait  certilier  à  toute 
la  terre  que  l'on  ne  jouerait  plus  que  le  Vcnccslas  de  M. 
Marmontel  y>  '. 

Là-dessus  Fréron  triomphe.  Les  dissensions  intestines 
de  la  Comédie,  dont  on  voit  ici  un  exemple  entre  mille,  lui 
donnaient  raison  :  il  pouvait  donc  piétiner  à  })iaisir  sur 
l'amour-propre  froissé  de  Marmontel.  Celui-ci  ne  répliqua 
pas  ;  avant  ce  nouvel  incident,  n'avait-il  pas  déclaré  qu'il 
ne  «  donnerait  pas  dans  le  piège  où  cet  écrivain  avait  tant 
de  fois  essayé  vainement  d'attirer  les  gens  de  lettres  ;  Irop 
heureux  si,  à  force  d'injures,  il  pouvait  en  engager  quel- 
qu'un dans  une  dispute  réglée  ;  car  ce  n'est  que  pour 
assembler  le  peuple  qu'il  insulte  les  passants  »?  Sûr  du 
silence  de  son  advei'saire,  le  critique  en  profita  pour  l'in- 
sullerà  cœur  joie,  pour  l'outrager  comme  homme  et  comme 
écrivain.  Au  lieu  de  raccommoder  les  pièces  des  autres, 
s'écrie-t-il,  il  devrait  faire  cori'iger  les  siennes,  «  ces  avor- 
tons ».  Qu'il  renonce  au  théâtre,  «  qu'il  se  borne  à  rhabiller 
des  hisLorieltcs,  de  petits  contes,  des  nouvelles,  à  batifoler, 
à  papillonner,  à  frélillonner  »,  Ce  dernier  trait  était  une 
allusion  sanglante  aux  anciennes  relations  de  Marmontel 

i.  Les  Mémoires  secrets  (4  mai  1774)  ilisenl  que  Venœslas  est  remis 
à  la  scène  sans  les  corrcclions  de  Marmontel  el  n'en  a  que  plus  de  succès  : 
il  est  vrai  que  Lekaiu  joue  supérieurement. 
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avec  la  célèbre  actrice,  surnommée  Frélillon  dans  un 
libelle  infâme  dirigé  contre  ses  mœurs  '. 

Marmontel  ne  répondit  pas  à  ces  injures.  Il  se  sentait 
d'ailleurs  engagé  sur  un  mauvais  terrain.  Il  avait  eu  pour 
lui,  il  est  vrai,  dans  sa  querelle  avec  Lekain,  le  duc  de 
Duras,  mais  celui-ci  brouillé  avec  le  duc  d'Aumonl,  «  des- 
pote de  la  Comédie  et  des  comédiens  »  -',  n'eut  pas  1(3 
pouvoir  de  faire  punir  l'acteur.  Le  duc  d'Aumont,  qui  le 
protégeait,  fit  imposer  silence  à  Marmontel,  qui  ne  put 
dévoiler  dans  le  Mercure  les  intrigues  de  la  cabale  dirigée 
contre  lui. 

Marmontel  avait  donc  eu  à  se  plaindre  «  du  plus  sot,  du 
plus  vain,  du  plus  colérique  des  gentilshommes  de  la 
chambre  *  '.  11  lui  en  voulait  aussi  d'avoir  contribué  plus 
que  personne  à  la  disgrâce  de  son  ami  Cury,  ancien  inten- 
dant des  Menus-Plaisirs,  qui  avait,  au' théâtre  de  Fontaine- 
~  bleau,  c(  tourné  en  ridicule,  dans  un  prologue  de  sa  façon, 
les  gentilshommes  de  la  chambre  ».  Cury  avait  perdu  sa 
place  pour  la  «  petite  gaîté  »  qu'il  s'était  réellement  per- 
mise. Marmontel  allait  perdre  le  privilège  du  Mercure  pour 
une  parodie  à  laquelle  il  était  peut-être  étranger,  mais 
qu'il  eut  tout  au  moins  l'étourderie  de  divulguer. 

1.  Collé,  pourtant  bion  mauvaise  langue,  est  révolté  par  ces  «  person- 
nalités odieuses  qui  ne  regardent  point  l'ouvrage,  et  qu'un  malhonnête 
homme  seul  peut  se  permettre  ». 

2.  La  Corvcspnndance.  littri-aire  (15  février  1760)  proteste  aussi  contre 
le  «  despotisme  »  du  duc  d'Aumont,  «  qui  s'est  emparé  de  la  direction 
de  la  Comédie,  à  l'exclusion  des  trois  autres  premiers  gentilshommes  de 
la  chambre,  qui  ont  bien  voulu  consentir  à  cette  usurpation  ».  Le  duc  de 
Duras  était  l'un  des  trois. 

3.  Selon  La  Ferté,  intendant  des  Menus,  le  duc  d'Aumonl  était  vain  et 
entêté,  tandis  que  le  duc  de  Duras  était  un  homme  de  cour  accompli  et 
allaide.  La  Ferté  avait  remplacé  Cury  en  1756.  —  Journal  de  Papillon  de 
la  Ferté  (Paris,  1887)  ;  Introduction,  p.  11-13,  15-17. 
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La  parodie  étail  un  i^eni'O  Ibrl  à  la  mode  à  colle  époque, 
soit  au  lliràlre,  soil  dans  les  cercles  lilléi'aires.  C'élail,  dans 
ce  dernier  cas  ',  un  moyen  commode  de  railler  sans  danger 
ses  ennemis,  loul  en  se  donnant  le  plaisir  de  répandre  sous 
le  manteau  de  petites  méchancetés.  Celle  qui  fut  composée 
]iar  (airy,  ou  plutôt  commencée  et  inspirée  par  lui,  ne 
valait  ni  plus  ni  moins  que  bien  d'autres.  On  y  mettait  en 
scène  le  ducd'Aumont,  d'Argental  et  Lekain,  à  qui  le  duc. 
demandait,  comme  Auguste  à  Cinna  et  Maxime,  s'il  devait 
abdiquer  ou  conserver  son  empire  sur  la  Comédie. 

Marmonlel  s'est  loujou  rs  défendu,  dans  le  il/ercwre  d'abord, 
puis  dans  une  lettre  écrite  trente  ans  après  les  événements, 
dans  ses  Mémoires  enfin,  d'y  avoir  eu  la  moindre  part,  et 
ses  dénégations  persistantes,  môme  alors  qu'il  n'y  avait  plus 
pour  lui  aucun  inconvénient  à  avouer  sa  collaboration  à  la 
parodie,  semblent  à  première  vue  prouver  qu'il  a  dit  toute 
la  vérité.  11  aurait  été  la  victime  d'une  erreur  qui  lui  coûta- 
cher.  Mais  les  contemporains,  ou  le  crurent  coupable,  ou 
gardèrent  quelques  doutes  sur  son  innocence"^.  Les  gazettes 
imprimées  ne  pouvaient  parler  de  l'affLure.  On  en  est  donc 
réduit  à  comparer  le  témoignage  de  Marmontel  avec  celui 
de  Collé  qui  le  contredit  sur  plusieurs  points.  Il  est  par 
conséquent  assez  difficile  d'arriver  à  une  conclusion  ferme 
sur  ce  sujet  délicat.  Voici  néanmoins  comment  les  choses  se 
sont  passées,  selon  toute  vraisemblance. 

Ce  fut  à  Garges,  dans  la  maison  de  campagne  de  Cagny, 

1.  V.  ]{'  Chansonnier  historique  du  XYiir  sii'cle  (Paris,  Oiianliii,  10  v.). 

"2.  La  Correspondance  liltéraire  {I7j  l'cAiicr  1760)  ne  se  prononce  pas  el 
nenlrc  pas  dans  les  détails;  les  Mémoires  secrets,  qui  n'existaient  pas 
encore,  n'en  parlent  que  trois  ans  plus  tard  eL  condamnent  rétrospective- 
menl  Marmonlel,  mais  sans  aucune  pi'cuve  à  l'appui  (25  novembre  I7G3). 
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intendanldes  Menus  et  ami  de  Cury,  que  la  parodie  dut  èti'c 
composée.  Celui-ci  l'aurait  faite  seul.  Marmontel  place  la 
chose  aux  fêles  de  Noël  '.  C'est  une  erreur  manifeste,  puisque 
sa  lettre  au  duc  d'Aumont,  datée  du  30  novembre,  prouve 
le  contraire,  mais  involontaire,  puisque  cela  n'atténuerait 
en  rien  sa  responsabilité,  s'il  a  collaboré  à  cette  facétie. 
Collé,  de  son  côté,  prétend  que  la  pai'odie  fut  imaginée  et 
crayonnée  au  commencement  d'octobre,  dans  un  souper, 
sans  indi(juer  le  lieu  de  la  scène:  «  Chacun  fournit  son  con- 
tingent ;  Marmontel,  qui,  comme  on  juge  bien,  ne  s'y 
était  pas  épargné,  se  chargea  de  la  rédiger  et  d'y  mettre  la 
dernière  main.  »  Il  la  récita  ensuite  à  un  dîner  chez  le 
financier  Pelletier,  et,  en  «  auteur  très  auteur,  et,  qui  plus 
est,  auteur  offensé  »,  alla  ensuite,  k  comme  un  enfant,  la 
promener  dans  toutes  les  maisons  de  Paris-  ». 

Il  est  peu  probable  que  l'amour-propre  blessé  de  Mar- 
montel lui  ait  fait  ainsi  oublier  toute  prudence'';  il  n'était 
pas  homme  en  effet  à  s'exposer  bénévolement  à  la  vengeance 
d'un  grand  seigneur,  pour  une  aussi  mince  satisfaction.  Qu'il 
ait  récité  la  parodie  chez  Pelletier,  leur  ami  commun, 
comme  l'aftirme  Collé,  cela  est  possible;  mais,  d'après  sa 
déclaration,   ce  serait  seulement  chez  .Al™e  Geoffrin  qu'il 

1.  Il  est  probable  que  Marmontel  confond  ici  le  début  de  Taflaire  avec 
son  dénouement,  qui  eut  lieu  justement  après  les  fêtes  de  Noël.  D'ailleurs, 
il  est  visible  qu'il  précipite  un  peu  les  événements,  tandis  que  Collé  les 
ralentit  un  peu  trop. 

2.  Journal,  décembre  1759.  —  Cboiseul,  dans  un  entretien  avec  Mar- 
montel, prétend  que  ce  fut  chez  Clairon,  mais  ce  n'est  qu'une  supposition 
des  ennemis  de  l'auteur. 

'S.  Morellet,  l'anm^e  suivante,  malgré  cet  avertissement  indirect,  lisait 
dans  quelques  maisons  sa  Préface  des  Pliilosoplies  ou  Vision  de  Charles 
Palissot,  qui  fut  ensuite  imprimée  et  le  fit  enfermer  à  la  Bastille,  où  il 
resta  deux  mois  et  fut  bien  traité  (Mémoires,  t.  I,  p.  91-99).  Cette  petite 
persécution  lit  sa  fortune. 
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l'an  l'ait  (](Uiitée,  cornplaiil  «  sur  la  discirtioii  de  ce  pelil 
cercle  (Taiiiis  ». 

Tous  deux  sont  d'ailleurs  d'accord  ])Oiii- déclarer  que  la 
pai'odie,  qu'elle  ail  été  laite  par  Cury  seul  ou  avec  d'autres 
pci'sonncs,  fut,  dans  les  copies  qui  en  coururcnl  aussitôt, 
«  défigurée  et,  noircie  des  injures  les  plus  atroces,  qu'on  y 
ajouta  des  traits  durs,  piquants  et  grossiers  '  ». 

On  peut  néanmoins  se  demander  si  Marmontel  n'a  pas, 
dans  SCS  Mémoires  - ,  déguisé  quelque  peu  la  vérité,  pour 
se  rendre  l)lanc  comme  neige  ;  il  est  vrai  qu'on  ne  voit  pas 
ce  qu'il  pouvait  y  gagner  auprès  de  la  postérité.  Ou'il  ait 
ou  non  mis  du  sien  dans  la  parodie,  cela  ne  saurait  le 
charger  à  nos  yeux.  Sa  conduite  en  cette  afîaire  fut  des 
plus  honorables,  puisque,  s'il  était  en  partie  coupable,  il 
eut  le  courage  d'accepter  seul  toute  la  responsabilité,  pour 
ne  pas  perdre  son  ami  Cury.  Mais  il  dépasse  inutilement  la 
mesure,  quand,  après  avoir  avoué  au  duc  d'Aumont  dans 
une  lettre  et  au  duc  de  Choiseul  dans  une  entrevue,  qu'il 
a  récité  la  parodie,  il  «  déclare  hautement  ^  que  les  vei's 
punissables  qu'on  a  répandus  dans  le  public  et  qui  lui  ont 
été  attribués,  ne  sont  point  de  lui,  ne  viennent  pas  de  lui, 
qu'il  ne  les  a  jamais  écrits,  jamais  dictés  »,  —  ce  qui  est 
sans  doute  vrai,  —  mais  ajoute,  —  ce  qui  est  faux  en  grande 
pai'tie,  —  <!■  qu'il  ne  les  n  jamais  récités,  jamais  sus,  et  que 
personne  au  monde  ne  peut  dire  les  tenir  de  sa  main,  ni  les 
avoir  entendus  de  sa  boucJic  ». 

1.  Journal  de  Collé.  Cf.  Mémoires  de  Marmonlel.  • 

2.  Cf.  la  lettre  inédile  (V.  VAp^^f^tulicc)  de  Marmonlel,  (''erile  plusieurs 
aiiiK'es  avant  les  Mcrnoires,  et  qui  les  conlirnie  de  lous  poinls,  en  y  ajou- 
tant monie  quelques  détails  sur  Cury. 

"  3.  Mercure  (janvier  1760,  2"  v.).  l'roleslation  de  M.  Marmontel. 
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Le  duc  d'Aumont,  en  publiant  la  lettre  qu'il  avait  reçue, 
eût  pu  le  convaincre  d'erreur  volonlaire  et  manifeste  sur 
plusieurs  points  importants  de  cette  protestation.  En  oiTet, 
dès  que  i\lai'monlel  eut  appris  qu'il  avait  été  dénoncé  au 
(lue,  et  par  lui  au  roi,  comme  auteur  de  la  parodie,  il 
s'était  liàté  de  lui  écrire  en  ces  termes  : 

Le  30  novembre  1759. 

Monseignenr,  j'apprends  (jifon  vous  afbnné  comme  de  moi  des 
vers  remplis  d'impertinences  :  je  les  désavoue  lia'utement.  J'ai 
retenu  de  mémoire  quelques  vers  (ïune  parodie  faite  en  société,  et 
quoicjue  cette  parodie  n'eût  rien  d'injurieux,  j'ai  constamment 
refusé  d'en  donner  des  copies.  Des  personnes  qui  vous  sont  atta- 
chées peuvent  en  rendre  témoignage.  Elles  ont  pu  vous  cerlilier 
de  même  que  les  vers  ([u'elles  m'ont  demandés,  et  que  je  n'ai  pas 
fait  difllculté  de  k'ur  dire,  n'ont  rien  qui  ressemble  aux  grossières 
platitudes  qu'on  y  a  substituées.  Si  ce  n'est  point  assez  de  leur 
témoignage  et  de  ma  protestation,  j'ollVe,  Monseigneur,  de  remet- 
tre entre  les  mains  du  Ministre  (M.  de  Choiseul)  les  vers  que  j'ai 
retenus  de  mémoire,  tels  que  je  les  ai  7-écités,  et  de  prendre  à  témoin 
de  la  lidélité  de  ma  déposition  les  personnes  qui  les  oui  entendus 
de  ma  bouche.  Il  y  en  a  de  respectables  et  dont  le  témoignage  est 
de  poids  ;  mais  j'ai  l'iioinicur  de  vous  représenter  qu'il  sera  plus 
convenable  de  laisser  cela  dans  l'oubli  ;  que  cette  parodie  n'existe 
(|uo  dans  la  mémoire  des  auteurs  et  dans  la  mienne  ;  qu'ils  se  sont 
promis  mutuellement  de  ne  la  donner  à  personne  ;  que  je  me  suis 
l'ait  la  même  loi,  et  qu'enfin  une  plaisanterie,  bonne  ou  mauvaise, 
tombe  d'elle-même  quand  on  la  laisse  tomber. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  respect,  etc.  * 

Cette  pièce  authentique  confirme,  sauf  sur  un  point,  le 

I.  Btdlelin  de  la  Société  de  VHistoire  de  Fraace,  1835,  t.  II,  p.  3i'i-358. 
Documents  historiques  originaux.  (Paris,  Renouard,  1836).  Ce  recueil 
comprend  d'autres  pièces  sur  l'emprisonnement  de  Marmontel  à  la  Bas- 
tille. Cf.  Delort,  Histoire  de  la  détention  des  Fhilosoj)hes  et  des  Gens  de 
Lettres,  t.  II,  p.  303-308. 
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témoignage  des  Mémoires  :  Marmoiilcl  a  rcliMiii  les  vers, 
les  a  l'écilés,  n'en  a  pas  donné  copie  ;  on  y  a  ajonlé  des 
injui'es  grossières.  Tont  cela  csl  exact.  Mais  dans  les 
McDioires  Marnionlel  ne  parle  que  d'un  aulcui-  à  qni  il  a 
entendu  dire  les  vers,  tandis  qu'ici  il  en  adincl  j)lusieurs, 
mèiniî  poui'  la  première  version  de  la  parodie  «  faite  en 
société  ».  Il  est  peu  vraisemblable  d'ailleurs  qu'il  n'ait  i)as, 
en  si  bonne  compagnie,  ajouté  son  mol  à  ce  qu'imaginaient 
de  joyeux  convives;  il  eût  été  le  seul  à  s'abstenir,  cbose 
difficile  à  un  po("'le,  et  surtout  à  nn  poète  offensé;  puisque 
la  parodie  iicn'iste  que  dans  la  mcmoircdcs  auteurs  et  dans 
la  sienne,  il  serait  demenré  le  seul  témoin  impassible  de  cet 
amusement,  auquel  cbacun  devailprendrepart  avec  entrain. 
Le  duc  d'Aumont  ne  fut  pas  convaincu  de  sa  com[)lète 
innocence,  et  n'eut  pas  tout  à  fait  tort.  Cette  lettre  laissait 
entrevoir  ce  qu'elle  n'avouait  pas.  D'ailleurs  le  duc  qui,  à 
propos  de  Voiceslas  et  des  mensonges  publiés  contre  Mar- 
nionlel, lui  avait  écrit  lui-rnème  «  qu'il  fallait  mépriser  ces 
choses-là,  et  qu'elles  tombaient  d'elles-mêmes  loi'squ'on  ne 
les  relevait  pas  »,  fut  profondément  blessé  de  se  voir  ren- 
voyer la  balle.  Un  petitauteur  osait  lui  l'iposter  ironiquement 
que  les  plaisanteries  plus  ou  moins  injurieuses  «  tombent 
d'elles-mêmes  quand  on  les  laisse  tomber  ».  Ce  fut  celte 
pbrase-là  qui  mena  xMarmonlcl  à  la  Bastille.  Une  imperti- 
nence de  ce  genre  ne  se  pardonnait  pas,  de  roturier  à  grand 
seigneur.  Marmontel  le  comprit  un  peu  tard  et  le  reconnut 
devant  le  due  de  Choiseul,  dont  il  alla  solliciter  l'ajjpui  à 
Versailles'. 

J.  It;ins  crUe  (MiIivauc,  doiil  le  rc'cil  esl  plus  ou  moins  Mi-raiiyc'',  pirs  de 
(|uarank'  ans  api'és  les  ('■vriUMiienls,  Marinoulcl  se  di'it'iul  avec  liahilrh'',  cl 
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Le  iriinislre,  ne  voulant  pas  déplaire  au  puissant  duc 
d'Aumont,  l'adressa  à  M.  de  Saint-Floi'enlin,  qui  devait 
expédier  la  lettre  de  cachet  par  laquelle  on  l'envoyait  à  la 
Bastille.  De  là  il  se  rendit  chez  M.  de  Sartine,  lieutenant  de 
police,  qui,  n'ayant  pas  encore  reçu  l'ordre  du  roi,  le  remit 
au  lendemain.  Toutes  ces  démarches  eurent  lieu,  à  Versailles 
et  à  Paris,  le  ^27  décembre.  Marmontel,  qui  s'attendait  à 
entier  à  la  Oastille  le  jour  môme,  profila  du  répit  qui  lui 
était  accordé  pour  aller  annoncer  sa  disgrâce  à  M"'^  Geoffrin, 
et  «  arranger  le  Mercure  du  mois  »  suivant  dans  la  soirée. 

Il  a  raconté  avec  bonne  humeur  son  séjour  à  la  lîastille. 
Rien,  dans  cet  épisode  das  Mémoires,  ne  permet  de  suspecter 
sa  véracité.  Les  égards  peu  ordinaires  que  l'on  eut  pour  ce 
coupable  ou  plutôt  ce  prévenu,  que  les  ministres  envoyaient 
à  contre-cœur  dans  une  prison  d'Etat,  l'amabilité  du  gou- 
verneur, la  bonne  chère  qu'il  lit,  ne  sont  pas  imaginés 
pour  nous  faire  croire  à  son  importance.  La  correspondance 
officielle  échangée  à  son  sujet  témoigne  d'une  bienveillance 
peu  commune,  rend  vraisemblable  tout  ce  ([u'elle  ne  dit 
pas,  et  Marmonlel  conquit  à  peu  de  fiais  Thonneur,  parfois 
bien  acheté,  d'avoir  tàté  de  la  Itastille. 

Il  y  entra  le  28  décembre  à  onze  heures  du  matin,  et  en 
sortit  le  7  janvier  17l]0  à  huit  heures  et  demie  du  soir'.  Sa 

ronlrt'tion  parait  très  naturel.  Nous  préférons  pourtant  nous  en  tenir  aux 
pièces  authentiques,  qui  sont  rares  sur  TalTaire  de  la  parodie^  mais  très 
abondantes  sur  l'emprisonnement  à  la  Bastille. 

1.  Lettre  de  M.  de  l-'lorentin  à  M.  de  Sartine.  A  Versailles,  le  27  décembre 
1759.  «  Le  Roy  a  jugé  à  propos.  Monsieur,  d'envoyer  M.  de  Marmonlel  à 
la  Bastille  ;  ainsi  je  vous  envoyé  la  lettre  de  Sa  Majesté  pour  l'y  faire 
conduire.  Il  suffira,  je  crois,  que  vous  l'envoyiez  chercher  et  que  vous  lui 
ordonniez  de  s'y  rendre.  Vous  ferez  dire  à  M.  le  Gouverneur  de  lui  faire 
donner  une  des  bonnes  chambres.  On  peut  lui  faire  donner  des  livres,  des 
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délcnlion  n'avait  pas  diiiô  loiil  à  fait  onze  jours.  On  Ty  avait 
conduit,  ou  plutôt  «  accompagné  '  »  avec  plus  d'égards  qu'on 
n'en  ténioitiuaitpai'Cois  aux  plus  grands  personnages,  j)uisque 
le  maréchal  de  llichelieu  se  plaignit  qu'on  «  l'eut  mieux 
traité  que  lui  ».  On  lui  donna,  suivant  les  ordres  de  M.  de 
Saint-Florentin,  transmis  par  M.  de  Sarline,  «  une  des  meil- 
leures chambres,  des  livres  pour  s'amuser,  et  plume  et  encre 
pour  écrire  ».  Son  domestique  Bury,  qui  l'avait  suivi,  mais 
était  retourné  chez  lui  «  pour  aller  chercher  quelque  chose 
qu'il  avait  oublié  »,  fut  ensuite,  sur  l'autorisation  aussitôt 
accordée  par  le  lieutenant  de  police,  «  chambré  avec  son 
maître'  ».  On  communiqua  au  prisonnier,  le  3  janvier, 
après  les  avoir  ouvertes  et  envoyées  à  M.  de  Sartine,  quatre 
'lettres  qui  lui  étaient  adressées  et  que  Bury  avait  rapportées 
le  28.  L'une  d'elles,  non  signée,  venait  d'une  femme.  «  Elle 
était,  ditMarmontel,  de  Mi'*^  S"*,  jeune  personne  intéressante 
et  belle,  avec  qui  j'étais  sur  le  point  de  m'unir  avant  ma 
disgrâce.  »  il  ne  crut  pas,  vu  sa  triste  situation,  devoir 
poursuivre  ce  projet  de  mariage,  et  rendit  à  Mi'c  S*"  sa 
parole,  comme  il  l'avait  fait  en  d'aulres  temps  à  W'^  \V'\ 

plumes  et  du  papier.  »  Cf.  Mémoires  inédils  de  Cochin  (Paris,  1880),  p.  lOG. 
En  marge  de  la  lettre  se  trouve  l'annotation  suivante  :  «  Répondu  le  28 
décembre  que  le  sieur  Marmontel  est  entré  ledit  jour  à  la  liastille  et  que 
je  me  conformerai  à  ce  qu'il  me  marque.  » 

Lettre  de  mise  en  liberté  de  Marmontel  : 

«  Monsieur  de  l'Abbadie,  je  vous  fais  cette  lettre  pour  vous  dire  de  laisser 
sortir  de  mon  château  de  la  BasIiUe  led.  s^  Marmontel  que  vous  y  retenés 
par  mes  ordres  :  sur  ce  je  prie  Dieu  qu'il  vous  ait,  Mous,  de  l'Abbadie,  en 
sa  s''i  garde  ;  écrit  à  Versailles.  Le  5  juillet  1760.  »  Signé  Louis,  conU'e- 
signé  Phélippeaux.  —  Cette  lettre  provient  des  papiers  de  M.  Marmontel 
père  ;  la  précédente  est  tirée  du  Bulletin  de  la  Sociale  de  rUislnirr  de 
France.  Les  autres  lettres,  dont  nous  nous  servons  sans  les  ciler,  soni 
également  au  Biillelin  ou  dans  Delort,  op.  cit. 

1.  Rapport  de  l'exempt  d'ilémery. 

2.  Letire  de  Dabadie. 
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Elle  s'en  consola  l'acilement  en  épousant  peu  de  temps  après 
un  iM.  S'",  cl  Marmonlel  eut,  dit-il,  à  se  féliciter  de  ne 
s'èlre  pas  encore  enchaîné  cette  lois-là.  11  était  dans  sa  des- 
tinée, sinon  dans  ses  intentions,  de  se  marier  fort  tard. 

Son  séjour  à  la  llaslille,  où  il  lisait  pour  se  distraire 
Montaigne,  Horace,  La  Bruyère,  et  commença  à  traduire  la 
Pharsalc,  ne  fut  troublé  par  aucun  incident  remarquable. 
On  lui  refusa  cependant  d'entrer  en  coi'respondancc  «  avec 
son  imprimeur  et  les  personnes  (Suard  et  Cosle)  qu'il  avait 
chargées  du  travail  du  Mercure  ».  Comme  il  avait  eu  la  sage 
précaution  de  préparer  le  premier  volume  de  janvier,  cela 
ne  lirait  pas  à  conséquence.  Il  éprouva  de  plus  un  ennui 
réel  et  un  vif  chagrin. 

Le  major  de  la  Bastille  vint,  le  o  janvier,  septième  jour  ' 
de  sa  captivité,  «  d'un  air  grave  et  froid,  sans  aucun  préam- 
bule »,  lui  demander  s'il  connaissait  un  nommé  Durand. 
Celte  enquête  mystérieuse  lui  inspira  les  plus  vives  inquié- 
tudes. 11  se  figura  que  «  ce  bon  Durand  »  avait  pris  sa 
défense  au  café  et  s'était  compromis  pour  lui.  H  écrivit 
aifssilôt  à  M.  de  Sartine,  lui  demandant  à  être  rassuré  «  sur 
M.  Durand,  son  vieil  ami,  incapable  de  faire  du  mal 
avec  connaissance  de  cause  »,  A  peine  sorti  de  la  Bastille, 
il  courut  chez  M'"^  IJarenc,  où  il  trouva  Durand.  Tout 
s'expliqua  :  celui-ci  avait  écrit  à  M,  de  Sartine  —  la  lettre 
existe  —  pour  obtenir  la  permission  de  voir  Marmontel  : 
d'où  l'enquête  solennelle  du  major  et  les  angoisses  du  pri- 
sonnier. Cet  incident,  futile  en  apparence,  prouve  que 
Marmontel  avait  l'àme  sensible  et  le  cœur  bon. 

1.  Marinonlcl  dil  le  9'  dans  ses  Mémoires,  mais  la  lettre  du  major -et  la 
sienne  sont  datées  du  3. 
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Il  cul  cependant  dans  sa  prison  d'aulres  soucis  auxquels 
il  ne  l'ail  jias  allusion  dans  ses  Mémoires.  «  I^a  nianièi'e  dont, 
on  le  Lrailail  à  la  lîaslilie  lui  faisait  bien  penser  qu'il  n'y 
serait  pas  longlenips.  «  Mais,  (pioiquc  «  sûi"  de  son  inno- 
cence »,  il  ne  pouvait  oul)lier  combien  ses  ennemis  étaient 
])uissants  et  acbarnés.  Il  écrivait  donc  le  '1er  janvier,  goit  à 
M.  de  Sartine,  soit  à  Derryer',  pour  le  remercier  du  soin 
qu'il  avait  pris  d'adoucir  sa  captivité,  le  prier  de  transmetire 
à  M,  de  Saint-Florentin  la  lettre  qu'il  lui  adressait,  suivant 
son  usage  àcelle  date,  et  terminait  ainsi  :  «  Ma  plus  cruelle 
inquiétude  est  que  Mnie  de  Pompadour,  prévenue  comme 
elle  l'a  été,  ne  me  croie  coupable.  Si  vous  vouliez  bien. 
Monsieur,  être  auprès  d'elle  le  protecteur  de  l'innocence, 
ce  serait  pour  nïoi  une  consolation  que  je  n'oublierais 
jamais.  » 

Assurément  Marmontel  est  quémandeur,  mais  il  a  des 
besoins,  il  soutient  généreusement  ce  qui  lui  reste  de  famille, 
et  n'a  pas  d'autres  ressources  que  sa  plume  ;  aussi  faut-il 
qu'elle  lui  rapporte  de  quoi  vivre.  M'"«  de  Pompadour,  à  qui 
il  devait  le  brevet  du  Mercure,  n'avait  pu  lui  éviter  la  Bastille. 
Il  pressentait  sans  doute  que  son  appui  allait  encore  lui 
manquer  ou  rester  inefficace.  Il  ne  se  trompait  pas. 

Ramené  chez  M.  de  Sartine,  à  sa  sortie  de  prison,  il  apprit 
aussitôt  que  le  Mercure  lui  était  enlevé.  M.  de  Saint-Flo- 
rentin, qu'il  vit  ensuite,  «  lui  parut  touché  de  son  sort.  Il 
avait  fait  pour  lui  tout  ce  que  sa  timidité  et  sa  faiblesse 

i.  Bulleiin  de  l'Histoire  de  France.  La  leUre  de  Berryer,  du  2  janvier 
•1760,  citée  par  Delort,  dit  que  c'est  à  lui  que  Marmontel  s'est  adressé  pour 
avoir  avec  le  Mercure  «  une  relation  suivie  par  lettres  passant  par  les 
mains  de  M.  do  Sarline.  »  Berryer,  ancien  lieulenant  de  police,  fut  sans 
doute  chargé  d'écrire  à  M.  do  Sainl-Florenlin. 
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lui  axaient  permis  de  l'aire,  mais  ni  M^^e  de  Pompadour,  ni 
M.  de  Choiseul  9e  l'avaicnl  secondé  ».  Marmontel  se  rendit 
à  Versailles  pour  les  voir  l'un  et  Taulre. 

Le  duc  de  Choiseul  l'accabla  de  reproches,  s'arma  contre 
lui  de  toutes  les  fausses  imputations  répandues  par  ses 
ennemis  pendant  sa  détention,  et  lui  demanda,  comme  à 
leur  première  enticvue,  de  dénoncer  l'auteur  de  la  parodie, 
s'il  voulait  qu'on  lui  rendit  le  Mercure.  Marmontel  n'accepla 
pas  ce  honteux  marché  et  plaida  chaleureusement  sa  cause  ' , 
mais  sans  obtenir  autre  chose  que  de  vagues  promesses. 
Choiseul  se  contenta  en  elTet  d'écrire  à  l'abbé  Barlliélemy  de 
refuser  le  Mercure,  qui  lui  était  olïert.  Même  résultat  douteux 
chez  Mme  de  Pompadour,  qui  renvoya  l'affaire  au  duc  d'Au- 
niont.  C'était  à  lui,  dit-elle,  de  })ricr  le  roi  de  revenir  sur 
sa  décision.  Naturellement  le  duc  fut  intraitable;  et  toutes 
les  démarches  faites  aupi'ès  de  lui  no  servirent  de  rien.  Bref, 
«  personne  n'osa  tenir  lèle  à  l'un  des  hommes  qui  appro- 
chaient de  plus  près  de  la  personne  du  roi  »,  et  .Marmontel 
perdit  le  Mercure  que  refusa  noblement  l'abbé  Barthélémy. 

11  conserva  cependant  mille  écus''  de  pension  sur  ce  jour- 
nal, mais  il  évalue  à  quinze  mille  livres  de  rente  ^  le  béné- 
lice  qu'il  lui  rap.porlait.  Une  notc^  de  la  main  de  M.  de 
Sartine,  dit  qu'il  avait  GOOO  francs  du  Mercure  et  2000  de 
la  pension  de  Cahusac,  qu'on  lui  avait  donnée.  Il  est  pro- 
bable que  le  journal  valait  plus  de  8000  francs,  y  compris 

i.  Cet  entretien,  rapporti''  du  souvenir,  ne  peut  faire  foi  dans  tous  ses 
détails.  Le  ton  en  est  parfois  déclanialoire,  et  Marmontel  y  joue  un  peu 
trop  de  la  famille. 

2.  Delort  prétsnd  avoir  vu  la  note  originale  portant  4000  livres. 

3.  Il  dit  même  (lettre  incdile)  de  15  à  20,000.  A  la  mort  de  Boissy,  on 
évaluait  à  25,000  livres  au  moins  le  produit  net  du  Mercure.  Mémoires 
de  Luynes,  t.  XVI,  p.  422,  26  avril  1758. 
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la  pension.  .Maniiontrl  le,  savait  mieux  (|ii(',  jtersonnc,  car 
le  revenu  nVii  élail  pas  lixc,  mais  variail.  snivani,  (pu;  h; 
Mercure  élail  bien  ou  mal  i'édii;é  eL  administré.  Or, 
tous  les  eontcmporains,  amis  et  ennemis,  s'accoidenl  à 
reconnaît !•(;  qu'il  ne  fut  jamais  aussi  })rospèrc  que  sous 
Mai'monlel  '.         . 

11  avait  donc  consenti,  pour  couvrir  Cury,  h  un  véritable 
sacrifice  d'argent,  ce  qui  lui  élait  })lus  pénible  assurément 
que  quelques  jours  de  lîaslille.  Il  s'élail  en  elïet  promis  de 
«  sacrifier  au  travail  du  Mercure  buit  ou  dix  des  })lus  belles 
années  de  sa  vie,  avec  l'espérance  d'amasser  une  centaine 
de  mille  francs  auxquels  il  bornait  son  ambition  )>. 

Sa  conduite  fut  en  cette  occasion  celle  d'un  bomme 
d'bonneur  :  il  fit  tout  son  devoir,  plus  même  que  son 
devoii',  puisqu'il  ne  laissa  planer  aucun  soupçon  sur  Cury, 
non  seulement  pendant  sa  vie,  mais  môme  du  vivant  des 
siens,  et  ne  consentit  à  révéler  lui-même  la  vérité  complète 
que  trente  ans  après  les  événements  '. 

Et  pourtant  le  souvenir  encore  récent  de  celte  aflaii'c 
faillit  compromettre  sa  candidature  à  l'Académie.  Le  duc 
d'Aumont  lui  avait,  il  est  vrai,  rendu  service  sans  le  vou- 
loir, en  le  débarrassant  du  travail  ingrat  et  c(  presque 
mécanique  »  auquel  l'astreignait  la  rédaction  du  Mercure. 
il  avait  désormais  du  loisir  pour  s'occuper  d'ouvrages  plus 

1.  Ce  fut  sous  lui  que  pour  la  première  fois  il  parui  i^ri^uliéreuicnl  deux 
volumes,  au  lieu  d'un,  le  premier  mois  de  chaque  trimeslre.  V.  en  par- 
ticulier le  Journal  de  Collé,  mai  1758. 

2.  V.  à  V Appendice  la  lettre  incditc  du  10  janvier  17U0.  Cf.  \csMc}]}oi- 
res,  1.  IX,  où  il  raconte  que  le  duc  d'Aumont,  en  1771,  après  la  mort  de 
Cury,  de  sa  mère  et  de  son  fils,  fut  informé  de  la  vérité  par  La  Ferté.  La 
Ferté  fut  uuilloliné  sous  la  Terreur. 
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sérieux,  qui  mettraient  ses  talents  en  lumière,  et  pouvait 
aspirer  avec  plus  de  chances  de  succès  à  l'xVcadémie.  Vol- 
taire désirait  ardemment  lui  voir  forcer  les  portes  du  sanc- 
tuaire. Depuis  la  réception  .de  Lefranc  de  Pompignan,  il  y 
avait  une  lutte  des  plus  vives  entre  les  philosophes  et  leurs 
adversaires,  au  sein  même  de  la  compagnie.  Quel  parti 
finirait  par  l'emporter?  Les  philosophes  étaient  encore  peu 
nomhrcux  et  l'élection  de  Marmontel  fut,  à  ce  moment 
critique,  une  victoire  qui  prépara  leur  triomphe  définitif. 
Mais  il  eut,  en  dehors  de  toute  question  de  parti,  à 
lutter  contre  le  ressentiment  toujours  éveillé  des  gens 
qu'avait  hlessés  la  parodie  :  le  duc  d'Aumont  -,  d'Argental, 
le  duc  de  Praslin.  Celui-ci,  cousin  du  ministre  Choiseul,  y 
avait  été  désigné  sous  son  sobriquet  injurieux  deMerle^  et 
rie  l'avait  pas  oublié.  Ces  personnages  influents  pouvaient 
obtenir  du  roi  qu'il  refusât  son  agrément  à  l'élection  de 
Marmontel.  Le  bruit  même  en  courait  déjà  à  Paris  en  1760,  • 

1.  V.  Brunel,  Les  Philosophes  et  l'Académie  française  au  dix-huitième 
siècle.  L'élection  de  Marmontel  y  est  racontée  tout  au  long  (p.  143-153). 
L'auteur  se  place  naturellement  à  un  point  de  vue  particulier,  et  attribue 
peut-être  même  à  l'élection  plus  d'importance  qu'elle  n'en  eut  réelle- 
ment. Nous  nous  occuperons  plus  spécialement  de  Marmontel. 

2.  Lettre  de  d'xVlembert  à  Voltaire,  9  avril  1761  :  «  Nous  avons  encore 
une  place  vacante  à  l'Académie  ;  mais  ce  ne  sera  pas,  je  crois,  pour  Mar- 
montel. M.  le  duc  d'Aurnont  fait  peur  à  ces  Messieurs.  Vous  devez  juger 
par  là  qu'ils  ne  sont  pas  fort  braves.  Ainsi  nous  aurons  eu  sept  places 
vacantes  à  la  fois,  et  nous  n'aurons  pas  choisi  le  seul  homme  qu'il  nous 
convenait  de  prendre.  » 

3.  «  Lorsqu'il  avait  pris  pour  maîtresse  la  Dangeville,  Grandval,  qui 
l'avait  eue,  et  qu'elle  voulait  conserver  pour  suppléant,  lui  répondit  : 

Le  Merle  a  trop  souillé  la  cage, 
he  iloineau  n'y  veut  plus  rentrer.  » 

Mémoires,  1.  Vil.  D'après  Collé  fl.  c.J  ce  seraient  surtout  le  vers  sur  le 
Merle  et  les  deux  vers  sur  d'Argental  qui  auraient  fait  tort  à  Marmontel. 

13 
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OÙ  ireul  lion  aucune  rlcclion.  ]\lai'uion(el,  à  qui  le  sullVago 
des  quelques  philosophes  qu(»  ivnrciinail  l'Acadriuie  eu 
1701,  Duclos,  d'Aleniherl,  Sauriu,  Walelel,  La  TiOndaniine, 
accru  de  quelques  voix  douleuses,  n'oiïrail.  pas  de  garanlies 
de  succès  immédiat,  allendil  un  moment  plus  favorahle,  et 
prépara  liabilement  sa  candidalure.  On  lui  a  reproché  les 
moyens  qu'il  employa  pour  parvenir  à  ses  fins  '.  11  fit  ce 
que  font  beaucoup  de  candidats  en  pareil  cas,  d'aulant  plus 
excusable  d'ailleurs  qu'il  avait  à  craindre  l'opposilion  d'en- 
nemis peu  scrupuleux,  comme  on  va  le  voir.  11  laissa 
Iranquillemenl  en  «  une  seule  année  '  (1701)  quatre  nou- 
veaux académiciens  lui  passer  sur  le  corps  ï.  Apres  la  mort 
de  Marivaux,  en  1703,  il  fit  les  visites  d'usage  et  s'ellaça 
ensuite  prudemment  devant  l'abbé  de  Radonvilliers,  ancien 
sous-pi'écepleur  du  dauphin.  Tout  cela  n'est  qu'une  afiaire 
de  tactique  où  l'on  ne  peut  rien  trouver  à  reprendre. 
.  Il  employait  ces  délais  à  achever  un  ouvrage  qui  devait, 
dans  sa  pensée,  lever  tous  les  obstacles,  et  c'est  là  seule- 
ment qu'on  pourrait  l'accuser  de  s'être  montré  plus  qu'ha- 
bile. N'oublions  pas  cependant  que  les  concurrents,  en 
pareil  cas,  ne  sont  pas  toujours  très  délicats  sur  le  choix 
des  armes.  Il  se  hâta  donc  de  terminer  sa  Poétique,  tirée 
en  partie  des  articles  de  critique  déjà  publiés  dans  VEncy- 
clopédic,  la  fit  imprimer,  et,  muni  de  quelques  exemplaires 
magnifiquement  reliés,  la  présenta  lui-même  à  M"i<î  de 
Pompadour,  au  roi,  au  dauphin,  à  Choiseul,  Le  crime 
n'était  j)as  bien  grand  pour  un  homme  qui  avait  à  lutter 

'1.  Brinu'l,  (I)).  cil. 

2.  Il  y  en  oui  inème  sept,  dont  Satirin,  à  propos  dô  qui  Marnionlel 
('crivnil  à  M...,  le  28  mars  1761,  que  ce  candidat  devait  passer  avant  lui. 
Catalogue  (VaHlarjtxiplies. 
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contre  des  rancunes  de  cour  et  se  trouvait  en  état  de  légi- 
time défense. 

Le  lendemain,  7  avril  1763,  Duclos,  secrétaire  perpé- 
tuel, qu'il  avait  réconcilié  avec  d'Alembcrt,  pour  les  besoins 
de  sa  cause  et  le  plus  grand  bien  du  parti  philosopliique,. 
oflVit  en  son  nom  la  Poétique  à  l'Académie,  et  Marmontel 
en  «  distribua  des  exemplaires  à  ceux  des  académiciens 
qu'il  savait  bien  disposés  pour  lui.  Mairan  disait  que  cet 
ouvrage  était  un  pétard  qu'il  avait  mis  sous  la  porte  de 
l'Académie  pour  la  faire  sauter,  si  on  la  lui  fermait  ». 
C'était,  après  tout,  de  bonne  guerre.  Marmontel  n'était  ni 
prélat,  ni  grand  seigneur,  et  ne  pouvait  espérer  d'être 
admis  sans  faire  valoir  aucun  litre.  Or  sa  Poétique,  quelle 
qu'en  fût  la  valeur,  témoignait  du  moins  qu'il  était  liomme 
de  lettres,  (-e  qu'on  peut  lui  reprocher,  c'est  d'avoir  dans 
son  ouvrage  cité  en  exemple  bon  nombre  des  académi- 
ciens vivants.  Passe  encore  pour  Voltaire  \  d'Olivet,  Duclos 
et  même  Mairan.  Mais  donner  comme  des  autorités,  en 
fait  de  grammaire  ou  de  littérature,  Watelet,  le  duc  de 
Nivernais,  Moncrif,  et  le  président  Ilénault,  c'était  faire 
acte  de  flatterie  ouverte  et  intéressée.  Lui-même  raconte 
dans  ses  Mémoires  les  ennuis  que  lui  valurent  ses  éloges 

1.  Voltaire,  dont  la  Correspondance  à  ceUe  époque  fait  souvent  allusion 
à  la  candidature  de  Mamnontel  et  à  sa  Poétique,  le  remercie,  le  3  avril, 
de  la  lui  avoir  envoyée.  Marmontel  lui  répondit  le  9  :  «  Je  n'ai  pas  dit 
tout  ce  que  je  voulais,  surtout  au  sujet  de  la  philosophie  que  vous  avez 
répandue  dans  la  poésie  et  dont  les  anciens  n'avaieni  pas  les  premiers 
éléments.  Mais  à  une  seconde  édition...  —  qui  ne  parut  pas —je  ferai  voir 
que  noU^e  siècle  a  eu  l'honneur  exclusif  de  produire  un  poète  ami  des 
hommes.  »  Il  ajoutait,  à  propos  de  son  élection  :  «  M.  le  président  Hénault 
vient  d'être  très  malade  et  il  l'est  encore  sérieusement.  Je  serais  bien 
fâché  que  ce  fût  lui  qui  me  fit  place.  Il  est  votre  ami,  i!  accueille  et  honore 
les  lettres,  et  je  sais  qu'il  me  veut  du  bien.  »  Calalogtied'aulographes. 
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indiscrols.  «  Personne,  dil,  Giiinni,  ne  se  trouva  assez  loué 
ni  loué  à  son  gré'.  »  El  M""'  GeolïVin  diil  aj)aiser  parlicu- 
lièrcnicnl  le  président  et  Moncril'. 

iMamionlcl  avait  d'ailleurs  des  titres  plus  que  suflisants 
pour  se  présenter  à  l'Académie.  Ses  articles  de  VEncydo- 
pcdie,  sous  leur  première  forme,  ses  Coules  moraux ,  dont 
le  succès  était  sans,  précédent,  et  qui  étaient  déjà  répandus 
en  Europe,  ses  poésies  couronnées  par  l'Académie'^,  sans 
parler  de  ses  tragédies  déjà  quelque  peu  oubliées,  ren- 
daient son  élection  toute  naturelle.  L'Académie  n'avait-elle 
pas  élu  l'année  précédente  l'abbé  de  Voisenon,  qui  n'avait 
pour  tout  bagage  littéraire  que  des  pièces  de  théâtre  des 
plus  médiocres  et  des  contes  assez  joliment  écrits,  mais 
j)lus  que  libertins  ?  Il  est  vrai  qu'il  ne  les  signait  pas  et 
qu'on  pouvait  paraître  les  ignorer. 

Marmontel  n'attendait  plus  qu'une  occasion  favorable  : 
la  mort  de  Bougainville  la  lui  fournit,  peu  de  temps  après 
l'impression  de  sa  Poétique  et  les  démarches  qu'il  avait 
faites  pour  la  répandre.  Mais  ses  ennemis  veillaient.  Le 
duc  de  Praslin,  devenu  d'ambassadeur  à  Vienne  ministre 
(les  affaires  étrangères,  était  encore  plus  redoutable  que  par 
le  passé.  Ne  pouvant  plus  compter  sur  le  veto  du  roi  pour 
faire  échec  à  Marmontel  après  son  élection,  il  imagina, 

1 .  Correspondance  litléraire,  15  novembre  1770. 

2.  Outre  ses  poésies  antérieures,  VEpîlre  aux  Poètes  avail  été  couron- 
née en  1760.  Marmontel  y  exaltait  Lucain  et  le  Tasse,  rabaissait  Virgile 
et  Boileau,  se  montrait  fort  peu  orthodoxe  en  littérature.  Mais  cela  ne 
pouvait  lui  nuire  sérieusement,  comme  «  sujet  académique  ».  Il  eut  d'ail- 
leurs pour  concurrents  son  ami  Thomas,  qui  lui  avait  lu  son  Epîlre  an 
Peuple,  et  l'abbé  Delille,qui  avait  présenté  une  Ejntre  sur  les  avanlages 
de  la  retraite  po\ir  les  Gens  de  Lettres.  L'Académie  fut  embarrassée^ 
mais  lui  donna  le  prix. 
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avec  d'Argontal  et  sans  doute  le  duc  d'Aumont,  une 
manœuvre  qui  pouvait  l'empêcher  d'être  élu^  C'était  de 
lui  susciter  un  concurrent  digne  des  suffrages  de  l'Acadé- 
mie, qu'il  appuierait  et  forcerait  môme  à  se  présenter.  Il 
avait  justement  sous  la  main,  dans  sa  complète  dépendance, 
l'homme  qui  pouvait  jouer  ce  rôle,  et  qui  s'y  prêta  tout 
d'ahord  inconsciemment,  mais  refusa  d'aller  jusqu'au  hout, 
quand  il  vit  où  on  voulait  le  mener. 

Thomas,  qui  avait  déjà  remporté  cinq  fois  le  prix  d'élo- 
quence pour  ses  Eloges  de  Sully,  de  Duguay-Trouin,  etc., 
était  secrétaire  intime  du  duc  de  Praslin  -.  Mais  «  cette 
place,  qui  tenait  à  la  personne  plus  qu'au  département  d'un 
ministre,...  ne  permettait  pas  au  secrétaire  de  iM.  le  duc 
de  Praslin...  de  siéger  à  l'Académie  avec  la  dignité  conve- 
nable,... d'être  —  par  exemple  —  le  confrère  de  M.  le  duc 

1.  V.  Brunel,  op.  cit.  L'auteur  s'est  efforcé  de  faire  la  lumière  sur  cet 
incident,, mais  les  documents  sur  lesquels  il  s'appuie  ne  sont  pas  tous  de 
première  main.  Les  choses  se  passèrent  plus  simplement  qu'il  ne  le  croit, 
comme  le  prouvent,  non  seulement  le  tLmoignage  de  Marmontel  dans  ses 
Mémoires,  maisencoreune  lettre  ine'c/ite  de  Marmontel  et  une  lettre  de  Tho- 
mas. Il  est  inexact  en  effet  que  Praslin  ait  voulu  donner  une  compensation  à 
Thomas,  car  il  était  secrétaire  interprète  des  Suisses  avant  sa  disgrâce, 
et,  malgré  l'affirmation  de  la  Corr.  litt.  (15  juillet  1779),  de  beaucoup  posté- 
rieure aux  événements,  l'on  peut  douter  que  le  duc  d'Aumont  se  soit 
déclaré  liautement  en  faveur  de  Marmontel.  D'Alembert  (Lettre  à  Voltaire 
du  8  décembre  1763),  dit  bien  que  l'intervention  du  prince  Louis  de  Rohan, 
favorable  à  Marmontel,  fut  décisive,  mais  sans  indiquer  les  moyens  qu'il 
employa. 

2.  V.  les  Mémoires  de  Marmontel,  sa  lettre  inédite  écrite  avant  les 
Mémoires  et  qui  les  confirme  pleinement,  et  VEssai  sur  la  vie  de  Tho- 
mas par  Deleyre  (Paris,  Moutard,  1791),  p.  24-32,  qui  donne  encore  de 
plus  amples  renseignements  et  en  particulier  une  lettre  de  Thomas.  — 
Nous  ji'avons  trouvé  cet  ouvrage,  ni  à  la  Bibliothèque  Nationale,  ni 
à  Sainte  Geneviève,  ni  à  l'Arsenal,  ni  â  la  Mazarinc  :  il  nous  a  été  commu.- 
niqué  par  la  Bibliothèque  de  Bordeaux,  où  nous  avons  songé  à  le  chercher, 
Deleyre  étant  Girondin. 
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de  Nivernais...  '  ».  M.  de  Praslin  qui  vil  le  danger,  el  (jiii 
voulait  à  loul  prix  faire  de  Thomas  l'insli-umenl  de  sa  ven- 
geance, oblinl  du  roi  pour  son  secrétaire  «  une  place  fixe, 
indépendante  »,  celle  de  secrétaire-interprète  des  Cantons 
suisses.  Après  avoir  ainsi  levé  l'obslacle  qui  l'empêchait 
d'as}iirer  à  l'Académie',  il  le  pressa  de  se  présenter.  La 
machination,  si  hahilcjnent  préparée,  était  donc  sur  le 
point  de  l'éussir,  quand  une  explication  entre  les  deux 
candidats  la  fit  échouer.  • 

Marmontel,  prévenu  par  d'Alemhert,  alla  trouver  son 
ami  à  Fontainebleau,  lui  montra  le  piège  où  il  allait 
tomber,  et  Thomas  refusa  de  servir  les  basses  rancunes  de 
d'Aigenlal  et  de  son  maître  •'.  Il  y  perdit  sur-le-champ  sa 
place  de  secrétaire  intime  du  ministre  ^,  mais  resta  encore 
quelque  temps  chez  lui  «  en  suballcrne  disgracié  »,  en  sa 
qualité  d'interprète  des  Cantons  suisses.  «  Cependant  il  ne 
larda  pas  à  rompre  des  entraves  qui  devenaient  trop  humi- 
liantes. Le  ministre  le  gardait,  mais  ne  le  regardait  plus. 
M.  Thomas,  pour  le  délivrer  de  cette  contrainte,  demanda 
sa  retraite  »  •'. 

Il  avait  fait  son  devoir  en  honnête  homme,  })révoyant 
bien  les  conséquences  de  son  refus,  et,  sans  amertume,  il 

1.  Dcleyre,  ojj.  cit. 

2.  Mémoires  secrets,  19  oclobre  1763  :  «  L'Acailômie  ne  rci^'oit  point 
dans  son  sein  des  gens  qui  ont  un  service  parliculiér  auprès  des  grands, 
à  moins  que  ce  ne  soit  cliez  les  princes.  » 

;>.  n  est  à  remarquer  que  le  nom  ilu  duc  d'Aumonl  ne  l!.';ure  nulle 
pari,  en  celle  all'aire,  ni  dans  Marmonli'l,  ni  dans  Deleyre,  que  nous  avons 
siii\i(le  pn''r('renee,  comme  étant  un  ((''moin  d(''sinl(''ress(''. 

4.  /.cv  Mrniiiircs  si'crcis,  'i  ïrw'u'v  ITli'l,  eonlirmenl  le  l'ail. 

5.  Ce,  r(''cil  tk-  Deleyre  l'sl  anlérieiir  à  celui  de  î.lai-moulel,  i)ui,  dans  sa 
k'Ilre  de  IT'JO,  couniiuniquée  à  Deleyre,  ne  raconte  pas  la  disgrâce 
de  Thomas. 
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a  lui-même,  dans  une  lellrc,  indiqué  la  morale  à  tirer  de  cet 
incident  : 

Une  fois  la  fortune  s'est  presque  présentée  à  moi.  J'ai  été  quel- 
que temps  auprès  d'un  ministre.  J'aurais  pu,  en  y  restant,  avoir 
peut-être  un  jour  dix  ou  douze  mille  livres  de  rente.  Mais  il  a 
exigé  de  moi  une  action  que  je  ne  voulais  ni  ne  devais  pas  faire.  Je 
me  suis  retiré,  je  suis  resté  pauvre,  sans  peine  et  sans  regret  K 

Celait  un  cœur  simple  et  noble  que  Thomas.  Il  avait 
besoin,  comme  Mannontel,  de  soutenir  sa  famille,  et  c'est 
pour  sa  mère  et  ses  sœurs  qu'il  avait  accepté  la  situation 
dépendante  que  lui  avait  oiïeile  le  duc  de  Praslin,  dans 
l'espoir  d'arriver  par  là  à  une  «  honnête  fortune  »  -.  Il  y 

1.  Plus  (le  vinyl  ans  apivs,  en  1786,  celto  question  fui  ayiléu  de 
nouveau,  el  celle  fois  en  public.  Saint-Lamberl,  recevant  à  rAcadémic  le 
comte  de  Guiberl,  qui  y  remplaçait  Thomas,  rappela  (jue  celui-ci,  «  appelé 
auprès  d'un  grand  qui  s'intéressait  à  lui,  perdit  sa  faveur  par  un  Irait  de 
désintéressement  et  de  délicatesse  ».  Mercure,  25  février  1786.  En  vain  la 
famille  du  feu  duc  de  Praslin  envoya  au  journal  une  note  ambiguë  et 
mensongère,  insérée  le  18  mars,  prétendant  qu'on  n'avait  ni  renvoyé  ni 
même  remercié  Thomas,  et  qu'il  avait  gardé  son  poste  jusqu'à  sa  mort. 
On  sait  qu'il  dut  quitter  la  place  devant  l'attitude  de  Praslin.  Les  Mcruui- 
res  secrets,  qui  s'occupèrent  aussi  de  l'affaire,  lirent  remarquer  finement, 
le  26  avril,  que  Condorcet  prononçant  à  lAcadémie  des  Sciences,  après 
Pà(jues,  l'éloge  de  Praslin,  n'avait  pas,  malgré  le  désir  de  la  famille, 
«  réfuté  cette  anecdote  »,  sans  doute  faute  de  preuves  à  l'appui.  En  effet 
VElofje  est  muet  sur  ce  point  délicat.  V.  Œuvres  de  Condorcet,  t.  III. 
(Didot,  1847). 

2.  V.  Deleyre,  op.  cit.,  p.  229-232.  Quoique  peu  riche,  Thomas  fit  assez 
d'économies  pour  louer  une  maison  de  campagne,  où  sa  mère,  déjà 
vieille,  rétablit  sa  santé  dérangée  par  le  séjour  de  Paris.  Il  plaça  une  de 
ses  sœurs  dans  un  couvent  et  paya  seul  sa  pension.  Avec  une  autre,  qui 
était  valétudinaire,  il  passa  vingt-cinq  ans  de  sa  vie.  C'est  sans  doute 
celle-ci  qui,  en  1790,  communiqua  à  Marrnontel,  avant  l'impression  du 
livre  de  Deleyre,  «  l'article  qui  le  touchait  personnellement,  pour  savoir 
s'il  en  était  content  »,  et  provoqua  ainsi  la  lettre  à  un  confrère  en  Aca- 
tlémie,  dont  nous  avons  tiré  un  grand  parti  pour  l'alfaire  de  la  parodie  el 
pour  l'élection.  Cette  lettre  provient  de  la  famille  de  Thomas. 
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renonça  néanmoins.  Les  dcnx  amis,  dignes  do  se  com- 
prendre, avaient,  à  pen  d'années  de  distance^  par  nn  scrn- 
pule  également  honorable,  sacrifié  une  situation  avanta- 
geuse qui  leur  assurait  la  sécurité  du  lendemain. 

Thomas  l'ut  d'ailleurs  élu  à  l'Académie  «  par  acclama- 
lion  »  immédiatement  après  Warmontel,  mais  seulement  en 
-17GG  K  Celui-ci,  élu  sans  concurrent  le  23  novembre  1703, 
fut  reçu  le  22  décembre  et  prononça  un  discoui's  tout  à 
l'honneur  des  philosophes.  Il  se  garda  bien  cependant  de 
réveiller  la  querelle  à  peine  assoupie,  qu'avait  excitée  le 
discours  de  Lefranc  de  Pompignan.  S'il  rendait  liomniage 
à  «  son  maître  »  Voltaire,  «  ce  génie  aimable,  cet  homme 
universel,...  qui  dans  Athènes  aurait  eu  pour  disciples  les 
Euripides  et  les  Xénophons  »,  s'il  remerciait  discrètement 
les  gens  de  lettres,  c'est-à-dire  les  philosophes  et  leurs 
amis,  dont  «  l'estime  solide,  la  bienveillance  active,  l'amitié 
constante  »  l'avaient  soutenu  et  fait  triompher,  s'il  faisait 
même  une  flatteuse  allusion  à  l'entrée  récente  dans  la 
compagnie  du  prince  Louis  de  flohan,  qui  s'était  entremis 
en  sa  faveur,  il  ne  disait  rien  d'autre  part  qui  put  blesser 
ses  adversaires  de  la  veille  à  l'Académie  ni  ailleurs.  Il 
exaltait  le  rùle  des  écrivains,  leur  prêchait  l'union,  et  con- 
statait les  heureux  progrès  de  la  raison  qui  éclaire  les 
hommes  et  leur  fait  mieux  sentir  «  le  besoin  de  s'aimer  ». 

Ce  discours  fut  en  général  bien  accueilli.  Fréron  seul 
protesta  ironiquement  contre  les  illusions  du  nouvel  acadé- 
micien :  «  Vouloir,  dit-il,  que  tous  les  gens  de  lettres  soient 

1.  MniTiionlol,  dans  une  Icllro  à  Vollairo  ilii  28  oclohre  1706,  rappelait 
la  conduite  de  Thomas  à  son  (''gard  et  disait  que  les  gens  de  lettres  vou- 
laient l'en  récompenser  :  «  Aucun  grand  ne  se  présente,  aucun  auteur 
n'ose  se  montrer,  et  je  ne  serais  pas  surpris  que  l'élection  Cùt  unanime.  » 
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unis,  c'est  le  projet  de  paix  universelle  ^  »  Mais  Fréron  ne 
vivait  que  de  querelles.  La  réponse  du  directeur  Bignon  à 
Marmontel  prouve  cependant  que  l'union,  à  l'Académie, 
était  plutôt  sur  les  lèvres  que  dans  les  cœurs.  Tandis  que 
le  récipiendaire  avait  fait  aussi  largement  que  possible 
l'éloge  de  son  prédécesseur  Bougainville  qui  ne  le  méritait 
guère '^,  Bignon  se  montra  sec  et  revèche,  et  fut  à  peine 
poli.  «  De  tous  les  ouvrages  de  M.  Marmontel,  il  ne  rappela 
que  les  trois  pi'ix  qu'il  avait  remportés  à  l'Académie  ». 
Peut-être  n'avait-il  pas  lu  -les  autres  :  ce  serait  sa  seule 
excuse. 

Le  jour  même  de  sa  réception,  Marmontel,  qui  dans  son 
discours  promettait  à  ses  collègues  de  «  justifier  les  espé- 
rances »  qu'ils  avaient  mises  en  lui,  leur  payait  un  premier 
((  tribut  de  sa  reconnaissance  »,  en  leur  lisant  un  Discours 
sur  la  force  et  la  faiblesse  de  l'esprit  humain.  Ce  travail 
écrit  en  vers  de  dix  syllabes,  qu'il  maniait  mieux  que 
l'alexandrin,  n'a  d'autre  mérite  que  de  rappeler  de  bien 
loin  les  discours  pliilosophiques  de  Voltaire.  Cependant  on 
y  trouve  la  trace  des  sentiments  personnels  de  l'auteur  sur 
un  point  assez  important.  Son  épicurisme  et  son  optimisme 
s'y  étalent  sans  réserve.  11  ne  peut  croire  que  la  douleur 
soit  un  bien,  il  n'admet  pas  c^u'un  «  Dieu  bon  »  puisse 
damner  l'homme  pour  avoir  joui  de  la  vie  et  «  usé  des  dons 
qu'il  lui  dispense  ».  Il  avouerait  volontiers  pour  siens,  mais 
seulement  dans  l'intimité,  ces  vers  qu'on  lui  a  attribués 
sans  preuve  certaine  : 

1.  Amiée  lilt.,  1767,  l.  II,  p.  9.  —  Il  mil  plus  de  trois  ans  à  renihc 
cuiiipk'  cil'  celle  réceplioii. 

'2.  V.  Coj'r.  lin.,  janvier  1764.  Ci'.  Fréron,  \b\<L 
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l>'uiii\('rs  ii";i  (ju'iiii  inaflrc  : 

Biais  sai^'',  liiciilaisaiil,  (■r(''al('iir  du  |tlaisir, 
El  (|iii  nous  y  coiMluiL  sur  l'aile  du  (h'sir. 
S'il  |iiiiiil  los  liuiiiains,  il  les  puiiil  en  [trio  '. 

Il  iTy  a  donc  pas  de  chalimcnls  éliTiicls,  ajoiilc  railleur 
anonyme  de  eetle  poésie  parue  en  1700. 

C'est  à  peu  près  ce  rpie  dira  l)ien[ùl  Marnionlel  dans 
YAinihy'  à  l'cjircure  et  PKHf.si(ire.  Ciel  le  eonceplion  d'un  Dieu 
clément  jusqu'à  la  faiblesse  était  alors  fort  répandue,  et  les 
déclarations  de  Marmontel  en  pleine  Académie  ne  sont  que 
l'écho  affaibli  des  idées  contenues  dans  cette  pièce  dont  il 
n'est  sans  doule  pas  l'auleur,  et  qu'en  aucun  cas  il  n'aurait 
osé  signer.  On  y  renconlie  en  elfet  des  hardiesses  (pii  né  lui 
sont  pas  habituelles.  Aui'ail-il  jamais  écrit  un  couplet  connue 
celui-ci  : 

Peindre  lui  Dieu  qui  s'a])reuve  et  d(>  sang  et  do  pleurs, 

Qui  d'un  d'il  salisiait  conleuiple  nos  douleurs, 

Qui  goûte  des  tyrans  la  barbare  allégresse, 

Dont  la  toute-puissance  insulte  à  ma  faiblesse, 

Un  Dieu  ijui,  sous  mes  pas  suscitant  le  dangei-. 

Creuse  le  précipice  où  je  vais  me  plonger. 

Qui,  des  frêles  humains  savourant  la  soullVance, 

Eternise  aux  enfers  leur  plaintive  existence, 

Un  Dieu  cai)ricieux,  étourdi,  vain,  jaloux. 

Misérable  jouet  d'un  aveugle  courroux  : 

Yoilà  le  vrai  blasplième 

Du  reste  tous  les  vers  no  sont  pas  aussi  bien  venus,  et 
Fréron  crut  y  retrouver  sa  manière  :  «  Il  faut,  dit-il,  que 
l'auleur  ait  fait  son  cours  de  poésie  dans  les  ouvrages  de 

1.  / '//  ilisci/ilc  (Ir  Siicriilf  an.v  Al  lirn'ifiis,  ll(''roï(l(',  à  AUièiics,  Olyiiip.  : 
XCV.  Ali  :  I.  —  Poésie  inspiiv'c  [)ar  la  reprt'senlalion  dus  PhUusoplws  (W 
Palissol. 
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M.  Marmonlcl  ;  c'est  la  môme  enclume,  le  même  marleau, 
le  même  feu  de  charbon  de  terre  K  »YoUaire  écrivait  de  son 
côté:  «  J'ai  lu  une  liéroïde  d'un  disciple  de  Socrate,  dans 
laquelle  j'ai  vu  des  vers  admirables.  J'en  fais  mon  compli- 
mcnl  à  Tauteur,  sans  le  nommer.  —  Il  le  connaît  donc.  — 
La  pièce  est  un  peu  raide.  Bernard  de  Fonlenelle  n'eût 
jamais  ni  osé  ni  pu  en  faire  autant  -.  s> 

Cet  éloge  permettrait  de  soupçonner  le  malin  vieillard 
d'en  être  l'auteur,  si  elle  était  digne  de  lui  d'un  bout  à 
l'autre''.  Ces  vers  pourraient,  après  tout,  être  de  «  frère  Mar- 
montel  »,  comme  il  l'appelle  à  celte  époque,  dans  ses  lettres 
à  d'Alembert,  de  cette  recrue  philosophique  de  qui  il  espérait 
beaucoup,  et  qui,  comme  le  prouveront  bientôt  ses  écrits 
avoués,  a  glissé  doucement  du  christianisme  au  pur  théisme. 

Certains  détails,  étrangers  au  sujet,  justifieraient  peut- 
être  ailssi  cette  attribution.  L'auteur  malmène  fort  les  comé- 
diens, qui  ont,  par  «  bassesse  vénale  »,  consenti  à  jouer  les 
Philosophes,  sauf  la  sublime  Changée,  entendez  Clairon, 

Qui  seule  défendit  riniiocence  outragée. 

Ce  pourrait  être  un  résultat  de  sa  querelle  récente  avec  eux. 

D'ailleurs  Marmontcl  était  dès  lors  fi'anchement  engagé 

dans  la  lutte.  «  Mercure  exilé  de  l'Olympe  et  privé  de  ses 

fonctions  périodiques^  »,  il  avait  recouvré  sa  liberté  d'ac- 

1.  Année  lUlèrairc,  1760,  t.  V,  p.  341. 

'2.  Lettre  à  llelvétiiis,  du  12  déceial)re  1760. 

3.  La  Co)-)-.  Ult.  (15  octobre  1760)  dit  qu'on  l'atfrihue  à  un  jeune  homme, 
M.-  du  Doyer  de  Gastel.  Mais  Voltaire  n'aurait  pas  connu  ce  nouvel  écri- 
vain. La  pièce  est  postérieure,  non  seulement  aux  PliUosophes  (2  mai 
1760),  mais  à  VKcossaise  (2G  juillel),  puisque  Grimm  n'en  parle  qu'en 
oclobre. 

4.  Fréron,  Aiinrc  litlcfaire  (1760,  t.  V,  p.  209-216).  Relation  d'une 
grande  bataille  donnée  à  la  Comédie-Française,  à  la  première  représen- 
tation de  VEcossaisc. 
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lion,  il  (lui  (léfciKlrc  avec  vigueur  ses  ninis  allacjucs  pai' 
Palissol,  il  joua  son  rôle  à  la  représcntalion  de  VEœssaisc. 
S'il  n'a  pas  écrit  riiéroïde  en  queslion,  on  y  relrouve  ses 
idées  secrètes  sur  la  religion,  et  aussi  ses  sentiments  intimes 
sur  le  plaisir  cl  le  bonheur  de  vivre  sans  craindre  la  ven- 
geance divine,  qui  se  manifesteront  clairement  dans  le 
Discours  en  vers  lu  à  l'Académie  trois  ans  })lus  taid. 

Quelques  années  se  passent  et  Marmontel ,  après  l'immense 
succès  de  BéUsaire,  se  montre  bien  moins  respectueux 
encore  pour  la  morale  et  les  choses  sacrées  en  publiant  une 
((  légèreté  anti-religieuse  qui  lui  très  applaudie  dans  les  cou- 
lisses de  rOpéra  '  ».  La  célèbre  danseuse Guimard  ayant  fait 
des  aumônes  aux  pauvres  dans  les  grands  froids  de  1708  ', 
il  ne  craignit  pas  de  lui  adresser  une  Epîtrc  peu  orthodoxe. 

L'intention  pouvait  èlre  excellente,  mais  le  ton  en  est 
singulièrement  irrévérencieux  : 

l^]st-i]  bien  vrai,  belle  ot  jeune  damnée,  ' 

Que  du  théâtre  embelli  par  tes  pas, 
Tu  vas  chercher,  dans  de  froids  galetas. 
L'humanité  plaintive,  a]»andonnéo  ; 
Que  cette  main,  qu'on  baise  nuit  et  joui-, 
Verse  en  secret  les  tributs  de  ramour 
Sur  l'indigence  à  languir  condamnée? 

11  croit  entendre  les  pauvres 

Bénir  le  ciel  qui  la  lit  belle  et  tendre. 
Tendre  !  oui,  Guimard,  sans  tes  jolis  i)écliés. 
Cent  malheureux  expiraient  dans  les  larmes; 
Et  leur  salut  est  le  prix  de  tes  charmes. 

i.  Palis8ot,  Œuvres,  I.  V,  p.  74.  \.  aussi  les  Mrjunircs  sccrels  (|tii  sont 
très  scaiulalisc's  (6  f(''vii(>i-,  oO  mars,  12  (U'cciubri'  I7()8j. 
2.  V.  Goneoiu'l,  La  (iKimufil. 
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Olî  !  que  (lu  Ciel  les  desseins  sont  cachés  ! 
Rien  n'est  plus  beau  que  de  vivre  en  ermite, 
Chacun  le  sait,  cependant  il  est  clair 
Que  si  Guimard  eût  été  carniélile, 
Cent  malheureux  seraient  morts  cet  hiver. 

Marmontel  s'est  complètement  délaché  de  l'Eglise  et  des 
scrupules  de  la  morale  chrétienne  ;  indulgent  aux  autres,  il 
ne  l'est  pas  moins  pour  lui-même.  Depuis  longtemps  déjà  il 
s'est  ménagé  une  «  douce  existence  »,  qu'il  continuera  à 
mener  de  son  mieux.  Ses  Mémoires  nous  renseignent  abon- 
damment là-dessus. 

D'autre  part  ce  qu'il  dit  des  salons  ou  des  sociétés  qu'il 
fréquenta,  de  ses  relations  avec  les  célébrités  du  temps,  est 
trop  connu  pour  que  nous  ayons  à  le  répéter  ici.- Il  n'est 
pas  un  écrivain  s'occupant  de  la  seconde  moitié  du  xyiii^ 
siècle  qui  n'ait  eu  besoin  d'invoquer  son  témoignage  '  ;  qu'il 
s'agisse  de  M'"e  Geoffrin,  de  la  rupture  entre  Rousseau  et 
les  encyclopédistes,  de  la  brusque  séparation  de  M"ie  du 
Deffand  et  de  MH"  de  Lespinasse,  il  a  Tgurni  à  l'histoire 
littéraire  les  plus  précieux  renseignements,  et,  si  on  peut 
parfois  suspecter  la  sûreté  de  ses  jugements,  car  il  était 
homme,  et  homme  de  parti  comme  tous  ses  amis  et  ennemis 
en  ce  siècle  de  luttes  à  outrance,  on  n'en  peut  mettre  en 
doute  la  sincérité. 

La  clairvoyance  l'emportait  le  plus  souvent  chez  lui  sur  la 
passion,  et  sa  finesse  aiguisée  par  l'usage  du  monde  le 
rendait  parfois  singulièrement  perspicace.  Aucun  des  éloges 
qu'ont  fait  de  M^e  Geoffrin  d'Alembert,  Morellet  et  Thomas, 

1.  Sainte-Beuve,  dans  ses  Lundis,  y  recourt  constamment,  mais,  suivant 
son  habitude,  sans  donner  de  références. 
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ne  vaiil  poiii'  riMiidc  du  caradèiv,  de  (•elle  remuie  r('lèl)ri' 
le  porlrail,  lait  de  loiielics  cl  l'clouches  suc<,'cssives,  (jiic 
nous  en  a  laissé  iMarinoiilei.  Leurs  brouilles,  causées  par  les 
vivacités  de  conduite  ou  les  imprudences  de  son  voisin, 
leurs  l'accommodcuienls  dus  à  la  bonté  de  M"'c  (ieoflVin  et 
à  son  désir  d'èlre  utile,  les  menus  incidents  de  leurs  rela- 
tions —  Marmontel  vécut  dix  ans  cliez  elle  (1 758-1 7(i8)  — 
en  disent  plus  que  les  observations  parfois  un  peu  subtiles 
des  trois  pliilosopbes  qui  ont  voulu  bonorer  et  perpétuer  sa 
mémoire  '. 

Cependant  si  nous  renonçons  à  ressasser  des  cboses  cent 
fois  dites,  nous  croyons  devoir  signaler  ce  qui,  dans  l'exis- 
tence de  Marmontel,  toucbe  directement  à  sa  vie  d'bomme 
de  lelttes  ou  d'iiomme  du  monde,  ou  même  à  sa  vie  privée. 
C'est  là  eu  effet  ({u'il  se  révèle  tout  entier. 

S'il  avait,  dans  les  premières  années  de  son  séjour  à 
Paris,  années  pénibles  et  obscures  de  lutte  pour  l'existence, 
fréquenté  surtout  de  petites  sociétés  bourgeoises,  il  avait, 
depuis  que  ses  ouvrages  et  ses  bonnes  fortunes  l'avaient 
rnis  en  lumière,  étendu  le  cercle  de  ses  relations.  Par  goût 
néanmoins  comme  par  nécessité,  il  ne  soit  guère  de  ce 
milieu  particulier  où  sont  confinés  les  gens  de  lettres  et  les 
pbilosopbes  au  xviiic  siècle.  Ils  peuvent  bien  avoir  de  temps 
à  autre  quelques  écbappées  sur  la  cour,  y  apparaître  pour 
ainsi  dire  à  la  dérobée.  Marmontel  sera,  par  exemple,  dans 

1.  V.  Rocheblavo,  Essai  sur  le  Comle  de  CcujIks  (Paris,  llaclielli',  18SS)), 
p.  68.  L'auteur  reconnaît  que  le  «  inrdiocre  «  Marmontel,  dont  il  trace 
lui-même  un  portrait  plus  que  sévère,  sans  doute  pour  venger  Caylus,  foi't 
maltraité  dans  les  Mémoires,  est  cependant  celui  qui  a  le  plus  approché 
de  la  vérité  dans  le  portrait  de  M""'  Geotrrin.  —  P.  de  Ségur,  dans  Le 
Royaume  de  la  rue  Saint-IJonoré  (Paris,  Calmann-Lévy),  p.  86-92, 
déclare  que  Marmontel  est  le  meilleur  peintre  de  M""^  Geoffrin. 
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rinlimilé,  mais  non  au  grand  jour,  l'un  des  protégés  de 
M'"e  de  Pompadour.  Le  sauvage  Rousseau  sera  reçu,  à  la 
campagne  et  môme  à  la  ville,  par  lemaréchal  de  Luxem- 
bourg et  sa  femme.  Mais  ce  sont  là  condescendances  de 
grands  seigneurs  et  de  grandes  dames,  qui  ne  suffisent  pas 
à  effacer  les  distances.  Par  les  fonctions  mêmes  qu'on  leur 
confie,  les  lecteurs  de  la  reine,  comme  Moncrif,  les  histo- 
riographes du  roi,  comme  Voltaire,  DucloSj  Marmonlel, 
demeurent  en  fait  des  «  domestiques  »  salariés  au  service 
du  maître. 

Les  salons  littéraires  eux-mêmes,  qu'ils  soient  tenus  par 
des  femmes  de  race,  comme  M"'e  de  Tencin  et  du  Deffand, 
qu'ils  soient  même  fréquentés  par  la  vieille  noblesse,  n'en 
restent  pas  moins  des  lieux  de  réunion  où  se  mêlent  momen- 
tanément des  écrivains  d'origine  roturière  et  des  gentils- 
hommes de  marque  :  une  fois  sortis  de  là,  les  uns  et  les 
autres  reprennent  leur  liberté  et  leur  allures  propres. 

Marmontel  d'ailleurs  vécut  peu  dans  ce  milieu.  Il  n'avait 
fait  que  passer  chez  M"ie  de  Tencin,  alors  à  son  déclin.  H 
ne  parut  que  «  de  temps  en  temps  »  chez  M>"e  du  Dcfland, 
qui  avait  peu  de  sympathie  pour  lui  ',  et  qu'il  trouvait  de 
son  côté  «  pleine  d'esprit,  d'humeur  et  de  malice  ». 

Parmi  ces  salons  plus  spécialement  littéraires  figurait  en 
première  ligne  celui  de  M"ie  Geoffrin,  qui  avait  recueilli 
l'héritage  de  M'"^  de  Tencin,  et  où  Marmontel  occupait  une 
large  place.  Là  se  rencontraient  à  la  fois  d'Alemberl,  Mairan, 
Marivaux,  Chastellux,  Morellct,  Saint-Lambert,  Helvélius, 

1.  r)ans  une  lettre  à  Walpolc,  du  30  octobre  1771,  elle  le  juge  ainsi  : 
«  Qu'il  a  de  peine,  qu'il  se  donne  du  mouvement  pour  avoir  de  l'esprit  ! 
Ce  n'est  qu'un  gueux  revêtu  de  guenilles  !» 
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Thomas;,  Raynal,  rialiani,  |)i"os([uo.  Ions  do  naissance  assez 
obscure,  deux  amhassadeni's  éli'angcrs,  le  marquis  de 
Caraccioli  el  le  comte  de  Ci'eul/J  ;  une  seule  lemme,  M'>c  de 
Lespinasse,  y  était  admise. 

Cependant  chez  M"'e  GeoITrin,  aux  soupers  intimes,  Mar- 
montel  avait  la  faveur  de  coudoyer  «  la  belle  comtesse  de 
Brionne,  la  belle  marquise  de  Duras,  la  jolie  comtesse 
d'Egmont,  et  leur  Paris,  le  prince  Louis  de  Roban  »,  elde  se 
frotter  au  grand  monde.  C'est  là  qu'il  en  étudiait  de  son 
mieux  les  manières  pour  les  trans[)orter  dans  ses  Contes. 

Il  fréquenta  moins  les  salons  philosophiques,  où  régnait 
une  grande  liberté  que  ne  tolérait  pas  M'"e  Geoffrin. 
Mlle  fie  Lespinasse  savait  cependant  aussi  diriger  et  régler 
la  conversation,  mais  d'une  main  plus  douce  et  plus 
habile.  D'Alembert  y  donnait  le  ton,  Condillac  el  Turgot  y 
venaient  rejoindre  Chastellux,  Morellet,  Saint-Lambert. 
Mais  ce  n'était  ni  là,  ni  chez  le  baron  d'Holbach,  ni  chez 
Ilelvétius,  que  Marmontel  trouvait  le  plus  de  charme  à 
vivre.  Cependant  il  faisait  d'excellents  dîners  en  bonne 
compagnie'',  chez  le  baron  ou  l'ancien  fermier  général, 
deux  ou  trois  fois  par  semaine,  y  entendait  causer  Diderot 
avec  feu,  Galiani  avec  fmesse,  et  leurs  hardiesses  ne  le 
choquaient  pas  trop.  Du  reste,  dit-il,  «  Dieu,  la  vertu,  les 
saintes  lois  de  la  morale  naturelle,  n'y  furent  jamais  mis 
en  doute,  du  moins  en  ma  présence  ».  Ce  correctif  est 
nécessaire,  car  on  sait  que  ces  philosophes  ne  se  gênaient 

1.  Au  diiier  des  arlisles,  chez  M™'=  GeollVin,  Mai'iiionlol  côloyait  Carlo 
"Vanloo,  Vernet,  Souflloi,  Boucher,  Lemoiiie,  Lalour,  Cayhis. 

2.  Marinonlcl  aiinail  la  bonne  chère,  inaisavail  reslomae  solide,  laiulis 
que  Diderot  était  souvent  puni  de  sa  gourmandise. 
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pas  cnlre  eux  '.  Il  est.  vrai  que  plusieurs  parmi  les  con- 
vives n'allaient  pas  jusqu'à  l'athéisme,  mais  s'en  tenaient 
au  lliéisme  du  Vicaire  Savoyard-,  ce  qui  donnait  pleine 
satisfaction  à4\Iarmonlcl  et  mettait  sa  conscience  en  repos. 
La  vie  de  salon,  qu'il  menait  ainsi  de  côté  et  d'autre, 
n'était  donc  pas  sans  agrément.  Il  trouvait  pourtant  plus  de 
charme  encore  à  voyager,  à  s'absenter,  à  vivre  une  bonne 
partie  de  l'année  à  la  campagne,  et  M'"^  Gcoffrin  s'en  plai- 
gnait, «  car  elle  passait  les  étés  à  Paris  et  ne  voulait  point 
que  sa  société  littéraire  fût  dispersée  ».  C'est  ce  qui 
explique  le  refroidissement  graduel  de  leui's  l'elations. 
D'autre  part,  après  que  le  scandale  causé  par  Bclisaire  eut 
amené  leur  séparation,  leurs  rapports  devinrent  de  moins 
en  moins  fiéquents.  Le  silence  de  Marmonlel,  qui  ne  parle 
plus  de  «  sa  voisine  »,  permet  du  moins  de  le  supposer. 
Elle  tournait  d'ailleurs  ostensiblement  à  la  dévotion,  et 
l'on  sait  que  les  })liilosoplies  furent  tenus  soigneusement  à 
l'écart  par  sa  fille,  après  qu'on  l'eut  pour  ainsi  dire  séques- 
trée pendant  les  dernières  années  de  sa  vie  ^.  Marmontel 

1.  V.  ])iclerût,  Leilvcs  à  Mile  Yullaïul,  passiri),  et  on  particiilior,  t.  XVIIL 
p.  495  et  512,  éd.  Garnier.  Diderot  y  parle  une  seule  fois  de  Marinontel 
chez  d'Holbach  :  «  Après  avoir  cajolé  un  peu  la  nourrice,  que  Raphaël 
aurait  prise  pour  un  modèle  de  la  Vierge,  à  ce  que  disait  Marmonlel,  la 
première  fois  qu'il  la  vit...  »  Lettre  du  6  novembre  1760. 

2.  V.  Mémoires  de  Morellot,  t.  I,  p.  '13^i.  «  Il  n'y  a  point  de  hardiesse 
politique  et  religieuse  qui  ne  fût  là  mise  en  avant  et  discutée  pro  el  cnn- 
Ira,  presque  toujours  avec  beaucoup  de  subtilité  et  de  profondeur.  Nous 
étions  là  bon  nombre  de  théistes,  et  point  honteux,  qui  nous  défendions 
vigoureusement,  mais  en  aimant  toujours  des  athées  de  si  bonne  compa- 
gnie. » 

3.  V.  P.  de  Ségur,  op.  cil.  Cf.  d'Alemberl,  Œuvres  poslJnones,  (Paris, 
an  vu,  1799,  2  v.  in-i2)  t.  I,  p.  243-280.  Il  se  plaint  de  «  M™»  de  la  Ferté- 
Imbault,  sa  fille,  sotte  créature  et  dévote  politique  »,  qui  Téloigna  un  an 
avant  la  rnorl  de  M'"^  Gcotfrin. 

14 
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lie  nic-nli()nn(3  iiirnie  pas  sa  morl'.  Il  l'aiil  ajoulor,  à  sa 
(l('i-|iai'L;(',  (urolle  arriva  le  leiidiMiiaiii  de  son  inariaiie.  Mais 
assuréniciil  loullicn  (''laiLdo])uis  loiit;'lciiii)s  rompu  onlrticiix. 

Oiiand  il  la  quilLa,  il  alla  loi^er  cliuz  Clairon  (l70(S-177o), 
rue  du  lîac,  à  la  descente  du  Pont-Royal,  puis  chez  la 
comtesse  de  Séran  (1 773-1 77()),  })rès  de  l'oratoire  St-llonoré. 
Il  passait  aussi  le  printemps  chez  cette  dame  en  Norman- 
die, dans  le  petit  château  de  la  Tour. 

Il  avait,  môme  pendant  son  long  séjour  chez  M"ic  Geof- 
frin,  contracté  de  nouvelles  hahitudes  et  fréquenté  des 
sociétés  «  pai'ticulicrcs  ».  C'est  en  eiïet  à  la  campagne 
qu'il  composa  la  plupart  des  Coules  qui  parurent,  après 
sa  sortie  du  Mercure.,  entre  1700  et  1705 '-.  Il  y  passait 
souvent  les  trois  belles  saisons  de  l'année,  et  même  parfois 
les  hivers,  chez  M""=  Caulaixl.  Il  s'agit,  bien  entendu,  des 
environs  de  Pai'is,  très  fréquentés  à  cette  époque  par  la 
bonne  compagnie.  Les  uns  y  venaient  pour  se  reposer  de  la 
ville,  les  autres  s'y  installaient  par  goût  ou  par  économie. 
Marmontel,  logeant  chez  ses  amis  et  surtout  ses  amies, 
y  trouvait  ce  double  avantage.  Diderot,  allant  du  Grandval 
à  la  Chevrette,  passant  de  d'Holbach  à  M"ie  d'Epinay,  fai- 
sait exactement  de  môme  sans  aucun  scrupule. 

Ci'est  là  surtout  (|ue  Marmontel  menait  la  vie  «  libre  cl 
ti'anquille  )>  qui  lui  convenait  si  l)ien,  et  jouissait  «  du 
bonheur  le  i)lus  égal  et  le  plus  paisible  »  ;  c'est  là  en  par- 

'1.  D'Alriiihorl,  (ip.  cil.,  ibicl.  :  «  En  suivant  son  lugubre  convoi  j'iMnis 
presque  seul  avec  les  deux  lioninies  de  IcUres  (|ui  onl  comme  moi  crii'- 
hré  sa  mémoire.  ^) 

'2.  La  Bergère  de&  Alpes,  même  avant  celle  époque,  avait  été  imaginée 
à  Ciiennc'vières,  chez  Cury,  en  1759.  C'est  à  Besons  que  fui  écrite  en  une 
nuil,  chez  M.  de  Saint-Florentin,  Amiclle  el  Lubin. 
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liciilicr  qu'il  «  se  donnait  du  l)on  Lemps  ».  Par  «  la  plus 
intime  des  amies  de  Boiiret,  la  belle  M'n<î  Gaulard  »,  il 
cnlrelcnait  des  relations  étroites  avec  cet  opulent  fermier 
général  qu'il  avait  connu  autrefois  h  Versailles  par  une 
autre  amie,  «  l'aimable,  la  spirituelle  M'"e  Filleul  ».  11 
allait  donc  souvent  à  Croix-Fontaine,  chez  Bouret,  qui 
remplaçait  en  partie  pour  lui  La  Popeliniére.  Mais  il  rési- 
dait de  préférence  près  de  là,  à  .Maisons,  dans  un  logis  plus 
modeste,  chez  M"ie  Gaulard,  dont  il  faillit  épouser  la  nièce. 
Ce  mariage  manqué,  et  le  rêve  d'avenir  qu'il  avait  fondé 
sur  le  ciédit  de  Bouret,  qui  pouvait  lui  «  procurer,  ou 
à  Paris  ou  en  province,  une  assez  bonne  place  »,  s'élant 
évanoui,  il  rompit  avec  «  cette  société  qu'il  avait  cultivée 
avec  tant  de  soin  ». 

n  avait  d'ailleurs  d'autres  asiles  où  trouver  une  large  et 
bienveillante  hospitalité.  Tantôt  il  était  tendrement  accueilli 
à  la  Malmaison,  chez  sa  vieille  amie,  M^-e  Harenc,  tantôt  il 
passait  une  partie  de  la  saison  à  Sainte-Assise,  chez  M.  et 
M™«de  Montulé,  fdle  d'un  fermier  général,  dans  une  société 
où  «  l'amitié  n'était  pas  sans  réserve  et  sans  défiance  », 
car  «  les  jeunes  femmes  croyaient  devoir  s'observer  avec 
lui  ».  Ou  bien,  «  avec  plus  de  cordialité,  la  bonne  et  toute 
simple  M'"e  de  Chalut  l'attirait  à  Saint-Cloud  et  l'y  rete- 
nait »  par  «  le  charme  irrésistible  d'une  amitié  sans 
l'éserve  »,  en  lui  confiant  «  ses  sentiments  les  plus  intimes 
et  ses  intérêts  les  plus  chers.  » 

Il  promena  même  plus  loin  «  sa  philosophie  épicurienne», 
une  seule  fois,  il  est  vrai.  Quand  le  Mercure  lui  fut  enlevé, 
il  suivit  à  Bordeaux  le  fils  de  M'"e  Gaulard. 

Ses  impressions  de  voyage  dénotent  des  goùls  un  peu 
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viilliaires.  Les  Itons  dîners,  les  cxccUcnls  vins,  rrlui  de 
rilcrniilagc  cnlrc  antres,  les  fùLcs  données  en  son  lionneur, 
le  IVappenl  vivemenl.  «  L'air  éveillé,  la  démarche  leste  et 
rœil  agaçant  »  des  «  jolies  Cemmcs  »  de  Monipellier,  ne  le 
laissent  pas  indillérent.  La  beanlé,  trop  vanli'c parles  poêles, 
de  la  cascade  de  Yaucluse,  en  dépit  des  souvenirs  qu'elle 
évoque,  l'émeut  peut-être  moins  que  le  spectacle  de  l'Ile 
voisine,  où  il  se  promène  «  sous  deux  rangs  de  mûriers, 
entre  deux  canaux  d'une  eau  vive,  pure  et  rapide  ».  Les 
jolies  juives  qu'il  y  rencontre,  les  excellentes  truites  et  les 
belles  écrevisses  qu'on  lui  sert  à  souper  dans  l'auberge  du 
lieu,  lui  tiennent  sans  doute  plus  à  canir.  Il  est  assurément 
peu  louché  du  pittoresque.  La  vue  même  du  lac  de  Genève 
et  du  Mont-lilanc  n'excite  en  lui  aucun  cnlliousiasme.  Les 
ruines  de  l'antiquité  le  laissent  également  froid,  et  l'admi- 
ration des  voyageurs  et  des  artistes  le  sui'prend.  A  Nîmes, 
en  effet,  les  arènes  lui  paraissent  d'une  «  lourdeur  massive  )\ 
et  la  maison  carrée  assez  mesquine.  La  pleine  mer,  qu'il  a 
vue  «  fidèlement  représentée  »  dans  les  tableaux  de  Vernel, 
ne  Félonne  pas,  «  ne  lui  cause  aucune  émotion  ».  En 
revanche,  les  travaux  grandioses  élevés  par  la  main  des 
hommes  le  frappent  et  l'intéressent  vivement  :  les  porls  de 
Marseille  et  de  Toulon,  le  réservoir,  les  écluses,  le  méca- 
nisme du  canal  de  Languedoc,  qu'il  décrit  longuement, 
excitent  au  plus  haut  point  son  altenlion.  Il  visite  aussi  avec 
soin  les  ateliers  de  tissage  de  la  soie,  à  Lyon,  et  les  princi- 
paux monuments  de  cette  ville.  La  nature  ne  séduit  guère 
Marmontel:  son  esprit  positif  s'attache  davantage  à  ce  qui 
regarde  le  commerce,  l'industi'ie,  les  arts  de  la  paix  et  de 
la  guerre. 
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Dans  celle  espèce  de  voyage  circulaire,  qu'il  lil  à  l'inipm- 
visle,en  croyanl  au  début  aller  tout  bonnemeut  à  Bordeaux, 
il  rcvinl  à  Paris  par  Toulouse,  Monlpellier,  Nîmes,  Aix, 
Marseille,  Toulon,  Genève  et  Lyon.  L'accueil  de  Yollaire 
fui,  on  le  pense  bien,  des  plus  cbaleureux,  le  séjour  des  plus 
agréables,  et  les  adieux  des  plus  loucbants  ^  Marmontel 
«  ne  devait  plus  revoir  qu'expirant  »  son  maître  et  ami, 
celui  qui  l'avait  appelé  à  Paris  du  fond  de  sa  province  cl  lui 
avait  ouvert  la  carrière  des  lettres. 

La  vie  un  peu  dissipée  que  menait  Marmontel  ne  Tem- 
pôchait  pas  de  consacrer  tous  les  ans  une  «  délicieuse  quin- 
zaine ))  à  son  beau-frère  Odde  et  à  sa  sœur,  qu'il  allait  voir 
à  Saumur.  Il  s'y  reli'empait  dans  la  vie  de  famille,  pour 
laquelle  il  était  réellement  fait.  Sa  sœur  et  ses  enfants  mou- 
rurent ;  Odde  vint  alors  passer  une  année  avec  lui  à  Paris, 
vers  1774',  et  le  quitta  pour  se  retirer  à  Bort.  Il  avait  perdu 
ou  devait  perdre  successivement  ses  sœurs  et  ses  tantes"^,  à 
qui  il  payait  des  pensions,  et  sa  fortune  s'accroissait  d'autant. 
Il  dépensait  environ  mille  écus  pour  son  loyer,  son  domes- 
tique et  lui,  et  épargnait  le  reste.  Outre  sa  pension  sur  le 
Mercure  et  ses  économies  antérieures,  «  les  éditions  de  ses 
Contes  commencèrent  à  l'enrichir  »,  et  furent  la  première 
assise  d'une  fortune  assez  bonnôte  qu'il  édifia  lentement. 

i.  On  s'est  assez  servi,  pour  peindre  Voltaire,  des  traits  de  caractère 
rapportés  par  Marmontel,  pour  que  nous  n'ayons  pas  à  y  revenir.  Le  récit 
d'ailleurs  en  est  des  plus  amusants. 

2.  Une  de  ses  tantes,  celle  d'Alhois,  vivait  encore  quand  il  écrivit  ses 
M(')noires.  En  effet,  dans  une  lettre  adressée  de  Bort  à  «  son  cher  frère  », 
Marmontel,  le  17  décembre  1795,  Odde  lui  envoie  ses  souhaits  de  bonne 
année  et  lui  parle  d'affaires,  entre  autres  de  la  pension  qu'il  servait  à 
cette  tante.  Papio'S  liiédils. 
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Los  Contes  moraux.  —  Le  Conte  en  i)ros(>  av;int  Blaniionlel  au 
xviii''  siècle  :  Ilamillon,  Crébilloii  lils,  La  iMorlière,  Didei'ul, 
lUiclos,  Voisenoii.  —  Le  Conte  lilierlin  et  le  Conte  nioi'aL  — 
Succès  (les  Contes  de  Marmonlel  :  leur  mérite  littéraire.  — 
Heurciiscmenl.  —  Les  personnages  ;  les  moi'urs  ;  l'amour  en 
dehors  du  mariage. 

On  peut  s'étonner  aiijoui'd'lnii,  on  s'étonna  même  au 
siècle  dernier,  de  l'immense  snccès  des  Contes  moraviv, 
qui  répandit  le  nom  de  Marmonlel  dans  toute  l'Europe. 
Deux  critiques  d'un  goût  bien  différent  tombèrent  par 
liasard  d'accord  pour  leur  opposer,  l'un  ',  les  Contes  d'ila- 
milton,  l'autre  '^,  ceux  d'IIamilton  et  de  Voltaire.  Mais 
jamais  Marmonlel  n'eut  l'idée  de  rivaliser  avec  l'auleur  de 
Zadig,  ni  la  prétention  de  composer  des  contes  pbiloso- 
pliiques.  A-l-il  voubi  davantage  imiter  Ilamillon,  pouvait-il 
lui  dérober  sa  grâce  délicate,  sa  brillante  imagination,  son 
naturel  piquant  ?  Il  n'eut  pas  la  fatuité  d'y  songer.  Si 
dans  ses  premiers  contes  il  suivit  certains  modèles  ou  plu- 
tôt subit  leur  influence  presque  malgré  lui,  pour  se  conlbr- 

i.  l'vôron,  Année  lïtlcmiro,  17(51,  t.  II,  p.  liô,  175;  1.  Vil,  p.  109,  Ki'i  ; 
1705,  l.  VII,  p.  73,  99.  Cf.  Journal  Encijclopéditjiœ,  17(11,  t.  IV,  p.  73,  ^)  ; 
1702,  l.  I,  p.  52,  71  ;  1765,  t.  II,  p.  47,  77,  89;  t.  III,  p.  .'i9,  7.5.  V.  aussi 
VObsci'vateii)'  UUérai/'e,  t.  II,  p.  51,  67,  31  mars  1761  ;  \v  Censeur  Itehdo- 
inutlaire,  1761,  t.  II,  p.  161,  171  ;  1.  IV,  p.  355,  368. 

2.  Correspondance  lilléraire,  15  janvier  et  15  novoiujjie  1761,  1''  décem- 
bre 1764,  1  '  mai  1705. 
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mer  au  goût  du  jour  et  prendre  le  ton  à  la  mode,  il  devint 
bientôt  plus  original  et  créa  un  genre  nouveau.  11  n'est 
donc  pas  inutile  d'indiquer  brièvement  ce  que  l'ut  le  conle 
en  prose  au  xyiii^  siècle,  depuis  Hamilton  '  jusqu'à  Mar- 
montel. 

A  cette  époque  il  prend  parfois  tout  le  développement 
de  ce  que  nous  appelons  plus  volontiers  aujourd'hui  ui\ 
roman,  mais,  quelle  que  soit  son  étendue,  les  contempo- 
rains lui  conservent  en  général  le  nom  de  conte,  car  c'est 
un  récit  le  plus  souvent  fantaisiste,  même  quand  il  s'y 
mêle  une  peinture,  exacte  au  fond,  de  la  vie  réelle.  Tels 
sont  les  Contes  ou  Romans  de  Voltaire. 

Hamilton  n'entreprit  d'écrire  les  siens  que  pour  parodier 
les  absurdités  des  Mille  et  Une  Nuits,  que  l'on  venait 
de  traduire  en  français  et  qui  jouissaient  de  la  plus 
grande  vogue  auprès  des  dames  de  la  cour-.  H  voulait 
prouver  qu'on  pouvait  faire  aussi  bien,  sinon  mieux. 
Il  entasse  donc  merveilles  sur  merveilles  dans  Fleur  d'Epine, 
le  premier  et  le  meilleur  de  ses  contes.  Les  avcnlui'cs 
invraisemblables,  les  fictions  plus  ou  moins  ingénieuses, 
«  les  événements  extraordinaires  »  "',  s'accumulent  dans  les 
Quatre  Facardins  et  le  Bélier.  La  trame  du  récit  est  bien 
mince  et  les  caractères  n'ont  pas  non  plus  beaucoup  de 
consistance.  Ils  sont  néanmoins  finement  esquissés,  comme 
celui  de  Fleur  d'Epine,  ou  brossés  à  grands  traits,  comme 
l'inévitable  sultan  imbécile  que  l'on  retrouvera,  poussé  à  la 

1.  Les  Contes  d'IIainilton  paruront   en  1730,   mais   raiileui'  les  avait 
composes  à  la  lin  du  rèi^ne  de  Louis  XIV. 

2.  Œfu'rt's  d'Haniilton  (Paris,  Renouard,  1812,3  v.  in-8),  t.  IL  p.  1  et  2G0. 
^.Ibid.,  p.  178. 
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(.•aiicaliii'c,  clic/,  les  successeurs d'ilamilloii.  Le  slyle  ex(|uis, 
plein  (resjtfil,  d'irouic  discrèlc,  un  peu  abslrail,  parloul 
le  niènio  sans  monotonie,  sent  riiomnic  de  qualilé  du  xviit' 
siècle.  Aussi  n'csL-ce  ])as  sans  quelq-ue  éLonnemenl  qu'on 
y  rencontre  de  loin  en  loin  des  loruK^s  grossiers  et  Cî'us, 
comme  ((  sotte  bêle,  animal  d'empereur,  groin  »,  et  en 
paiianl  des  femmes,  «  vilaines  bêles,  guenons  de  la  cour, 
mécbanlc  carogne  ».  Etait-ce  là  le  ton  de  la  cour  dévote  et 
triste  de  Saint-Germain,  dont  llamilton  fait  un  si  i)iquant 
tableau  au  début  de  sa  Zenéijdc  ?  On  croirait  plutôt  enten- 
dre un  cclio  des  lettres  de  la 'Palatine,  mère  du  Uégcnl. 
Mais  CCS  vivacités  de  langage  sont  très  rares.  llamilton  l'cs- 
pectc  en  général  ses  lecteurs,  ce  qu'on  oublia  bien  vite  de 
l'aire  après  lui. 

Il  traite  les  femmes  en  galant  homme.  «  Les  amants  de 
ce  tcm})s-là,  dit-il  en  Taisant  allusion  à  l'excessive  liberté  de 
mœurs  qui  s'annonçait  déjà  au  moment  où  il  écrivait,  ne 
savaient  ce  que  c'était  que  de  surprendre  ou  voler  des 
laveurs.  »  Rien  de  plus  pur,  de  plus  charmant  en  eflet  que 
les  amours  de  Tarare  et  Fleur  d'Epine.  Mais  dans  les 
Quatre  Facurdins  l'auteur  se  départ  un  peu  de  sa  réserve. 
Tout  en  gardant  toujours  le  ton  de  la  bonne  compagnie,  il 
se  risque  à  la  peinture  du  vice  et  les  curiosités  malsaines 
se  font  jour. 

D'Hainilton,  bien  qu'il  peigne  peu  les  femmes  et  ne  les 
déshabille,  ni  au  nioi'al,  ni  au  physique,  on  pouvait  glisser 
facilement  à  Crébillon  lils  et  à  Yoisenon,  après  les  satur- 
nales de  la  Régence.  Les  Quatre Facardins,  parleur  extra- 
vagance voulue  et  leur  pointe  de  libertinage  ',  i)réparent 

1.  \.  ?t'.y  (Ji(alre  Fai-ai'f/iiis.  liisluiredc  CrisLilliiiL'  {Œiivrcs,  t.  II,  p.  o6'i). 
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Tunzal.  Crébillon  a  d'aillours,  si  l'on  en  ci'oil  une  anecdote 
peu  siispeclé,  connu  et  parcouru  une  suile  des  Quatre 
Facardins,  qui  fut  ensuite  jetée  au  feu  '.  Ilaniilton  y  avait- 
il  gardé  le  môme  ton  déjà  un  peu  libre,  Tavail-il  accentué? 
on  l'ignore.  Mais  Crél)illon'-'  se  chargea  de  le  faire  à  sa 
l)lace,  en  allant  beaucoup  plus  loin,  si  loin  même  (ju'on  ne 
peut  le  suivre. 

Tanziû  fut,  le  croirait-on  aujourd'hui  ?  un  grand  succès. 
C'est  un  conte  de  fées  qui  pourrait  n'être  qu'insipide, 
comme  tant  d'autres  éclos  en  ce  siècle  où  l'on  peignit  à 
satiété  un  Orient  plus  ou  moins  vraisemblable,  mais  qui  est 
surtout  indécent  et  veut  l'être.  Le  fond  en  est  extravagant, 
dit  Crébillon  dans  la  j)r(;face.  En  elTet  les  inventions  sau- 
grenues, les  mélainorplioses  inq)crlinentes,  les  ench;mle- 
ments  erotiques,  voilà  tout  ce  que  sait  trouver  l'imagina- 
tion stérile  d'un  homme  qui,  doué  de  quelque  finesse 
d'esprit,  pouvait  mieux  em})loyer  son  talent.  Même  fécon- 
dité malheureuse  dans  Ah!  quel  Conte!  On  n'y  voit  que 
gens  déguisés  en  oies,  grues,  dindons,  autruches.  Le  publie 
cria  grâce  et  ^  l'auteur  n'acheva  pas  cet  ouvrage.  Tunzal 
et  le  Sopha  avaient  épuisé  sa  veine. 

Au  moins  dans  le  Soplia  sommes-nous  débarrassés  des 
oripeaux  de  la  féerie.  A  part  la  métamorphose  du  narra- 
teur en  sopha,  moyen  commode  pour  relier  entre  elles  des 
aventures  qui  ne  se  tiennent  pas,  nous  sommes  transportés 
dans  la  vie  réelle,  telle  du  moins  que  la  voyait  et  la  voulait 
peindre  Crébillon.  Mais  les  personnages  ne  changent  pas, 
et  les  mœurs  sont  les  pires  qu'on  puisse  imaginer. 

1.  Œin'rcs,  t.  II,  p.  398. 

2.  Il  dvclarc  imiter  Ilaiiiillon  dans  Ali  !  quel  Cciilc! 

3.  Correspondance  lilLcraire,  ["'  avril  JT.'w. 
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Dans  les  Lcllns  de  la  Marquise,  i!  ("ssaie  vaineiiiciiL  de 
nous  inlôn.'sser  à  nn(3  H'iiimc  dont  toute  la  vertu  consiste  à 
craindre  pour  sa  lépulalion,  et  qui  se  meurt  de  cbagiin 
})lutôl  que  de  remords,  quand  son  mari  la  sépare  de  son 
auianl,  (le  n'est  ni  une  Aïssé  ni  une  Lespinasse,  mais  sim- 
plement une  femme  coquette  et  galante,  que  Ton  ne  peut 
ni  estimer  ni  même  plaindre.  Quant  au  petit-maître,  au 
Yersac  des  Egavcmcats  du  cœur  et  de  l'esprit,  c'est,  comme 
l'a  dit  juslemenl  La  Harpe  ',  «  un  de  ces  hommes  brillants 
et  pervers  qui  ont  été  à  la  mode  pendant  un  certain  temps, 
et  qui  avaient  éi'igé  le  libertinage  en  principe,  la  séduction 
en  art,  et  la  perfidie  en  modèle  ».  Crébillon  reproduira 
sans  cesse  ce  premier  modèle,  qui  inspirera  tant  de  copies 
plus  ou  moins  lieu  reuses,  et  continuera  jusqu'à  la  fin  de 
sa  carrière  à  exposer  les  «  mauvaises  mœurs  de  la  bonne 
compagnie  ». 

Il  ne  sait  peindre  en  ellet  que  l'amour  sensuel,  et  ne 
semble  pas  croire  qu'il  })uisse  en  exister  d'autre.  Dès  le 
début  de  Tamdi,  nous  sommes  dans  une  cour  voliqiliicusc 
où  les  femmes  ne  se  montrent  pas  ci'uellcs.  Le  tout  pour 
elles  est  de  tomber  décemment.  Les  prudes,  en  résistant 
pour  céder  quand  môme,  augmentent  le  plaisir  du  \ain- 
qucur.  Du  reste  les  femmes  de  condition  peuvent  tout  se 
permettre.  ((  Quand  on  porte  un  certain  nom,  qu'on  est 
d'un  certain  rang,  une  affaire  de  plus  ou  de  moins  n'est 
pas  nne  chose  à  laquelle  on  doive  regarder  de  si  près  "'  ». 
Mais  cela  n'était  pas  })ermis  aux  bourgeoises,  car  iv  il  y  a 
un  ordre  dans  la  société  où  l'on  n'a  pas  le  dioil  aux  abus  ni 

1.  C(in-es]uin(laiiCL'  lilli'rdirc  (Œuvrcn:,  I.  X,  p.  4'29,  oG8). 

2.  V.  If  Sojilia,  ch.  XIX. 
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au  scandale...  Quand  une  femme  de  cet  élat  succombe,  elle 
cède  à  une  passion  longtemps  combattue,  elle  se  rend  avec 
des  regrets,  et  conserve  des  remords  »  '. 

Dans  la  Nuit  et  le  Moment,  les  personnages,  gens  du 
meilleur  monde,  se  font  les  plus  singulières  confidences  sur 
leurs  faiblesses  et  leurs  bonnes  fortunes.  Le  petit-maître  ne 
parle  que  d'avoir  un  arrangement,  avoir  une  femme,  «c  On 
se  plaît,  dit-il,  on  se  prend...  Comme  on  s'est  pris  sans 
s'aimer,  on  se  sépare  sans  se  haïr.  -  »  Crébillon  a  résumé, 
condensé  en  quelque  sorte  dans  ce  conte  la  belle  morale 
qu'il  prêche,  de  manière  à  ne  laisser  aucune  illusion  au 
lecteur  sur  ses  intentions.  On  lui  pardonnerait  plutôt  sa 
licence,  qui  d'ailleurs  fut  dépassée,  que  cette  espèce  de 
prédication  à  fi'oid  conseillant  le  libertinage  le  plus  effréné. 

Y  a-t-il  au  moins  chez  lui  quelque  qualité  sérieuse  qui 
fasse  oublier  l'immoralité  de  son  œuvre  ?  On  n'y  renconlre 
ni  étude  des  mœurs  en  général,  ni  critique  littéraire,  ni  la 
moindre  trace  de  philosophie^. 

Son  style  est,  départi  pris^,  entortillé,  alambiqué,  fati- 
gant. De  plus,  il  compose  mal,  se  répète  sans  se  renouveler, 
et,  pour  analyser  les  nuances,  tombe  dans  la  minutie.  Cela 

"1.  Duclos,  Mcmuirrs  sur  les  ntœurs  de  ce  siècle,  (Œuvres,  Paris,  an  x, 
5  V.  in-8)  t.  II,  p.  112. 

2.  La  Nuit  et  le  Mu>neul-  (Contes  dialcxjuès  do  Cn'l)illon  fils,  Paris, 
Quentin,  1879). 

3.  Sauf  peul-ôtre  dans  Ali  !  qiîel  Conte!  dont  le  sous-titre,  Conte  poli- 
tique el  astronomique,  peut  sembler  justilié  par  quelques  allusions 
satiriques.  On  y  reconnaît,  si  l'on  veut,  le  roi  Stanislas  dans  le  prince 
physicien,  et  M'"'=  du  Chàtclet,  morte  eu  1751,  dans  ce  passage  :  «  Au  lieu 
de  se  faire  dt^vote  par  hypocrisie,  on  se  fait  géomètre  ;  cela'  équivaut  à 
quitter  le  rouge  ;  honneur  égal.  » 

4.  V.  Ta-n:aï,  ch.  XXV. 
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d(3  son  pi'Opi'c  avril  '.  (a'S  l'cditcs  p(M'[)i''lii('ll('s,  ce  rarCmc- 
menl,  [jivlciilicux,  sont  poussés  aux  ileniirrcs  limites  dans 
le  Ihfsard  du  coin  du  feu,  qui  n'est  qu'une  nouvelle 
épi'euve  de  la  Nuit  cl  le  Mivitcnt.  A  celle  date  (17().j), 
Crébillon  persiste  à  j)oui'siiivi'e  le  succès  qui  lui  échappe, 
sans  comprendie  que  son  talent  esL  é[uiisé  et  (jue  le  conte 
libertin  a  fait  son  temps.  Au  Sujthit,  Coule  moral,  —  c'est 
le  titre  (ju'il  a  osé  lui  donnei',  })ai'  une  sorte  de  déli  au 
lecteur,  —  ont  succédé  dans  la  laveur  du  public  des  contes 
viaimcnt  moi'aux. 

D'ailleurs,  tandis  qu'il  se  travaillait  en  elTorts  inutiles 
pour  retrouver  la  vogue  que  lui  avaient  value  les  E(jarc- 
mcnts,  Tanzct'i,  le  Soplia,  d'autres  écrivains  avaient  exploité 
la  môme  veine  et  prouvé  qu'il  n'était  pas  difficile  de  réussir 
en  un  genre  «  si  mauvais,  a  dit  Gi'iinm,  qu'à  peine  est-il 
pardonnable  d'y  exceller  ».'- 

\]n  an  après  le  Soplia  paraissait  la  Patte  du  C/ial, 
a.  conte  zinziinois  )->,  et  deux  ans  après  les  Mtlle  cl  une 
Fudtiises,  «  contes  à  dormir  debout,  ouvi'age  dans  un  goût 
très  moderne  ».  L'auteur  était  un  tout  jeune  homme, 
Jacques  Cazotte  ^,  qui  voulut  prolester,  en  les  parodiant, 
contre  les  inepties  et  les  indécences  des  aontes  de  fées.  On 
y  voit  bien  une  femme  transformée  en  canapé,  mais  c'est 
«  un  honnête  meuble,  dont  les  aventures  ne  scandaliseront 
jamais  personne  ».  Kl  l'auleur  lient  parole.  La  critique  lit- 
téraire, à  peine  entrevue  chez  Ilamilton,  rare  chez  Crébil- 
lon et  Duclos,  qui  se  développera  chez  La  Morlière  et  Yoi- 

•1.  V.  le  S(,},]i<i,  cil.  XIX. 

'2.  Corr.  lin.,  I.')  (li'(H'iril)re  175i. 

!3.   Il  dcvail  pi-odiiiio  plus  lai'd  le  Lurd  l»ij)ro))ipti(,  olc. 
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senon,  sans  parler  de  Voltaire  cl  Diderot,  passés  maîtres  en 
ce  genre,  y  apparaît  déjà.  Cazolte  y  déploie  sans  doute 
plus  de  bonne  volonté  que  de  savoir  et  d'expérience,  mais 
il  y  avait  là  matièi'e  à  renouveler  le  conte,  et  d'autres  écri- 
vains allaient  venir  ([ui  en  sauraient  tirer  un  meilieiir 
parti. 

Ainsi  fit  dans  Angola  le  chevalier  de  La  Morlière,  qui 
joua  un  certain  rôle  dans  le  monde  des  théâtres  et  des 
cafés'.  Tout  un  chapitre  est  consacré  à  critiquer,  non  sans 
esprit,  les  auteurs  du  siècle.  Ailleurs  nous  sommes  au 
théâtre,  nous  voyons  les  spectateurs  qui  encomhrent  la 
scène.  On  joue  Mérope,  ce  qui  amène  l'éloge  de  Voltaire. 
On  joue  aussi  l'Oracle,  de  Saint-Foix,  qui  fut  un  grand 
succès.  L'auteur  nous  promène  des  coulisses  de  Fopéia 
aux  loges  de  la  comédie,  du  Ital  à  la  promenade  de  la 
grande  allée,  des  petits  appailements  faits  pour  le  plaisir 
à  la  campagne  commode  pour  l'amour.  Nous  sommes  en 
plein  Paris,  en  pleine  réalité.  Les  personnages  parlent  tous 
le  jargon  à  la  mode,  dont  l'auteur  a  pris  soin  de  souligner 
tous  les  termes.  C'est  même  la  principale  curiosité  du 
livre,  qui  n'est,  à  part  cela,  qu'un  conte  de  fées  dans  le 
genre  de  Tanza'i,^  plus  lestement  conduit,  mais  aussi 
licencieux. 

Avec  Diderot,  nous  sortons  tout  à  fait  de  la  banalité. 
Faut-il  pardonner  à  cet  homme  de  gé.nie  d'avoir  laissé 
échapper  de  sa  plume  les  Bijonx  Indiscrels  ?  Où  trouver 
une  excuse?  Peut-on  accepter  celle  que  lui-même  donnait 
à  Naigeon,  que  «  les  mauvaises  mœurs  font  les  mauvais 
livres  »  ?  Il  est  trop  facile  de  riposter  que  les   mauvais 

1.  "V.  /(■  Neveu  de  Rmucaii,  Ditlerol,  Œi(r)'e^,  t.  Y.  p.  428. 
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livres  con(i'il)uenL  à  développer  les  mauvaises  nirrurs.  Tou- 
tefois les  eliapilres  si  curieux,  si  ])r()rou(ls  ]»aiTois,  où 
Diderot  expose  ses  idées  sur  la  politi(pie,  la  seienee,  la 
])liilosojdiie,  la  litléralure,  plaident  eu  laveui"  de  Touvrage. 
(jue  vaut  d'ailleurs  le  reste  ?  Fort  peu  de  chose.  Diderot, 
a-t-on  dit,  par  besoin  ou  par  gageure,  voulut  faii'e  du  Cré- 
l)illon  nis.  11  en  fit,  tout  à  la  fois  moins  bien  et  mieux.  Ses 
inventions  liberlines  ont  quelque  chose  de  bizarre  et  de  bru  lai 
qui  dénote  un  puissant  esprit,  et  non  plus  un  petit-maître. 

'Ce  qui  cependant  le  distingue  le  plus  de  ses  prédécesseurs, 
c'est  une  tendance  très  marquée  à  Tirréligion.  Les  bramines 
sont  fort  souvent  mis  en  cause.  Il  est  vrai  que  Crébillon  les 
avait  déjà  malmenés,  et  que  l'abbé  de  Yoisenon,  avant  Diderot 
et  après  lui,  ne  les  ménagera  pas.  Mais  ce  qui  n'était  que 
raillerie  malicieuse  dans  les  fabliaux  du  moyen  âge,  ou  même 
dans  les  contes  du  xvi^  et  du  xvii^  siècles,  prend  au  xyiii^ 
je  ne  sais  quel  aspect  inquiétant.  A  travers  le  religieux 
raillé  et  insulté  on  entrevoit  la  religion  méprisée  et  atta- 
quée, surtout  chez  Diderot.  Voltaire  lui-même  paraît  moins 
agressif,  sans  doute  parce  qu'il  va  moins  droit  au  but,  et 
que  son  style  léger  et  rapide  nous  déguise  parfois  la  vigueur 
de  la  pensée  et  la  vivacité  de  l'attaque.  Le  style  de  Diderot, 
plus  énergique,  plus  coloié,  ne  dissimule  rien.  Aussi  ne 
peut-il,  lui  qui  a  fait  du  Crébillon  en  se  jouant,  goûter  la 
manièie  entortillée  de  Tanza'i ,  dont  il  a  fait  une  amusante 
parodie  '.  Il  est  môme  étrange  qu'il  ait,  au  début  de  son 
ouvrage,  semblé  mettre  sur  le  même  pied  Crébillon  etDuclos. 

En  effet,  ne  fût-ce  qu'à  ce  point  de  vue,  les  Confessions 
du  Comte  de'''  sont  bien  supérieures  à  Tanz/ii  et  au  SojiJui. 

1.  Œiirri^,  I.  IV,  p.  290. 
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D'une  simplicité  un  peu  sèclie  pai-fois,  le  style  de  Duclos 
est  souvent  d'un  naturel  exquis.  Le  plan  du  livre  est  aussi 
des  plus  simples.  Le  comte  de***  veut  nous  apprendre  com- 
ment il  s'est  détaché  du  monde.  A  ce  propos,  il  nous  raconte 
toutes  ses  bonnes  l'ortunes.  La  liste  en  serait  longue,  depuis 
la  marquise  qui  fait  l'éducation  du  jeune  ingénu  jusqu'à  la 
comtesse  deSelve,  femme  raisonnable  et  vraiment  aimante, 
qu'il  finit  par  épouser..  Ni  la  passion  italienne,  ni  la  con- 
stance espagnole  ne  sauraient  le  fixer,  ni  la  fierté  jalouse 
de  l'anglaise  le  retenir.  Kn  piovince,  où  il  mène  la  vie  de 
garnison,  les  officiers  se  remplacent  dans  les  bonnes  grâces 
des  dames,  en  suivant  l'ordre  du  tableau.  Mais  c'est  Paris 
surtout  qui  est  le  lliéàli'e  de  ses  succès.  Tour  à  tour  passent 
sous  nos  yeux  des  cai'aclères  prestement  tracés  :  la  pelile- 
maîlresse,  vive,  légère,  étourdie  ;  la  dévote  par  état,  qui, 
dans  sa  petite  maison,  traite  son  amant  en  directeur  chéri  ; 
la  conseillère   au   Parlement,  cérémonieuse  et  pleine  de 
moi'gue  ;  la  riche  marchande  de  la  rue  Saint-IIonoré,  qui  se 
livre  naïvement  au  plaisir.  A  ces  portraits  Duclos  ajoute 
des  réllexions  pleines  de  sel  sur  la  vanité  de  M.  et  de  M'"e 
l'intendante,  sur  la  robe  et  la  finance,  les  marchands  et  leurs 
travers.  Il  nous  peint  aussi  la  grande  dame  libertine,  mépri- 
sable au  point  de  faire  mépriser  son  amant.   En  elle  on 
trouve  la  commodité  et  les  agréments  d'une  fille  de  l'opéra, 
avec  le  ton  et  l'esprit  d'une  femme  du  monde.  Cruel  aveu 
de  l'auteur,  qui,  dans  son  apparente  légèreté,  flétrit  froide- 
ment les  mœurs  de  son  siècle.  Plus  loin,  c'est  la  femme  qui 
désire  unir  le  plaisir  et  la  considération,  et  qui,  ne  voulant 
pas  en  vieillissant  être  forcée  de  se  faire  dévote,  tient  bureau 
de  bel  esprit. 
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Diiclos  a  pi'iiil  li's  inuMirs  libres  de.  son  l.einps,  sans  vouloir 
nous  jioricr  au  vice.  Toui,  le  pi'ouvo  dans  son  (ruvro:  la 
réserve  de  sa  j)luuie  qui  (''vilc,  les  di'lails  liccucicux,  la  ((tu- 
version  de  son  héros,  revcini,  nu  peu  lard,  il  csl.  vrai,  de 
ses  préjugés  d'Iiomuie  à  la  mode,  enfin  ses  réih'xions  sur 
les  femmes  el  Tamour.  «  Les  arnanls,  dit-il,  se  prennent 
parce  qu'ils  se  plaisent  ou  se  conviennent,  et  ils  se  quittent 
parce  qu'ils  cessent  de  se  plaire,  et  qu'il  faut  que  tout 
linisse...  L'homme  à  la  mode  ne  doit  jamais  entreprendre 
que  des  conquêtes  aisées.  »  Il  quitte  une  maîtresse,  «  comme 
un  effet  qui  devait  être  dans  le  commerce  y.  Le  mot,  dans 
sa  ])rutalilé,  était  joli  :  aussi  fit-il  fortune'.  Mais  ce  qui 
relève  Duclos  et  son  héros,  c'est  que  le  comte  demeure  un 
honnête  homme,  c'est  qu'il  refuse  de  séduire  ou  plutôt 
d'accepliM"  la  jeune  lille  que  vient  lui  offrir  une  mère  affolée 
par  la  misère,  qu'il  la  marie  à  son  amant,  et  qu'il  est  heu- 
reux de  celte  bonne  action.  Nous  voilà  loin  de  Crébillon  : 
nous  sommes  sortis  de  la  fange  pour  n'y  plus  retomber,  sauf 
avec  Yoisenon. 

En  effet,  môme  dans  Acajou  et  Ziyphile[\l\ï),  sorte  de 
conte  de  fées,  Duclos  évite  d'être  indécent  -.  On  y  sent 
poindre  le  moraliste  qui  composera  bientôt  les  Considéra- 
lions  sur  les  mœurs  de  ce  siècle. 

L'auteur  des  Considéralioiis  avait  emj)loyé  une  seule  fois 
le  mol  «  femme  »  dans  cet  ouvrage^  Il  prit  sa  revanche 
dans  les  Mémoires  sur  les  'inœurs  de  ce  siècle,  mais  ce  n'est 
})lus  la  plume  qui  a  écrit  les  Confessions.  Plus  moral  sans 
doute,  le  livre  est  moins  agréable.  Le  récit  se  traîne   el 

1.  La  Morlièro  le  ropril  pour  son  roniplo  dans  Aiigala. 

2.  Conli's  iie  Duclos  ((Juanlin,  I.SSOi,  [).   IIK). 
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c'est  trop  souvénl  l'écrivain  qui  parle  cl. disserte  par  la 
])0uchedes  personnages.  Les  Mémoires  se  terminent,  comme 
lout  honnête  roman,  par  un  mariage  d'amour,  et  celte 
belle  maxime,  «  qu'il  n'y  a  de  vrai  bonheur  que  dans 
l'union  du  plaisir  et  du  devoir  »,  Marmontel,  quelque  peu 
raisonneur  comme  Duclos,  l'aurait  signée  des  deux' mains. 

On  a  accusé  les  philosophes,  dont  l'influence  ne  se  fait 
guère  sentir  qu'à  celte  dale,  c'est-à-dire  au  milieu  du  xyiii^ 
siècle,  d'avoir  aidé  à  corrompre  les  moHirs  en  sapant  la 
religion.  N'ont-ils  pas  plutôt  détourné  les  esprits  des  petits 
romans  licencieux,  des  pelits  poèmes  erotiques,  vers  des 
idées  plus  hautes  el  des  préoccupations  plus  nobles  ?  N'est- 
ce  pas  rendre  service  à  la  morale  que  d'élever  l'àmc  des 
jeunes  gens  par  la  discussion  des  questions  politiques  et 
religieuses,  au  lieu  de  la  laisser  courbée  vers  le  terre-à- 
lerre  des  plaisirs  sensuels  ou  de  la  distraire  par  des  contes 
et  des  opéras-comiques"  pleins  d'équivoques  obscènes  ? 
D'ailleurs  ce  libertinage,  qui  déborde  dans  les  écrits  que 
nous  venons  d'analyser  incomplètement,  est  antérieur  à 
V Encyclopédie,  à  J.-.l.  Rousseau,  aux  piincipaux  écrits  phi- 
losophiques de  Voltaire.  Crébillon,  La  Morlière,  Yoisenon, 
n'étaient  pas  des  philosophes.  Voltaire,  dans  ses  romans, 
ne  prêche  pas  l'immoralité  :  il  a  bien  d'autres  soucis.  Dide- 
rot seul  pourrait  être  mis  en  cause,  mais  Diderot  est  plu- 
tôt cynique  que  libertin. 

On  peut  même  remarquer  que,  sous  le  règne  de  la  phi- 
losophie, à  partir  de  1750  environ,  les  mœurs  s'amélio- 
rent, sinon  peut-être  beaucoup  dans  la  vie,  du  moins  très 
sensiblement  dans  les  livres,  qui  en  sont  d'ordinaire  un 
miroir  assez  fidèle.  11  est  vrai  que  Laclos  renchéiira  sur 

13 
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Crébillon,  (iiirhiuo  vingt,  ans  pins  lard.  Mais  uno  arralmio 
se  pi'odnil  à  ce  nionienl  dans  le  roman  el  le  conle.  Mai  inonicl 
en  sera  la  iiieillenre  preuve.  Dans  celle  jx'îriode  de  Uansi- 
lion,  q\ù  s'élend  de  1750  à  I7G0  envii'on,  nn  lioniine  d'es- 
pril  se  complaît  néanmoins  encore  dans  le  conle  libei'lin, 
cl  y  li'OLivc  nn  cerlain  succès.  L'abbé  de  Voisenon  continue 
dignement  Crébillon. 

Les  grâces  de  son  style  un  peu  maniéré  ne  doivent  pas 
nous  faire  illusion  sur  l'indécence  de  certains  récits,  et,  ce 
qui  est  plus  gi'ave,  sur  l'immoi'alilé  réelle  de  la  plupart  de 
ses  contes.  La  même  année  qu'Angola,  paraissait  le  Sullan 
MisaponfK  Ce  n'était  pas  le  pi'emier  ouvrage  en  ce  geni'c 
de  l'auteur,  mais  c'en  est  le  plus  risc{ué.  Le  Discours  pré- 
liminaire  contient  ces  singulières  excuses  :  «  Vous  trou- 
verez sans  doute  que  ce  conte  est  un  peu  libre,  je  le  pense 
moi-même,  mais  ce  genre  de  conle  étant  aujourd'bui  à  la 
mode,  je  profile  du  moment,  bien  persuadé  qu'on  revien- 
dra de  ce  mauvais  goût,  et  qu'on  préférera  bientôt  la  vertu 
outrée  de  nos  anciennes  béroïnes  de  romans  à  la  facilité  de 
celles  qu'on  introduit  dans  nos  romans  modernes.  »  Aj)rès 
s'être  ainsi  justifié,  l'auteur  avoue  qu'il  a  surpassé  ses  pré- 
décesseurs en  ce  genre,  parce  qu'il  a  voulu  a  ruiner,  s'il 
est  possible,  ceux  qui  voudront  écrire  après  lui  sur  un 
pareil  ton  ».  Est-ce  inconscience,  est-ce  impudeur  delà 
pari  Je  Voisenon?  Avait-il  la  lèie  assez  légère  poui'  ne  pas 
se  rendre  compte,  lui  qui  avait  failli  être  évêque,  de  la 
gravité  de  sa  faute  ? 


1.  On  peut  cliorclier  dans  le  Cousinde  Mahomrl,  de  l'i-oinin^el,  ol  (l;nis 
les  Mrmoires  Tidts,  de  Godard  d'Aucour,  la  peinliirc  (Ftin  Orienl  umins 
fisnlrtisish'. 
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Quoi  qu'il  en  soit,  ce  conle  n'est  qu'un  tissu  d'extrava- 
Linnccs  et  de  polissonnci-ies.  Si  l'on  passe  à  Tant  mieux 
pour  elle,  on  ne  liagne  pas  au  change.  Composé  après  le 
Snllan  Misa  pouf,  ce  conte  prouve  que  l'auteur  ne  s'était 
pas  corrigé.  Les  prêtres  et  la  religion  y  sont  fort  mal- 
traités :  c'est  la  note  dominante  chez  Voisenon,  qui  pouvait 
et  savait  être,  quand  il  le  voulait,  lihertin  sans  grossièreté. 
En  effet,  Zulmis  cl  Zelmaïde  ne  manque  ni  d'esprit,  ni 
même  de  délicatesse,  sauf  au  dénouement  qui  nous  ramène 
au  trivial  et  prouve  que  l'auteur  n'était  pas  capable  de 
garder  longtemps  le  Ion  de  la  bonne  compagnie.  On  y 
trouve  une  morale  peu  élevée,  mais  aimable,  d'amusantes 
critiques,  de  fines  allusions  aux  goûts  du  jour.  Aujourd'hui 
«  les  époux  s'achètent  au  lieu  de  se  choisir...  Gela  s'a})pelle 
une  alïaire  de  convenance  ».  Le  héros  sait  «  le  français 
comme  Paméla,  fait  des  logogriphes  »,  et  son  amante 
«  s'amuse  autant  à  l'entendre  parler  qu'à  lire  le  Mercure  ». 
La  naïveté  des  deux  amants  peut  séduire  à  première  vue, 
mais  c'est  une  naïveté  corrompue.  Pas  un  de  ces  conteurs 
n'a  peint  avec  vérité  l'amour  ingénu,  parce  qu'ils  n'y 
croyaient  pas.  Pour  soustraire  sa  fille  aux  poursuites  d'un 
amant  détesté,  une  mère  l'enferme  dans  la  maison  des 
vierges  d'Isis,  non  sans  lui  avoir  fait  le  plus  singulier  ser- 
mon sur  la  fidélité  conjugale. 

Même  dans  son  meilleur  conte,  VHistoire  de  la  Félicité, 
Voisenon  ne  poursuit  pas  réellement  un  but  moral,  comme 
on  pourrait  le  croire  tout  d'abord.  Un  père  et  une  mère, 
revenus  de  leurs  erreurs,  en  font  le  récit  à  leurs  enfants, 
et  sacrifient  leur  amour-propre  au  désir  de  les  instruire. 
Après  avoir  exposé  comment,  à  plusieurs  reprises,  elle  a  été 
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sur  le  })oinl,  d(!  m;mf{ii(M'  à  ses  devoirs,  cl  coiniiicnt  «  il  y 
a  des  verliis  que  Von  doil.  au  liasard  »,  la  mère  dil  à  sa 
fille  :  «  Il  n'y  a  qirun  aiiioiii'  pur  ([ui  puisse  l'eiidre  eon- 
slaiument  lieui-eux.  »  iMais  sa  lillc  lui  répond  malicieusc- 
nicnl  :  «  Ma  mère,.,  j'espère  que  vos  expériences  me  servi- 
ront ;  mais  je  ne  puis  m'empèclier  de  vous  dire  que  vous 
Tavez  échappé  belle.  »  Si  celle  réplique  donne  une  saveur 
piquante  à  Fliistoire,  elle  permet  de  douter  aussi  du  séi'ieux 
de  l'auteur. 

On  peut  cependant,  si  Ton  veut,  considérei'  Y  Histoire  de 
la  Félicité  comme  un  essai  de  conte  moral,  qui  aurait  pi'é- 
cèdé  ceux  de  Marmontel.  D'ailleurs  le  titre  impoitc  peu  : 
c'est  l'onivre  en  elle-même  qu'il  l'aut  considérer.  Vllistoiic 
de  la  Félicité  avait  paru  dans  le  Mercure,  fortement  expur- 
gée, et  pour  cause'.  Plusieurs  des  petits  contes  de  Voisenon 
y  furent  encore  publiés  ;  ce  sont  de  véritables  bluetles'^,  où 
l'esprit  scintille,  éblouit,  amuse,  mais  où  le  bon  sens  ne 
trouve  pas  toujours  son  compte. 

Somme  toute,  ce  qui  domine  dans  notre  littérature  au 
XYiiie  siècle  avant  Mai'inontel,  c'est  le  conte  plus  ou  moins 
franchement  libertin.  Cependant  l'aimable  et  insinuanl  Mon- 
crif  avait,  dans  les  Ames  rivcdcs,  «  histoire  fabuleuse  »,  et 
dans  quelques  contes  de  fées  fort  décents,  prétendu  éta- 
blir une  ou  plusieurs  vérités  morales.  Mais  l'ingénieux 
auteur  les  rattache,  comme  exemj)le  pouvant  servir  de 
leçons,  à  ses  Essais  sur  la  nécessité  et  les  moi/ens  de  plaire. 

'1.  Mercure,  juin  1750,  (2-  v.). 

2.  Il  cul  raison,  Il  eut  tort,  Ni  trop  ni  trop  peu,  les  A  propos,  la 
Navet  le  d'Amour,  gracieuso  allôgorio.  //  eul  lorl  parul  dans  le  Mercure  on 
jiiillcl  175.^,  Trop  loncj  (Ni  Irop  ni  Iroppeul  ou  il('c(Mnbrc'1757,  laN'uvelle 
l'ii  j;in\  ici"  \1')C)  {['■'■  V.). 
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Plaire  fui  en  cflel  la  grande  occupation  de  Moncrif  pendant 
toute  sa  vie,  plaire  surtout  aux  gens  en  crédit,  ce  qui  lui 
réussit  à  souhait.  Aussi  ne  s'atlaque-t-il  pas  réellement  aux 
vices,  mais  seulement  aux  défauts  qui  peuvent  nuire  en 
société.  Les  Dons  des  Fées  sont  destinés  à  mettre  en  lumière 
les  bons  etYels  de  la  condescendance  en  ce  monde.  Alcidor 
el  Thersandre  n'est  qu'une  leçon  de  savoir-vivre.  En  un 
mot,  les  Contes  de  Moncrif  rappellent  un  peu  trop  le  code 
des  bienséances. 

Il  était  réservé  à  Marmontel  de  créer  le  conte  vraiment 
moral.  Le  désir  de  rendre  service  à  son  ami  de  Boissy,  à 
qui  il  venait  de  faire  confier  la  rédaction  du  Mercure^  lui 
inspira  «  la  première  idée  de  faire  un  conte  ».  De  Boissy, 
«  ne  trouvant  rien  de  passable  dans  les  papiers  qu'on  lui 
laissait  »,  l'avait  supplié  de  lui  venir  en  aide  pour  soutenir 
son  journal,  et  de  lui  envoyer  quelque  chose,  prose  ou  vers. 
Marmontel,  après  avoir  toute  la  nuit  roulé  dans  sa  tète  le 
sujet  ([\ilcibiade,  se  leva  el  l'écrivit  tout  d'une  haleine,  au 
courant  de  la  plume.  Le  Mercure  se  trouva  bien  d'avoir 
publié  ce  premier  conte,  el  Marmontel,  à  la  prière  de  Boissy, 
en  composa  plusieurs  autres.  Ouand  il  lui  succéda,  il  con- 
tinua à  fournir  des  contes  au  journal  qu'il  avait  tout  intérêt 
à  rendre  attrayant.  C'est  ainsi  que,  de  septembre  1755  à 
décembre  1 759,  parurent  les  douze  premiers  Contes  moraux. 

Le  Mercure,  journal  assez  frivole  et  souvent  dépourvu 
d'intérêt,  avait  pendant  longtemps  publié  des  contes  pour 
allécher  les  lecteurs.  Mais  celte  veine,  trop  exploitée,  s'était 
épuisée,  si  bien  qu'en  janvier  17i7  le  rédacteur,  insérant 
le  Dn'vichc,  l'avait  accompagné  de  celte  note  :  «  Nous  avons 
déjà  donné  tant  de  contes  au  public  que  nous  ne  lui  aurions 
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pas  présenlé  celui-ci,  s'il  ii'étaiL  rccUcmcnl  Iratluil  du  turc; 
on  le  l'cuiai'quora  aisément  dès  les  premièi'es  pages.  »  Etait-ce 
vrai  ?  était-ce  un  simj)le  moyen  de  réclame  ?  Cela  pi'ouve 
toul  au  moins  que  le  public  commençait  à  se  lasser  d(;  tous 
ces  contes  pseudo-orientaux,  de  toutes  ces  rapsodies  qu'on 
lui  servait  depuis  l'apparition  des  Mille  ci  une  nuit.s,  des 
Mille  et  un  jours,  des  Mille  d  vue  heures.  Les  Coules  moraux 
remirent  à  la  mode  un  genre  épuisé,  en  le  renouvelant. 

Leur  vogue  fut  telle  que  l'auteur,  en  17G1,  publia  une 
première  édition  des  contes  parus  dans  le  Mercure,  en  y 
ajoutant  trois  nouveaux  récits.  La  deuxième  édition  s'accrut 
encore  de  trois  contes,  et  l'édition  de  L765  de  cinq  autres. 
Le  succès  fut  si  grand  que  l'auteur  put  dire  sans  se  ilatter, 
dans  la  préface  de  1705,  que  ses  contes,  dans  leur  nou- 
veauté, avaient  été  traduits  en  italien,  en  allemand,  deux 
ibis  en  anglais,  et  mis  en  action  avec  succès  sur  les  théâtres 
de  Paris  et  de  Londres'.  En  1787,  quand  il  publia  une 
édition  complète  de  ses  oeuvres,  de  celles  du  moins  qu'il 
voulait  recueillir,  il  put  ajouter  qu'ils  étaient  alors  traduits 
dans  toutes  les  langues  de  l'Europe.  De  plus,  dit-il  modes- 
tement, «  par  une  faveur  dont  je  suis  redevable  au  genre 
même  de  cet  ouvrage,  il  est,  chez  l'étranger,  au  nombre  des 
livres  français  à  l'usage  de  la  jeunesse  qui,  en  étudiant 
notre  langue,  veut  se  former  une  légèi'e  idée  de  nos  manières 
et  de  nos  mœurs  ».  Ses  Contes,  en  effet,  avaient  été  tiès 
bien  accueillis  partout,  et  la  moitié  environ  avait  été  mise 
au  théâtre'-'.  Il  goîita  donc  le  plaisir  de  les  voir  revivre  sur 
la  scène  et  ne  dut  pas  en  être  étonné.  S'élant  aperru  (pie 

'J.  V.  à  VAppeitdice  la  bibliographie  des  Contes  nwrau.v. 
2.  Sur  les  pièces  tirées  des  Conlea  moraux,  v.  VA}ypend\cc. 


CONTES  MORAUX.  229 

Molière  cl  les  poêles  qui  l'avaient  suivi  n'avaienl  pas  épuisé 
tous  les  ridicules,  il  avait  recueilli  à  ce  sujet  quelques  obser- 
vations qu'il  avait  eu  d'abord  l'intcnlion  de  proposer  aux 
jeunes  auteurs  et  qu'il  mit  lui-même  en  œuvre  dans  ses 
premiers  récils.  Il  lallul  néanmoins  le  talent  souple  et  gra- 
cieux de  Favart  pour  tirer  un  lieureux  parti  des  meilleurs, 
Soliman  II  ou  les  Siillanes,  Annette  et  LubiiiK 

Cependant,  si  Marmontel  désirait,  chemin  faisant,  cire 
utile  aux  écrivains  dans  l'embarras',  il  voulait  surtout  servir 
les  mœurs.  Aussi,  «  flatté  d'avoir  saisi  le  goût  du  public  dans 
un  genre  que  l'on  daigna  regarder  comme  nouveau'^  »,  il 
continua  à  s'y  exercer.  Il  eut  dès  le  début,  à  n'en  pas  douter, 
le  dessein  de  combattre  les  ridicules,  comme  on  le  fait  au 
théâtre,  et  d'essayer  de  les  corriger.  Dans  le  Scrupule,  par 
exemple,  il  s'attaque  à  k  l'idée  que  les  jeunes  personnes  se 
font  de  l'amour,  d'après  la  lecture  des  romans  ». 

L'amour  constitue  en  effet,  dans  les  premiers  contes,  le 
fond  du  récit  ;  mais,  au  rebours  de  ses  prédécesseurs, 
Marmontel,  touLen  ne  s'occupant  que  des  femmes  consi- 
dérées comme  amantes  ou  comme  épouses,  est  bien  loin  de 
nous  les  présenter  toujours  faibles  et  faciles  à  séduire.  Il 
croit  évidemment  à  leur  veilu  possible,  il  en  parle  avec 
respect,  quand  elles  le  méritent.  Les  contes  et  romans  nou- 
veaux, il  les  a  lus,  il  les  connaît,  il  en  voit  le  danger.  Il 

1.  Encijclopédie,  art.  Comédie  (1753). 

2.  «  Le  succès  qu'a  eu  au  théâtre  le  sujet  de  Soliman,  traité  par  un 
homme  qui  éci'it  avec  beaucoup  de  facilité  et  de  grâce,  me  permet  d'es- 
pérer que  Ton  fera  le  même  usage  de  quelques-uns  de  ces  petits  tableaux, 
et  à  Tavenir  je  m'occuperai,  comme  j'ai  fait  dans  ces  trois  nouveaux  contes, 
à  choisir  des  actions  faciles  à  mettre  sur  la  scène,  pour  épargner  du  travail 
aux  auteurs.  »  Préface  de  la  '2'-  éd.  (1761). 

3.  Préface  des  Contes. 
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veut,  lui  aussi,  faire  le  poi'Uail  de  ses  conleniporaiiis,  mais 
exact  et  eoiuplet  :  il  n'y  a  pas  dans  la  société  (jue  des  piîlils- 
maîtrcs,  des  liommcs  à  bonnes  foi'tuncs,  et  des  leinnics 
libertines.  Puis,  à  mesure  qu'il  éci'it  de  nouveaux  contes, 
quand  il  croit  avoir  dit  sur  l'amour,  légitime  ou  non,  ce 
(pi'il  a  observé  d'utile,  pour  ne  pas  se  répéter,  se  tiaîuei' 
toujours  dans  la  même  ornière,  il  examine,  en  esprit  grave 
et  sérieux,  les  devoirs  des  pères  et  des  mères  envers  leurs 
enfants,  des  maris  et  des  épouses  vis-à-vis  l'un  de  l'autre,  il 
flétrit  le  crime  de  la  séduction,  —  ce  sont  ses  propres  ternies, 
—  en  un  mot,  il  fait  œuvre  de  moraliste. 

Même  dans  les  rares  sujets,  dit-il,  qui,  «  sans  avoir  une 
moralité  directement  relative  à  nos  mœurs,  me  donnaient 
des  situations  toucbantes  ou  des  tableaux  intéressants,... 
j'ai  eu  pour  objet  de  rendre  la  vertu  aimable...  Enfin,  j'ai 
tâcbé  partout  de  pcindi'e,  ou  les  mœurs  de  la  société,  ou  les 
sentiments  de  la  nature  »,  c'est-à-dire,  suivant  le  langaue 
du  temps,  les  sentiments  de  famille.  C'est  ce  qui  lui  a  fait 
donner  à  son  recueil  le  litre  de  Contes  mormix.  11  en  avait 
bien  le  droit,  car  ils  le  sont  de  fait  et  d'intention'. 

Il  ne  faudrait  pas  croire  pour  cela  que  Marmontel  ait  eu 
ridée  de  faire  l'éducation  du  public  aux  différents  âges  de 
la  vie.  11  laissera  ce  soin  à  Baculard  d'Arnaud,  qui  devait, 
quelque  vingt  ans  plus  tard,  dans  une  série  interminable  de 
récils  fictifs  ou  d'anecdotes  plus  ou  moins  liisloriques,  les 
Epreuves  de  la  vertu,  les  Nouvelles  historiques  et  les  Delas- 
se)nents  de   l'homme  sensible,  faire   gémir  les  presses  et 

1.  V.  à  V A})2iendice  les  litiges  originaux  des  Cunics,  qui  furent  modilirs, 
quand  ils  parurent  en  volumes.  Le  premier  qui  soil  appelé,  au  Mercure, 
conte  moral,  est  en  réalité  le  sixième. 
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endormir  les  lecteurs,  à  l'iionnète  Berquin,  qui  publiera 
périodiquemenl  ses  contes  un  peu  fades  dans  l'Ami  des 
enfants,  devenu  en  grandissant  l'Ami  de  l'adolescence,  à 
M"is  de  Genlis,  la  grande  pédante  (Tu  siècle,  à  qui  l'on  doit 
les  longues  Veillées  du  château  cl  auti'cs  productions  du 
même  genre.  Marmontel  prétendait  instruire,  il  est  vrai, 
mais  sans  ennuyer,  sans  faire  en  quelque  sorte  un  cours 
de  morale  méthodique.  Il  n'a  pas  suivi  un  plan  impérieux, 
dont  il  n'aurait  pu  s'écarter  sans  manquer  en  quelque  sorte 
à  sa  mission.  11  s'est  même  j)réoccupé  d'inlroduii'u  de  la 
diversité  dans  ses  récits,  qu'il  voulait  rendre  ainsi  plus 
agréables,  et  dont  plusieurs  lui  furent  inspirés  par  le 
hasard,  comme  la  Bergère  des  Alpes  et  Annelte  et  Lnbin. 
11  désirait  éviter  au  lecteur  la  fatigue  qui  résulte  de  la 
monotonie,  et,  dans  la  Préface  de  1705,  nous  fait  cet  aveu 
presque  ingénu  :  «  C'est  dans  le  dessein  de  varier  les  tons 
ou  de  rapprocher  les  contrastes,  que  j'ai  changé  dans  cette 
édition  l'ordre  observé  dans  les  premières  (1701),  et  entre- 
mêlé quelques-uns  des  nouveaux  contes  parmi  les  anciens.  » 

Si  l'on  veut  se  faire  une  idée  juste  des  Contes  moraux, 
il  est  nécessaire  de  les  lire  dans  l'ordre  où  ils  ont  été 
publiés.  En  effet  l'auteur  a  eu  deux  manières  principales  : 
il  s'est  d'abord  contenté  de  décrire  les  mœurs  du  temps  et 
tout  spécialement  l'amour  ou  la  galanterie  ;  puis  il  nous  a 
présenté  la  famille  sous  tous  ses  aspects,  et  la  société,  au 
moins  en  partie.  Certains  contes  ne  peuvent  rentrer  dans 
aucun  de  ces  groupes,  car  ils  se  rattachent  plus  ou  moins 
à  l'un  ou  à  l'autre,  ou  demeurent  même  complètement 
isolés.  Toute  classification  des  Contes  moraux  serait  forcé- 
ment arbitraire,  si  elle  était  rigoureuse.  L'auteur  a  voulu 
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surloul,  j)('ii(];iiil  les  dix  ans  (ju'il  a  misa  1(3S  écrire,  plus  o\i 
moins  moraliser,  et  ccUc  préocciipalion  s'est,  acerue  de 
jour  en  jour  :  voilà  tout  ce  que  l'on  peut,  affirmer. 

Il  a,  dans  ce  bul,  e'omme  Ions  les  auleui's  comiques  el 
conleui's  consciencieux,  jelé  les  yeux  autoui'  de  lui,  el  noh; 
ce  (jui  se  passail  dans  le  milieu  où  il  vivait.  Kn  posture 
d'étudier  la  ville  el  même  la  cour,  (ju'il  entrevoyait  tout  an 
moins  en  fréquentant  chez  M'"c  (j^  Pompadour  et  autres 
grandes  dames,  il  a  peint  les  bourgeois  et  les  grands  sei- 
gneurs, parfois  aussi  les  paysans  qu'il  aimait  et  connaissait 
bien.  Rarement  son  imagination  l'entraîne  en  dehors  de  sa 
sphère  habituelle. 

L'invention  est  donc  chez  Marmonlel  le  résultat  d'ob- 
servations plus  ou  moins  exactes.  Mais  il  sut  marquer  de 
son  em})reinte  des  sujets  qui  appartenaient  à  tout  le  monde. 
Cependant  le  seul  critique  qui  rendit  compte  avec  quelque 
détail  des  Contes  moraux.,  lui  a  refusé  ce  mérite.  «  Nos 
livi'cs  de  morale,  dit  Fréron,  nos  pièces  de  théâtre,  nos 
romans,  nos  contes  de  fées,  pourraient  revendi(pier  une 
bonne  partie  des  caractères  et  des  incidents.  » 

Mais  après  avoir  affirmé  que  Marmontel  imitait  beau- 
coup, Fréron  en  est  l'éduit  à  citer,  en  fait  de  preuves,  une 
seule  imitation  directe,  reconnue  de  foi't  bonne  grâce  par 
l'auteur  lui-même  dans  sa  Préface.  Le  sujet  du  Mari  Si/lphc  ' 
est  en  effet  emprunté  au  Sylphe,  comédie  de  Saint-Foix. 
«  il  n'y  a  de  moi,  dans  cette  fable,  dit  Marmontel,  que  les 

I.  I'"r(''r()n,  s'il  avait  rW'  titoiiis  parossciiN  cl  iiiiciiN  inslruil,  aurait  pu 
ajdiili'r  i|iic  Saiiil-Koix  s'est  sans  doiilc  iiis[iii:''  du  Sijlji/ie  dr  C'a-(''liili(in 
lils,  et  que  iiii-mèine  l'ut  iiiiiti''  par  Moiurir  dans  le  liailel  de  /.i-liiiiliir,  mi 
des  Sylji/ioi,  dont  la  représentation  tourne  la  lèle  à  liiéroïne  du  conle  de 
Marmontel. 
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délails  épisodiqiics,  les  caractères  et  la  moi'alilc.  »  C'est 
bien  quelque  chose.  Que  Laiirvlte  d'ailleurs  ressemble  à 
Nanine,  que  Soliman  //doive  quelque  chose  au  dialogue  de 
Fonlenelle  entre  Agnès  Sorel  et  Roxelone  ' ,  ce  sont  là  chicanes 
presque  puériles.  La  meilleure  réponse  (ju'on  y  puisse  faire. 

.  Marmontel  l'a  indiquée  dans  son  article  Plagiat-.  «  Bien 
souvent  l'auleur  ne  sait  lui-même  où  il  a  vu  ce  qu'il  imite  : 
l'esprit  ne  vit  que  de  souvenirs,  et  rien  de  plus  naturel 
que  de  prendre  de  bonne  loi  sa  mémoire  pour  son  imagi- 
nation, rien  de  plus  diflicile  que  de  bien  démêler  ce  qu'on 
a  tiré  des  livres  ou  des  hommes,  de  la  nature  ou  de  soi- 
même.  »  Marmontel,  dans  ses  Confcs,  n'a  presque  jamais 
eu  de  modèle  sous  les  yeux,  et  ses  imitations,  le  plus  sou- 
vent involontaires,  sont  plutôt  des  réminiscences. 

Il  y  a  d'ailleurs  dans  son  œuvre  deux  récits,  les  seuls 
qui  n'aient  presque  rien  du  xviii*'  siècle,  qui  nous  prouvent 
combien  son  imagination  était  stérile,  quand  elle  était 
abandonnée  à  elle-même.  Lausus  et  Lydie  et  les  Mariages 
Samniles  nous  peignent  les  sentiments  de  la  nature  dans 

.  ce  qu'ils  ont  de  plus  général,  de  plus  vague  et  de  plus  banal. 
Alcibiadc  et  Alddonis  nous  offrent  au  contraire  un  agréabliî 
mélange  des  mœurs  grecques,  au  moins  pour  les  détails 
extérieurs,  et  des  mœurs  de  l'époque.  Voltaire  nous  peignait 
ainsi  les  Français  à  Babylone  ou  ailleurs.  Est-ce  à  son 
exemple  que  Marmontel  les  transporte  à  Athènes?  Il  a  du 
moins  changé  la  scène,  le  décor,  non  sans  habileté.  Si  une 
forS'par  hasard,  dans  Soliman  JI,  il  s'est  montré  audacieu- 
scment  fantaisiste,  il  est  plus  sage  d'habitude,  on  pourrait 

1.  V.  r'ontL'iU'llo,  A'uKi'ccui.c  Uialugues  des  Moiis,  Agnès  Sorel  et 
lloxelane,  et  aussi  Soliinaii  et  Julielle  de  Gonzague. 

2.  Elchnenls  de  Lillcralure.  • 
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iiiriiie  (lii'c  1111  peu  lorrc-à-leriv..  Lo  I'uikI  du  conlc  csl  tou- 
jours U'ùs  siiiiplo. 

Dans  le  Scrupule  cl  Tuut  ou  nieii,  coiuine  dans  Alcibiade, 
Soliman  II  et  Alcidonis,  il  s'ai^il  uniquement  de  l'amour 
préseiilé  sous  divers  aspects.  Mais,  tout  en  subissant  l'in- 
llucnce  de  Cichillon,  de  Voiscnon,  et  même  de  Voltaire, 
bien  (pie  ciicz  celui-ci  l'amour  ne  soit  qu'un  ressort  secon- 
daire, tandis  qu'il  est  tout  clicz  les  autres,  Marmontel  ne 
conroit  pas  cette  passion  comme  ses  devanciers.  Voltaire 
n'en  parle  qu'en  passant,  en  liomme  qui  n'a  j)as  dû  y  être 
fort  sensible,  et  raille  les  amants  plus  qu'il  ne  les  plaint. 
Les  auteurs  de  contes  libcitins  peignent  la  volupté  et  non 
l'amour.  On  ne  suppose  pas  que  chez  leurs  héros  et  leurs 
héroïni's  il  puisse  jamais  devenir  dramatique,  ni  les  pousser 
aux  résolutions  désespéi'ées.  Au  contraire,  dans  Tout  ou 
Rien,  un  amant  malheureux  songe  à  se  faire  tuer  à  l'armée. 
Ici  apparaît  discrètement  le  tragique  :  c'est  un  élément 
nouveau  dans  le  conte  au  wui"^  siècle.  On  ne  peut  en  elTcl 
prendre  au  sérieux  les  aventures  plus  ou  moins  horribles 
de  Candide,  car  la  gaieté  })resque  boullbnne  et  le  rire  amer 
de  l'auteur  nous  empêchent  d'être  émus.  Les  malheurs  de 
l'Ingénu  et  de  sa  belle  maîtresse  ne  nous  touchent  pas 
davantage.  Voltaire  est  philosophe  avant  tout,  et  le  l'écit 
chez  lui  n'est  qu'un  prétexte  à  satire  mordante  et  même 
cruelle.  iMarmonlel  a  des  visées  moins  hautes,  et,  pour 
moraliser,  il  est  tantôt  enjoué,  tantôt  grave  ;  à  mesure  qu'il 
veut  instruire  davaiilagê,  il  verse  dans  la  sentimentalité, 
bannie  du  conte  jus(iue  là,  cl  ouvre  la  voie  où  s'engageront 
bien  des  auteurs  après  lui  '.  La  transition  du  i^enre  lé^er 

1.  jyArnaïuI,  ^lurciri*,  liiilx'i'L  eic. 
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au  genre  sérieux  esl  très  sensible  dès  le  cinquième  conte,  ce 
qui  n'empêchera  pas  rauteur  de  revenir  au  ton  pres({ue 
frivole,  dans  Heureusement,  le  Philosophe  soi-disant,  el  le 
Connaisseur. 

Dans  les  Deux  Infortunées,  la  "manière  change  du  tout  au 
tout.  Nous  tombons  ici  franchement  dans  le  dramatique. 
Au  dénouement,  un  mari,  mourant  des  suites  de  ses  débau- 
ches, appelle  auprès  de  lui  sa  femme  qu'il  avait  exilée  dans 
un  couvent,  reconnaît  ses  torts,  el  expire  au  milieu  de  cruelles 
souffrances.  Avec  la  Bergère  des  Alpes,  anecdote  purement- 
romanesque,  la  sensibilité  s'exagère,  devient  raisonneuse  et 
nous  laisse  froids.  Knliu,  la  Mauvaise  Mère^  la  Bonne  Mère, 
l'Ecole  des  Pères,  le  Bon  Mari,  la  Femme  comme  il  y  en  a 
peu,  nous  montrent  la  famille  telle  qu'elle  existe  ou  qu'elle 
devrait  exister.  L'invention,  en  des  sujets  de 'cette  nature, 
est  peu  de  chose.  Le  but  moral  poursuivi  par  l'auteur  prime 
tout.  Le  conte  devient  une  sorte  de  thèse,  et,  si  la  morale 
y  gagne,  l'art  y  perd  presque  toujours. 

Les  caractères  ont  moins  de  relief,  l'intrigue  se  ralentit. 
Marmonlel  devient,  à  mesure  qu'approche  la  maturité, 
franchement  prêcheur  et  moraliste.  Il  était  évidemment 
dans  sa  nature,  sans  compter  l'influence  d'une  éducation 
ecclésiastique  poussée  fort  loin,  d'instruire  et  de  sermonner. 
Il  le  fait  maintenant  sur  la  famille;  il  le  fera  plus  tard  sur 
l'art  de  gouverner  les  hommes,  sur  la  tolérance  et  le 
fanatisme.  Sachons-lui  gré  néanmoins  de  ses  excellentes 
intentions,  et  de  nous  avoir  prouvé  dans  ses  Contes  qu'il 
n'y  avait  pas  au  xviiie  siècle  que  des  veuves  facilement 

'1.  La  Mauvaise  Mère,  dont  la  prcmiorc  partie  est  encore  assez  vive  et 
spirituelle,  oilre  quelque  analogie  avec  le  Jeannot  et  CoVtu  de  Yollaire, 
écrit  plus  tard. 
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(■onsolal)l(S,  des  mères  sans  entrailles,  des  maris  rom- 
plaisanls,  des  femmes  volages,  des  amants  sans  déliralesso 
et  sans  pi'oljiié.  Si  (Irébillon  et.  Yoisenon  ont  peint  Inir 
siècle  avec  une  exaclilude  relative,  iMarmonlel  Ta  peini, 
anssi,  et  rien  ne  prouve  que  l'image  qu'il  nous  en  donne 
soit  fausse.  Mais  le  tableau  devient  forcémcnl  un  peu  terne. 
Un  autre  écueil  était  à  redouter  :  l'analogie  des  situations, 
toujoui's  à  peu  près  les  mêmes,  amenait  nécessairement 
des  redites,  malgré  la  variété,  plus  apparente  que  réelle, 
des  événements.  Dans  le  conte  sérieux,  aussi  bien  que 
d'autres  dans  le  conte  libei'tin,  Marmonlel  était  condamné 
à  se  répéter.  La  Fontaine  n'a-t-il  pas  dit  lui-même  : 

Ma  muse  met  guimpo  sur  le  tapis  : 
Et  puis  quoi  ?  guimpe  et  puis  guimpe  sans  cesse; 
Bref,  toujours  guimpe,  et  guimpe  sous  la  presse. 
C'est  un  peu  Iro}). 

Mais  le  malicieux  conteur  savait  bien  qu'on  fatigue 
moins  le  lecteur  à  lui  ressasser  des  histoires  licencieuses 
qu'à  lui  rebattre  les  oreilles  des  meilleurs  conseils.  Mar- 
rnontel,  du  reste,  en  voulant  toujours  récompenser  la  vertu, 
se  condamnait  à  terminer  presque  tous  ses  récits  par  le 
même  dénouement,  aussi  heureux  que  prévu  :  un  mariage, 
une  réconciliation  entre  époux,  le  triomphe  de  l'amour 
fdial  ou  paternel.  C'est  à  peu  près  aussi  inévitable  dans 
un  conte  moral  que  dans  un  conte  de  fées. 

Il  y  a  plus  d'originalité  '  dans  certains  contes  d'un  carac- 
tère particulier.  Anncllc  et  Lubin,  dont  le  fond  est  vrai-, 
mais  les  détails  de  Marmontel,  est  une  histoire  joliment 

i.  V.  aussi  le  Connaisseiir  cl  Je  l'Inlosiyphc  soi-disaul. 
2.  Y.  Mémoires,  1.  VII. 


LA   COMPOSITION   ET   LE   STYLE.  Z.h 

tournée,  s.inrquelqiics  traits  d'une  naïveté  peut-être  affectée 
ou  crune  philosophie  un  peu  prétentieuse.  L'auteur  a  beau 
nous  déclarer  que  ses  héros  sont  pliilosophes  sans  le  savoir  ; 
nous  n'ignorons  pas  que  Daphnis  et  Chloé,  à  qui  ils 
pourraient  faire  songer  par  moments,  ne  sont  pas  philo- 
sophes du  tout. 

Si  l'imagination  est  un  peu  courte  chez  Marmontel,  la 
composition  et  le  style  rachètent-ils  ce  défaut  assez  grave  par 
des  qualités  de  premier  ordre?  Ils  nous  donnent  la  mesure 
d'un  talent  honnête,  d'un  écrivain  qui  sait  conduire  une 
intrigue  avec  vraisemblance,  qui  connaît  sa  langue  et  la 
manie  en  général  avec  sûreté,  et  qui,  tout  en  ét;uU  lui- 
même,  tout  en  ne  ressemblant  à  personne,  n'a  pas  ce  je  ne 
sais  quoi  qui  n'appartient  qu'au  génie. 

Destiné  à  soutenir  une  thèse,  le  conte  est  composé  mé- 
thodiquement d'un  certain  nombre  d'épisodes  en  quelque 
sorte  symétriques.  Voltaire  avait  bien,  il  est  vrai,  procédé 
ainsi  dans  Zadig,  et  devait  recommencer  dans  Candide; 
mais  combien  le  cadre  est  plus  large,  la  thèse  à  défendre 
plus  importante,  la  variété  des  épisodes  plus  grande.  La 
libre  philosophie  de  l'auteur  se  joue  audacieusement  de 
toutes  les  opinions,  de  toutes  les  croyances,  de  tous  les 
préjugés,  à  travers  les  détours  d'une  intrigue  souple  et 
ténue,  sans  oublier  cependant  le  but  poursuivi,  la  fatalité 
à  défendre,  l'optimisme  à  écraser  sous  l'ironie  la  plus 
accablante.  Marmontel  usa,  dans  les  limites  plus  étroites 
du  conte,  de  cette  façon  commode  de  développer  les  carac- 
tères et  d'aboutir  à  un  dénouement  qui  démontre  la  vérité 
que  l'on  veut  prouver  ;  mais  on  se  lasse  assez  vite  de  cette 
uniformité  dans  la  marche  du  récit. 
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Dès  !(!  prciiiicr  ronio,  nous  voyons  Alcihijidc,  (|iii  a  la 
ridicule  |>i'(''l(_'Mlion  (rèliH;  aiuK'  uui(|U('uii'nl  pour  soi-inrnie, 
échouer  succ(3Ssivomc.nL  dans  celle  enlivprise  auprès  d'uiK» 
prude,  d'une  ingénue,  d'une  veuve,  iVnnc  f(Muuii3  de  jul;i', 
d'une  courlisane  enfin.  En  un  sujet  j)Ius  sérieux,  une 
mèi'e  ',  qui  se  dévoue  louL  enlière  à  i'éducalion  de  salille, 
et  veut  l'empêcher  de  choisir  un  mauvais  mari,  fait  subir 
aux  deux  prétendanls  rpialre  épreuves  successives  :  hi  nou- 
velle du  jour,  le  spectacle,  le  jeu,  la  promenade,  mettent 
en  lumière  leurs  caractères,  et  la  jeune  fille  est  éclairée 
comme  le  souhaitait  sa  mère.  Marmontel  sut  cependant 
renoncer  à  celte  sorte  d'intrigue  à  tiroir,  qui  serait  devenue 
bien  monotone.  Il  le  fit  surtout  quand  le  conte  devint  chez 
lui  plus  sérieux,  et  donna  dans  Laurcllc  l'exemple  d'un 
l'écitbien  conduit,  d'une  seule  teneur,  et  propre  à  exciter 
l'émotion  dramatique. 

Malgré  l'intérêt  que  présente  ce  conte,  c'est  dans  le 
genre  léger,  pompadour,  suivant  le  mot  de  Sainte-Beuve, 
que  Marmontel  a  produit,  sinon  un  chef-d'œuvre,  du  moins 
une  œuvre  fine,  délicate,  où  il  a  su  garder  la  mesure  dans 
le  développement  de  l'intrigue,  et  prendre  le  ton  qui 
convient  au  conte  demi-mondain,  demi-moral. 

Heureusement,  peut-être  inspiré  d'un  passage  de  Voi- 
senon  ',  rappelle  en  eflet  sa  manière  alerte.  Cette  Anrcdolr 
française,  bien  française  en  eflet  par  la  vivacité  et  l'esprit, 
parut  dans  le  Mercure  en  octobre  1758.  C'est  nn  conte  à 
épisodes,  comme  les  premiers,  mais  ce  qui  lui  donne  plus 
de  piquant,  c'est  que  le  principal  personnage  raconte  lui- 

i.  La  Banne  MIto. 

2.  Tfifitoiro  de  la  ]£élicUé  :  «  Il  va  dos  voriiisquo  l'on  doil  an  liasard.  » 
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même  ses  avenlurcs,  sans  le  reconnaître,  à  Tiin  des  aclcurs 
qiril  met  en  scène.  Nulle  longueur,  une  grande  rapidilé 
dans  le  dialogue,  des  caractères  bien  dessinés,  surtout 
celui  de  Thonnète  femme. qui  rappelle,  sans  fausse  pruderie 
ni  sous-enlendus  libertins,  les  dangers  auxquels  sa  vertu  a 
écbappé,  tout  cela  constitue  une  vi'aie  comédie'. 

"  Non,  Madame,  disait  l'al)])é  do  Cliàleauneuf  à  la  vieille  mar- 
quise de  Lishan,  je  ne  puis  croire  que  ce  qu'on  appelle  vertu  dans 
une  femme  soit  aussi  rare  qu'on  le  dit,  et  je  gagerais,  sans  aller 
plus  loin,  que  vous  avez  toujours  été  sage.  —  Ma  foi,  mon  cher 
abbé,  peu  s'en  faut  que  je  ne  vous  dise  comme  Agnès  :  Ne  garjez 
pas.  —  Perdrais-je  ?  —  Non,  vous  gagneriez,  mais  de  si  j)ou,  si 
peu  de  chose,  f|ue  franchement  ce  n'est  pas  la  jx-ine  de  s'en 
vanter.  —  C'est-à-dire.  Madame,  que  votre  sagesse  a  couru  (\o^ 
risques.  —  Hélas!  oui;  et  plus  d'une  fois  je  l'ai  vue  au  moment 
de  faire  naufrage.  Hewcusement,  la  \oilà  au  port.  —  Ah!  manjuise, 
contiez-moi  le  récit  de  vos  aventures.  —  Volontiers  :  nous  sommes 
dans  l'âge  où  l'on  n'a  plus  rien  à  dissimuler  ;  et  ma  jeunesse  est 
si  loin  de  moi  que  j'en  puis  parler  comme  d'un  beau  songe.  » 

La  grâce  souriante  de  la  vieille  marquise  cl  la  bien- 
veillante curiosité  de  l'abbé,  autorisée  d'ailleurs  par  leur 
âge  à  tous  deux,  ne  sont-çUes  pas  cbarmantes  ?  Ce  n'est 
encore  qu'une  esquisse  ;  le  tableau  va  s'acliever  peu  à  peu 
sous  nos  yeux. 

La  marquise  commence  son  récit  par  un  portrait  peu 
flatté  de  son  mari:  «  Il  se  piquait  de  tout,^el  n'était  bon  à 
rien...  Nos  premiers  tète-à-lète  furent  remplis  par  le  récit 

1.  Elle  fut  d'ailleurs  mise  avec  succès  au  théâtre  par  Rochon  de  Clia- 
bannes,  mais  la  pièce  ne  vaut  pas  le  conte.  Rochon  Ta  singulièi^ement 
modifié,  en  empruntant  le  personnage  de  Lindor  au  Scrupule.  Tout  ce 
qui  pouvait  être  pris  aux  deux  contes  Ta  (Hé,  mais  les  vers  prosaïques  de 
Rochon  sont  loin  de  valoir  la  prose  alerte  de  Jlarmontel. 

10 
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(le  SCS  bonnes  Ibrlunes.  f  (lela  avanl,  li^  mariage.  Aussi  la 
jeune  fille  se  rcvolle-l-elle,  niais  en  vaiji  :  «  Je  l'épousai.  Du 
lue  (Il  prouicllre  de  raiiuer  nniijuciiienl  ;  ma  bouche  dil. 
oui,  mon  cœur  dil  non;  el  ce  fui,  mon  coiurqui  liul  [)arol('.  » 
(le  mari  impose,  un  fat  doublé  d'un  imbécile,  va  meilre  à 
de  rudes  épreuves  la  vertu  de  sa  jeune  femme,  el  l'on  com- 
prend facilement  que  le  hasard  seul  ail  pu  la  sauver  des 
nombreux  dangers  auxquels  il  l'expose  de  gaieté  de  cœur. 
C'est  lui  qui  la  jette  presque  dans  les  bras  du  comte  de 
Palinône,  à  qui  il  répèle  sans  cesse  qu'il  possède  une  jolie 
femme,  follemenl  éprise  de  lui.  Le  comte  fait  habilement  sa 
cour,  en  blessant  ramour-jiiopre  de  M""^  de  Lisban,  et  pro- 
voque ses  confidences.  Aussi,  se  rappelant  le  danger  couru, 
la  marquise  dit-elle  :  a  Avouer  qu'on  n'aime  pas  son  mari, 
c'est  presque  avouer  qu'on  en  aime  un  autre  ;  et  le  confident 
d'une  telle  faiblesse  en  est  souvent  l'objet.  »  El  plus  loin  : 
«  Un  ami  de  vingt-quatre  heures,  de  l'âge  elde  la  figure  du 
comte,  me  parut  la  chose  du  monde  la  plus  raisonnable  et 
la  plus  honnête.  »  La  marquise  se  refroidit  alors  pour  son 
•mari,  qui  demeure  aussi  fat.  Le  dangereux  consolateur  se 
déclare  el  demande  un  rendez-vous.  La  marquise  se  prépare 
<à  faire  une  belle  défense,  mais,  avouc-t-clle  :  «  Sans  y  penser, 
je  me  parai  ce  jour-là  avec  plus  de  grâce  el  d'élégance  que 
je  n'avais  jamais  fait.  »  Lrcf,  son  mari  oblige  Palmène  à 
s'approcher  d'elle,  au  milieu  du  monde  qu'elle  a  reçu  tout 
exprès  pour  ne  pas  être  seule  avec  lui.  Elle  alïecle  alors  une 
rigueur  dont  elle  s'applaudit  ingénument.  Cependant,  au 
souper,  elle  lui  serre  la  main,  tant  elle  le  voit  désolé.  Mais 
la  conversation  s'engage  sur  la  galanterie  et  la  coquetterie; 
Palmène  préfère  la  galanle  à  la  coquette,  la  marquise  défend 
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la  coquctle  cl  le  comt(3  prend  (h  riiumeur,  parce  qu'un  jeune 
élourdi,  voisin  de  la  marquise,  le  conlredii.  il  pari  el  ne 
revient  plus.  Heureusement. 

Le  premier  danger  ainsi  [)aré,  en  surgit  bientôt  un  autre. 
Le  gentil  chevalier  de  Luzel,  beau  comme  Narcisse,  mais 
sans  l'ombre  de  sens  commun,  et  qui  aime  les  coquettes  à 
la  folie,  fait  sa  cour  à  la  marquise.  Elle  le  traite  d'abord  en 
enfant,  puis  en  devient  jalouse,  veut  le  fixer  el  lui  imposer 
des  lois.  11  réclame  des  gages.  «  .l'entendis  bien,  dit-elle, 
que,  poui'  le  rendre  sage,   il  fallait  cessci'  de  l'être. moi- 
même.  »  Lne  conversation  scabreuse  s'engage  entre  eux 
sur  riionneur,  le  devoir,  la  fidélité  conjugale.  Heureusement 
le  mari  ai'rive  fort  à  propos.  Mais  l'incident  se  complique. 
Le  cliovalier  se  cache  à  la  hâte  dans  le  cal)inel  de  toilette. 
Le  niaii  alors  fait  un  sermon  à  sa  femme,  lui  reproche  de 
n'être  pas  assez  coquette,  de  désoler  tous  ses  amants  ;  il  ne 
craint  rien  d'ailleurs,  car  il  est  sûr  de  sa  vertu,  et  compte 
sur  sa  propre  étoile,  (jui  ne  veut  pas  qu'il  soit  un  sot.  Il 
soupe  avec  elle,  et  la  laisse  dans  son  appartement.  L'àmc 
combattue  entre  la  ci'ainte  et  le  désir,  la  marquise,  qui  doit 
être  excédée  de  son  mari,  «  s'avance  à  pas  tremblants  vers 
le  cabinet  de  toilette,  pour  voir  enfin  si  ses  alarmes  étaient 
fondées  ».  Elle  n'y  trouve  personne.  Heureusement  on  c^ws^'û 
à  demi-voix  dans  la  chambre  voisine.  C'était  le  chcvaherqui 
serrait  de  près  une  des  femmes  de  la  marquise,  et  parlait 
d'elle  plus  que  légèrement.  On  devine  le  reste.  La  marquise 
oblige  habilement  Louison  à  congédier  le  chevalier,  qu'elle 
consigne  le  lendemain  à  sa  porte. 

Le  hasard  a  donc  bien  servi  sa  vertu  jusqu'ici.  Mais  «  voici 
bien  une  aulie  aventure  ».  Les  époux  pa.ssaient  la  belle  saison 
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à  leur  maison  do  campagne  d(3  Corlicil.  Un  pciiilrc  (('lèlinî 
l'ail  leur  porlrait,  el  les  représente  «  encliaînés  par  l'Ilymen 
avec  (les  nœuds  de  fleurs  ».  C'était  une  idée  galante  du 
marquis,  une  allégorie  dans  le  goût  du  temps.  Un  jeune 
abbé  du  voisinage,  «  aux  beaux  yiiiix,  à  la  bouclie  de  rose, 
au  leinl  à  peine  encore  velouté  du  duvet  de  l'adolescence, 
aux  cheveux  d'un  blond  cendré  (|ui  llottaieulà  petites  ondes 
sur  un  cou  plus  blanc  Cjuc  l'ivoire  )>,  est  choisi  pour  servir 
de  modèle  à  l'Hymen,  ella  marquise  trouve  cela  tout  naturel. 
Un  abbé  en  Hymen  ne  pouvait  choquer  personne  k  cette 
époque.  L'expression  que  le  peintre  voulait  donner  aux 
tètes  produisit  entre  le  marquis  el,  lui  d'excellentes  scènes. 
Mais  il  avait  beau  faire,  il  ne  pouvait,  d'après  nature,  que 
donner  aux  deux  époux  «  l'air  d'une  friponne  el  d'un 
sol  ».  Quant  à  l'abbé,  il  l'exhortait  à  bien  jouer  son  rôle: 
«  Allons,  disail-il,  des  gi'àces,  de  la  volupté  :  regardez 
madame,  tendrement,.,  plus  tendrement  encore.  »  Mêmes 
encouragements  de  la  part  du  mari.  Aussi  l'abbé  prolitail-il 
à  merveille  de  ces  leçons,  et  la  marquise  aussi  par  contre- 
coup. «  Je  regardais,  dit-elle,  le  dieu  bien  plus  tendrement 
que  l'époux.  »  Enfin,  en  l'absence  du  mari,  le  peintre  met 
l'abbé  à  sa  place  et  retouche  le  portrait  de  la  marquise,  qui 
prend  alors  «  l'expression  la  plus  louchante  d'une  timide 
volupté  ». 

Le  tableau  fini,  tous  deux  tombent  dans  une  profonde 
tristesse,  et  se  voient  moins  souvent.  Un  jour  cependant 
la  marquise  surprend  chez  elle  l'abbé  contemplant,  immo- 
bile et  rêveur,  le  tal)lcau.  Il  risque  une  déclaration,  et 
reprend  avec  elle  leur  pose  d'autrefois. 

«  La  volupté  souriait  sur  ses  lèvres,  le  désir  liriilait  dans  ses 
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yeux...  Je  vis  le  moment  qu'il  se  croyait  tout  de  bon  le  dieu  dont 
"il  était  l'image.  Heureusement  (ju'il  me  restait  encore  assez  do 
force  pour  me  fâcher  :  le  pauvre  enfant,  interdit  et  confus,  i)rit 
mon  émotion  pour  de  la  colère,  et  perdit,  à  me  demander  grâce, 
le  moment  le  plus  favorable  de  m'oflenser  impunément.  —  Ah  ! 
Madame,  s'écria  l'abbé  de  Châteauneuf,  est-il  possible  que  j'aie 
été  si  sot  ?  Ce  petit  imbécile,  c'était  moi,.,  je  ne  me  le  pardonnerai 
de  ma  vie.  —  Consolez-vous,  il  en  est  temps,  reprit  en  souriant  la 
marquise  ;  mais  avouez  qu'il  y  a  souvent  bien  du  bonheur  dans 
la  vertu  même,  et  que  celles  qui  en  ont  le  plus  devraient  juger 
moins  sévèrement  celles  qui  n'en  ont  pas  assez.  » 

L'intrigue,  on  vient  d(3  le  voir,  €st  très  peu  compliquée 
chez  Mamiontel,  et  ce  n'est  pas  un  mérite  à  dédaigner.  Il 
voulait,  dit-il  lui-même,  «  à  la  vérité  des  caractères  joindre 
la  simplicité  des  moyens  '  ».  La  môme  préoccupation  l'a 
amené  à  écrire  simplement. 

Diderot,  distinguant  trois  sortes  de  contes,  le  merveilleux, 
le  plaisant  et  l'historique,  a  fait  à  Marmontel  l'honneur  de 
le  placer,  dans  ce  dernier  genre,  à  côté  de .  Scarron  et 
de  Cervantes.  Le  conteur  historique,  dit-il,  «  a  pour  objet 
la  vérité  rigoureuse  ;  il  veut  être  cru...  Il  parsème  son 
récit  de  petites  circonstances  si  liées  à  la  chose,  de  traits 
si  simples,  si  naturels  et  toutefois 'si  difficiles  à  imaginer, 
que  vous  serez  forcé  de  vous  dire  en  vous-même  :  Ma  foi, 
cela  est  vrai,  on  n'invente  pas  ces  choses-là...  La  vérité  de 
la  nature  couvrira  le  prestige  de  l'art-.  »  Cet  éloge,  excessif 
pour  Marmontel,  Diderot  le  méritait  bien  pour  son  propre 
compte  ^. 

1.  Préface  des  Coules  (1761). 

2.  Œuvres,  t.  V,  p.  276. 

3.  V.  les  Deux  amis  de  Bourbonue. 


2ii  MARMONTEL. 

Mais,  si  Maniionlcl  a  voulu  olnMialinvM,  a-l-il  iviissi  à 
nous  donner,  ({uaud  il  l'ail  pai'icr  ses  porsoiuiagcs,  ou 
nicoiilc  lui-mèiuc,  rilhision  do  la  vie?  On  peut  rolovordans 
SCS  Contes,  malgré  ses  scrupules  el  son  allenlion  à  se  cor- 
riger', quelques  traces  de  mauvais  goût.  Ce  seul  le  jtlus 
souvent  des  images  prétentieuses  ou  singulières,  qui  man- 
quent de  précision  et  de  clarté.  Les  lemmes  du  sérail  ne 
'  sont,  dit  Soliman  II,  que  «  des  machines  caressantes».  Le 
mot  parut  heureux  à  Favart,  qui  le  reproduisit  dans  sa 
comédie.  Ailleurs,  c'est  le  Ion  qui  est  mal  pris.  Une  femme, 
lasse  de  son  amant,  lui  déclare,  non  sans  quelque  brutalité, 
qu'elle  ne  l'aime  plus  et  que  les  serments  qu'elle  lui  a  lai! s 
ne  rengagent  à  rien  :  «  En  croiriez-vous  quelqu'un  qui,  en 
se  mettant  à  table,  jurerait  par  tous  les  dieux  d'avoir, tou- 
jours le  même  appétit  ?•'  » 

Mais,  en  général,  le  style  demeure  sobre,  vigoureux, 
en  quelque  sorte  honnête  el  loyal,  et  suffit  à  exprimer  avec 
justesse  la  pensée  de  l'auteur.  La  langue  est  franche  et 
ferme,  et  l'on  y  sent  de  loin  en  loin  comme  un  arrière- 
goût  du  xvii'^  siècle.  «  Alcibiade,  dit  Marmonlel,  se 
présenta,  et  ses  rivaux  se  dissipèrent...  La  démarche  que 
je  vais  faire  peut  avoir  un  mauvais  sucœs...  Il  n'y  a  peut- 
être  qu'une  femme  dans  iVthènes  qui  ait  de  l'amour  pour 

i.  C'est  aussi  clans  ce  but  qu'il  su]ipi'iiiia  du  dialogue,  })lus  fréqucul  et 
plus  vif  chez  lui  que  chez  ses  devanciers,  les  dit-il  et  les  clU-elIc.  11  avail 
proposé  dans  VEncijclopédie  celte  petite,  mais  utile  réforme. 

2.  l'rc'face  de  1787.  Marmontel,  en  publiant  pour  la  première  fois  (1761  ) 
les  douze  contes  parus  au  Mercure,  y  avait  déjà  fait  des  relouches  souvent 
heureuses,  mais  sans  grande  importance,  au  point  de  vue  du  style.  D'autres, 
plus  rai'cs,  consistent  en  suppressions  ou  adjonctions  d'une  certaine  lon- 
gueur, et  qui  intéressent  les  caractères,  en  parliculier  dans  Tuiil  un  Rien 
et  surtout  dans  l'Heureux  Divorce. 

3.  Alcidoni-'i. 
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son  mai'i,  et  c'est  précisément  de  cette  femme  que  je 
deviens  éperdu.  »  A  côté  de  ces  termes  d'une  saveur 
presque  archaïque,  apparaît  parfois  cependant  la  précio- 
sité galante  de  l'époque.  Parlant  de  Soliman  et  d'Elmire, 
sa  favorite  du  moment,  l'auteur  nous  dit  :  «  Ce  que  l'un 
proposait  était  précisément  ce  qu'allait  proposer  l'autre. 
Leurs  disputes  ne  roulaient  que  sur  des  larcins  d'idées.  » 
L'amour  de  la  périphrase  pour  elle-même  et  de  la  préciosité 
n'est  pourtant  pas  un  défaut  commun  chez  Manuontel.  Il 
est  plus  juste  de  reconnaître,  avec  Fréron^  qu'il  abuse, 
comme  ses  contemporains,  d'expressions  banales  et  conve- 
nues. Ce  sont  trop  souvent,  chez  les  femmes,  «  des  lèvres 
ou  une  bouche  de  rose,  des  rangs  de  perles,  une  peau  plus 
blanche  que  l'ivoire,  etc.  » 

D'où  vient  cet  abus  du  vague  dans  le  portrait  physique 
des  personnages  ?  Le  goût  du  siècle,  continuant  en  cela 
celui  de  l'âge  précédent,  l'exagérant  peut-être  même,  le 
voulait  ainsi  '.  Que  Ton  songe  à  cette  Manon,  dont  laLicaulé, 


1.  V.  Élctnoils  de  Littcralure,  ai't.  Esquisse  :  «  La  description  poétique 
n'est  presque  jamais  un  tableau  fini,  et  rarementelle  doit  l'être...  Chacun 
se  fait  une  Eve,  une  Armide,  une  Hélène,  et  c'est  l'un  des  charmes  de  la 
poésie  de  nous  laisser  le  plaisir  de  [créer.  »  Cf.  art.  Portrait.  —  Voir 
aussi  Cousin,  la  Société  française  ait  ww  siècle  d'après  le  Grand  Cyriis  : 
les  portraits  y  sont  détaillé's,  prolixes  même,  mais  cependant  un  peu  vagues 
et  monotones.  La  manière  de  M""^  de  La  Fayette  est  plus  sobre.  Elle  dit 
de  Zayde  :  «  Consalve  fut  surpris  de  la  proportion  de  ses  traits  et  de  la 
délicatesse  de  son  visage  ;  il  regarda  avec  étonnement  la  beauté  de  sa 
bouche  et  la  blancheur  de  sa  gorge  ;  enfin  il  était  si  charmé  de  tout  ce 
qu'il  voyait  dans  cette  étrangère  qu'il  était  près  de  s'imaginer  que  ce 
n'était  pas  une  personne  mortelle.  »  Quant  à  M»»  de  Chartres,  future 
Princesse  de  Clèves,  «  la  blancheur  de  son  teint  et  ses  cheveux  blonds 
lui  donnaient  un  éclat  que  l'on  n'a  jamais  vu  qu'à  elle  ;.  tous  ses  traits 
étaient  réguliers,  et  son  visage  et  sa  personne  étaient  pleins  de  grâce  et 
de  charmes  ». 
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pour  leur  hkiIIkhii'  ;'i  Ions  deux,  loiiriic  si  vih;  la  [v.Ut  au 
(;hevali(3rdes  Grieux,  ol  qu'on  cssaio  do  se  la  liguicr  d'après 
l'abbé  Pi'évosl  :  elle  est  jeune,  cliarmanle,  n'a  })Our  séduire 
son  amant  que  «  la  douceur  de  ses  regards  ».  Pas  un  Irail 
de  plus.  Telle  est  celle  Séliane  donl  Alcidonis  s'éprend  à 
premièi'e  vue  :  «  Séliane,  dans  sa  jeunesse,  avail  élé  jolie 
et  belle  ;  elle  élail  belle  encore,  mais  elle  commençait  à 
n'être  plus  jolie  '.  »  C'est  au  dessinateur,  au  graveur,  au 
peintre,  qu'est  réservé  le  soin  de  nous  faire  voir  ces  filles 
d'Kve,  ces  cliarmeuscs,  ingénues  ou  perverses,  que  nous 
présentent  si  complaisamment  tous  les  conteurs  ou  roman- 
ciers de  l'époque.  Gravelot,  Cocliin,  Moreau  le  Jeune,  Eisen, 
d'auU'es  encore,  leur  prêteront  ce  minois  gentil  et  fripon, 
toujours  le  même,  cliilïonné  cl  })Ourtanl  joli,  qui  nous 
fait  rêver  d'un  Age  où  le  plaisir  et  l'esprit  étaient  rois.  Ces 
femmes  se  ressemblent  toutes"^  :  cbaque  époque,  après  tout, 
n'a-t-elle  pas  un  idéal  de  beauté  plastique  qui  ne  varie 
guère?  Les  artistes  ne  pouvaient  que  suivre  les  conteurs, 
en  donnant  aux  pliysionomies,  même  dans  la  douleur,  je 
ne  sais  quelle  grâce  muline,  même  dans  l'âge  mùr  et  jusque 
dans  la  vieillesse,  un  charme  pénétranl. 

Les  femmes  sont  donc,  au  physique,  à  peine  esquissées 
en  quelques  traits  rapides,  et  cela  même  rarement.  Des 
trois  sultanes,  dans  Suliman,  a  l'une  a  de  grands  yeux 
bleus  »,  l'autre  «  une  taille  de  déesse,  des  cheveux,  plus 
noirs  que  l'ébène,  une  peau  plus  blanche  que  l'ivoire,  deux 

1.  Alci<h»iis. 

2.  V.  en  particulier  les  estampes  si  fines  des  Contes  moraux,  dessinées 
par  Gravelot.  Sur  son  talent,  v.  L'Art  du  xviii"  .siècle,  par  d,e  Goncourl. 
t.  II.  N'ayant  pas  de  goût  pour  les  estampes  libres,  il  était  naturellement 
désigné  pour  illustrer  les  Coules  niorau.r. 
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sourcils  hardiment  dessinés,  des  yeux  élincelanls,  des 
lèvres  du  plus  beau  vermeil,  qui  laissent  voir  deux,  rangs 
de  perles  enchâssées  dans  le  corail  »,  la  troisième  enfin, 
Roxelane,  celle  qui  supplante  ses  deux  rivales,  a  «  un  regard 
parlant,  une  bouche  fi'aîche  et  tapissée  de  roses,  un  fin 
sourire,  un  nez  en  l'air,  une  laillo  leste  et  bien  prise  ». 
Jamais  portraits  ne  furent  plus  complets  chez  Marmontel. 
Encore  faut-il  remarquer  que  ce  «  regard  parlant  »,  ce 
«  fin  sourire  »,  même  ces  «  yeux  étincelants  »,  peignent  la 
physionomie  bien  plus  que  le  visage.  Voltaire  est  encore 
plus  avare  de  détails.  A  peine  indique-t-il,  comme  par 
hasard,  la  couleur  des  yeux  et  des  cheveux  de  ses  héroïnes. 
Dans  Zadifj,  la  reine  Aslarlé,  pourtant  si  digne  d'être 
aimée,  la  «  belle  »  et  capricieuse  Missouf,  nous  ne  les 
voyons  pas,  nous  ne  saurions  dessiner  leur  visage.  Une 
seule  fois  Voltaire  entre  dans  quelques  détails  sur  la  beauté 
d'un  de  ses -personnages  ;  il  nous  montre  «  ses  bras  nus; 
d'une  forme  admirable  et  d'une  blancheur  éblouissante, 
le  sein  le  [)lus  charmant  que  la  nature  eût  jamais  formé,.. 
ses  grands  yeux  noirs  qui  languissaient  en  brillant  douce- 
ment d'un  feu  tendre...  »  xMais  l'incorrigible  railleur,  tout  en 
voulant  peindre  une  femme  désireuse  de  séduire  et  qui  a 
pris  soin  de  relever  «  sa  beauté  par  l'ajustement  le  plus 
riche  et  le  plus  galant  »,  ne  peut  demeurer  longtemps 
sérieux,  et,  parodiant  bientôt  le  Cantique  des  Cantiques, 
nous  parle  de  son  «  nez  qui  n'était  pas  comme  la  tour  du 
mont  Liban  »  '.  Voltaire  paraît  d'ailleurs  avoir  été  peu 
sensible  aux  attraits  de  la  beauté  féminine,  aussi  bien  qu'aux 
charmes  de  la  vertu  la  plus  pure.  Nous  fait-il  le  portrait  de 

1.  Portrait  d'AIniona.  —  Zadlg,  ch.  XIII. 


-lis  MARMONTEL. 

Mii*^  Cunégondc,  «  la  perle  des  filles,  le  chef-d'oHivie  de  la 
iialure  »  ?  il  nous  dil  simplement  qu'elle  «  était  haute  en 
couleui-,  tVaîche,  grasse,  iippélissante  »  '.  11  est  vrai  ([uo 
c'est  une  Allemande.  Mais  c'est  avec  un  scepticisme  non 
moins  sarcasiique  qu'il  nous  peint  ailleurs  la  vertu  dé- 
raillante de  la  belle  Saint-Yves  '. 

Marmontel  au  contraire  veut,  sans  ironie,  représenter  ses 
personnages  tels  qu'il  les  a  vus,  et  s'allache  surtout  à 
tracer  leurs  caractèi'es.  Il  a  mis  sous  nos  yeux  des  hommes 
et  des  femmes  de  tout  âge,  de  toute  condition;  il  a  osé 
dire  qu'il  y  avait  encore  dlionnèles  gens  sous  Louis  XY, 
non  seulement  dans  la  bourgeoisie,  mais  dans  la  noblesse, 
la  finance,  la  magistrature  ;  il  a  daigné  descendre  jusqu'au 
paysan,  non  point  pour  en  l'aire  un  parvenu  ou  un  person- 
nage d'opéra-comique,  mais  pour  nous  en  donner  une 
image  fidèle,  en  le  laissant  dans  son  milieu. 

En  un  mot,  grâce  à  lui,  on  })eut  étudier  les  bonnes  et  les 
mauvaises  mœurs  de  l'époque,  s'en  faire  une  idée  juste  et 
complète,  car  l'auteur  a  vu  et  bien  vu.  Sans  doute  il  s'est 
montré  quelque  peu  optimiste  ;  mais  la  vérité  du  tableau  n'en 
est  pas  sensiblement  altérée.  Il  était  nécessaire  d'ailleurs 
que  les  Contes  moraux  vinssent,  auprès  des  contemporains 
et  même  de  la  postérité,  rectifier  l'idée  fausse  qu'on  se 
ferait  du  xyiii^  siècle,  à  n'en  juger  que  par  les  conteurs,  de 
Crébillon  à  Laclos.  Ce  livre  demeure  un  document  histori- 
que des  plus  intéressants-^.  Également  éloigné  du  libertinage 

1.  Candide,  cli.  !. 

2.  L'htrii'Hu,  ch.  XVII. 

'3.  Mil.  de  Goncourl  y  ont  puist'-  assez  largement  dans  la  Fe»ime  au 
xviii'^  siècle.  Ils  auraient  pu  en  tirer  un  meilleur  parti,  si  leur  livre  avait 
été  écrit  avec  une  autre  préoccupation  que  celle  de  peindre  surtout  le 
détail  pittoresque. 
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voulu  de  ses  devanciers  et  de  la  sensiblerie  affectée  de  ses 
successeurs,  Marmontel  nous  donne  de  son  temps  une 
image  plus  exacte  qu'aucun  d'eux  ne  Ta  fait.  Faut-il  ajouter 
que  son  œuvre  n'est  pas  seulement  un  miroir  lidèle  des 
mœui's,  mais  que,  esprit  observateur  et  rétlécbi,  il  a  su 
mêlera  ses  récits  d'utiles  réflexions  sur  les  graves  problèmes 
qui  intéressent  le  moraliste  pratique  ?  Il  nous  a  exposé, 
avec  trop  d'insistance  parfois,  en  écrivain  peu  habile  peut- 
être,  mais  en  homme  convaincu  de  l'ulihté  de  son  œuvre, 
ses  idées  sur  le  mariage,  le  divorce,  la  famille,  la  religion, 
la  tolérance,  et  même  l'organisation  de  la  société. 

Marmontel  s'arrête  où  commence  Voltaire  :  le  conte  reste 
chez  lui  purement  moral,  sans  prétendre  à  devenir  philo- 
soj)hique.  C'est  à  ce  point  de  vue,  restreint,  si  l'on  veul, 
mais  bien  arrêté,  qu'il  convient  de  le  considérer.  En  vain 
Voltaire  lui  dira  :  «  Vous  devriez  bien  nous  faire  des  contes 
philosophiques,  où  vous  rendriez  ridicules  certains  sols  et 
certaines  sottises,  certaines  méchancetés  et  certains  mé- 
chants... '  »  Il  ne  veut  ni  forcer  son  talent,  ni  tomber  dans 
la  satire. 

\Jn  scrupule  honorable  l'empêcha  toujours  de  se  monlu'r 
mordant  et  agressif  : 

Le  ridicule  que  j'ai  attaqué  dans  le  Coimaisseur,  dit-il  dans  sa 
Préface,  est  trop  nuisible  aux  lettres  pour  mériter  des  ménage-, 
ments.  J'avouerai  cependant  que  des  considérations  personnelles 
m'ont  engagé  à  l'adoucir.  J'ai  pris  le  connaisseur  bon  homme,  au 
lieu  du  connaisseur  jaloux  et  lyrannique,  qui  veut  protéger  les 
talents  en  dépit  d'eux-mêmes,  et  qui  persécute  sourdement  tous 
ceux  ({u'il  ne  peut  subjuguer;  c'est  au  théâtre  à  en  faire  justice. 
Pour  moi,  j'ai  mieux  aimé  détourner  les  yeux  et  m'éloigner  de 

1.  Lettre  du  28  janvier  176i. 


-250  MARMONTKL. 

mes  iiiodrics.  i|iii'  de  1rs  pciiidn'  Irop  i-csscniltliiiils.  On  verra  de 
luêinc  ((ue  si  j"ai  dessiné  de  lanlaisie  les  ixM'sonnages  (i(M|uei(]iH's 
l)eau\  esprils,  cv  n'est  pas  fanle  d'en  avoir  en  de  pins  ridicades 
el  (le  |)lns  niépiisaldes  à  copier  d'après  nalnre;  mais  j'aime  eneoi'e 
moins  la  \('i"il(''  "pie  je  ne  liais  la  saiire. 

La  ressemblance  des  portraits  en  souffrit  :  Marmontcl  le 
savait  et  s'y  résignait  d'avance  ^  Le  renom  de  ses  Coules, 
le  premier  succès  une  fois  passé,  en  a  certainement  j)àli.  Ce 
Ion  un  peu  gris,  qui  s'étend  uniformément  sur  presque  tous, 
n'a  fait  que  s'accroître  avec  le  temps,  et  les  couleurs  de 
ses  peintures  nous  paraissent  aujourd'hui  un  peu  fanées. 
Les  fines  et  spirituelles  ligures  de  Gravelot  nous  aident  à 
redonner  la  vie  et  l'éclat  à  ces  personnages  du  siècle  passé, 
il  est  bon  de  lire  les  oeuvres  légères  de  ce  temps,  contes 
et  poésies,  ornées  des  gravures  de  ces  artistes  incompa- 
rables, à  la  fois  naturels  et  raffinés,  qui  sont  une  des  gloires 
du  XYiii^  siècle.  Marmontel,  qui  le  comprenait,  sans  abuser, 
comme  Dorât,  de  ce  moyen  de  succès,  se  mit  en  frais  pour 
faire  «  décorer»  l'édition  définitive  de  ses  Coules  (1705). 
On  le  lui  a  reproché.  Nous  le  ferons  d'autant  moins  que  le 
secours  des  estampes  est  précieux  aujourd'hui,  indispen- 
sable même  pour  revoir  en  esprit  le  costume  dont  sont 
revêtus  les  personnages,  le  milieu  où  ils  vivent.  Les  auteurs 
en  effet  prennent  rarement  le  soin  de  les  décrire.  La  cou- 
leur locale  est  le  moindre  de  leurs  soucis.  Peindre  leurs 
contemporains,  voilà  leur  but,  même  quand  ils  semblent 
s'abandonner  à  leur  fantaisie  et  dépaysent  le  lecteur. 

•1.  CI",  ce  qu'il  dit  de  VAlhisioii  (EJcm.  de  LUI.)  :  «  De  poin-  d'y  donner 
lieu,  on  n'ose  caractériser  avec  force  ni  le  vice  ni  la  vertu;  on  glisse  légè- 
rement sur  tout  ce  qui  peut  ressembler;  on  ne  peint  plus  son  siècle;  on 
craint  même  souvent  de  peindre  à  grands  traits  la  nature.  » 
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C'est  ce  que  fit  Marmontel  dans  Soliman  IF.  Le  sultan 
n'est  plus  iri  un  stupide  despote.  Il  est  courtois  vis-à-vis 
des  habitantes  de  son  sérail,  s'ennuie  des  plaisirs  variés, 
mais  faciles,  qui  lui  sont  oUeils  en  foule,  et  se  fait  de 
TaiHour  une  idée  assez  relevée,  puisqu'il  s'aperçoit  que 
l'une  de  ses  femmes  est  «  plus  i)étulante  que  sensible,  plus 
avide  de  plaisir  que  flattée  d'en  donner,  en  un  mot,  plus 
digne  que  lui  d'avoir  un  sérail  sous  ses  lois  ».  Aussi  esl-il, 
malgré  sa  hauteur  naturelle,  dans  les  meilleures  dispositions 
d'esprit  pour  se  laisser  séduire  et  captiver  par  son  esclave 
Tioxelane,  qui  se  fera  épouser  en  lui  résistant  en  face. 
<k  Cette  jeune  évaporée  »  raille,  assouplit,  asservit  le  sultan, 
le  soumet  <à  ses  caprices  prémédités.  Elle  se  plaint  vivement 
à  lui  du  chef  des  eunuques,  ce  «  vieux  monstre  amphibie, 
qui  tient  les  femmes  du  sultan  enfermées  comme  dans 
un  bercail  »,  qui  leur  défend  la  promenade,  les  visites 
mutuelles,  l'entrée  même  des  jardins  solitaires.  «  Avez-vous 
peur,  dit-elle  à  Soliman,  qu'il  ne  pleuve  des  hommes  ?  » 
Elle  veut  apprendre  .à  vivie  à  ce  Turc  :  «  Que  n'avez-vous 
fait,  lui  dit-elle,  quelque  voyage  dans  ma  patrie  !  C'est  là 
que  l'on  connaît  l'amour  ;  c'est  là  qu'il  est  vif  et  tendre,  et 
pourquoi  ?  parce  qu'il  est  libre.  Le  sentiment  s'inspire  et  ne 
se  coraiïiande  point.  Notre  mariage,  à  beaucoup  près,  ne 
ressemble  pas  à  la  servitude  ;  cependant  un  maii  aimé  est 
un  prodige.  »  Que  sera-ce  d'un  maître  ? 

Elle  veut  donc  se  faire  épouser.  Le  sultan  lui  oppose  les 
coutumes  de  l'empire  qui  lui  défendent  d'avoir  une  femme 
légitime.  «  Mais  nos  mœurs,  dit-il.  —  Ce  sont  des  contes. 
—  Nos  lois.  —  Ce  sont  des  chansons.  —  Les  prêtres.  —  De 
quoi  se  mêlent-ils?  —  Le  peuple  et  les  soldats.  —  Que  leur 
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importe?  Vous  avez  bien  peu  (raiiioui',  si  vous  ave/  si  peu 
(le  eouraLie.  »  Ainsi  Irioiiiplie  lloxclanc'.  en  (l{'pil  du  bon 
sens  el  do  la  vraisemblanee.  Aussi  ee  eonle  n'csl-il  qu'une 
ai^réaljle  bluellc,  sans  véritable  utililé  morale-.  L'esquisse 
lajtide  îles  earaelères  en  fait,  loul  le  cliarme. 

11  en  est  de  même  du  Coinidissrur.  M.  de  Finlae  est  un 
brave  homme,  que  rendent  ridicule  ses  innocentes  manies. 
11  reçoit  les  gens  avec  une  «  bonté  qui  protège  ».  Plein  de 
vanité,  il  a  «  la  prétention  de  se  connaître  à  tout,  déjuger 
les  arts  et.  les  lettres,  d'être  le  guide,  l'appréciateur  et  l'ar- 
bitre des  talents  ».  Dans  son  cabinet  «  on  voit  le  plancher 
couvert  d'in-folio  pèle-nièle  entassés,  de  i-ouleaux  d'estampes, 
de  cartes  déployées,  et  de  manuscrits  semés  au  hasard  ;  sur 
une  table,  un  Tacite  ouvert  à  côté  d'une  lampe  sépulcrale 
entourée  de  médailles  antiques  ;  })lus  loin,  un  télescope  sur 
un  alTùt,  l'esquisse  d'un  tableau  sur  le  chevalet,  un  modèle 
de  bas-relief  en  cire  ;  des  morceaux  d'histoire  naturelle  ;  cl, 
du  parquet  au  plafond,  des  rayons  de  livres  pittoresqucment 
renversés  ».  Ce  savant  homme  s'est  donné  pour  mission 
«  d'encourager  les  talents,  en  même  temps  qu'il  les  éclaire'\  » 

1.  Favart  mit  au  théâtre  Soliman  II.  A  ce  propos,  Mariiiontel  lui  écri- 
vait, le  20  avril  1761  :  «  Je  baise  bien  respectueusement,  non  pas  la  pous- 
sière des  pieds  (allusion  à  la  dédicace  de  Zadig),  mais  la  babouche  de 
Roxelane.  »  Celte  lellre  el  d'autres  encore  échangées  entre  lui  et  Favart 
[Moniiiireti  cl  (Uirr.  lUièralres  de  Favart,  t.  III,  p.  44-48)  prouvent  qu'il 
n'est  pas  l'auleui'  de  la  chanson  contre  M™"  Favart,  citée  dans  les  Mrm. 
secr.,  (2  avril  1762).         • 

2.  Lessing,  dans  sa  di'amaturgie  (Irachiclion  Croush',  p.  160-17Ô),  a  piis 
cette  fantaisie  au  sérieux,  et  a  fait  sur  le  conle  de  Marmonlel  el  la  pièce  de 
Favarl  une  longue  el  pesante  disserlalion.  Cf.  la  brève  el  Une  analyse  des 
Tfiiis  Siill(nii's,  par  .T.  Lemaitre  {hiijù'essioiis  de  lh<'iili-i',  I.  III). 

W.  Cf.  l'arl.  Amaleiirs  [Eléni.  de  Lill.l  :  u  La  foule  des  aninli'iirs  o^[ 
e(,nii)()S(''e  dune  espèce  d'bommcs  qui,  nayani  par  eux-mème§  ni  fpialilés 
ni  lalcnls  (pii  les  disliuguent,  el  voulant  élre  disliugu(''s,  s'allacbi'id  aux 
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Il  est  enlouré  de  beaux  esprits  qui  le  flattent  et  goûtent  fort 
ses  dîners  :  parmi  eux  M.  de  Lexergue,  érii(Jit  plein  de 
mépris  pour  tout  ce  qui  est  modei'ne,  et  qui  juge  de  la  valeur 
des  choses  par  le  nombi'e  des  siècles.  xVussi  honoi'e-l-il  de 
son  attention  la  nièce  du  Connaisseur,  son  héritière  pro- 
bable, «  parce  qu'il  lui  trouve  le  profil  de  Timpéralrice 
Poppée  ». 

A  côté  de  lui  figure  «  un  homme  droit  et  pincé,  qui  fait 
de  petits  riens  charmants  ;  mais  ne  les  entend  pas  qui  veut. 
Il  demande  un  jour  pour  les  lire  ;  il  nomme  lui-même  son 
auditoire  ;  il  exige  que  la  porte  soit  fermée  à  tout  profane  ; 
il  arrive  sur  la  pointe  du  pied,  se  place  devant  une  table 
entre  deux  flambeaux,  tire  mystérieusement  de  sa  poche  un 
portefeuille  couleur  de  rose,  promène  autour  de  lui  un  u'il 
gracieux  qui  dcuiaudc  silence,  annonce  un  petit  roman  de 
sa  façon,  qui  a  eu  le  bonheur  de  plaire  à  des  personnes  de 
considération,  le  lit  posément  pour  être  mieux  goûté,  et  va 
jusqu'à  la  fin  sans  s'apercevoir  que  chacun  bâille  à  bouche 
close  ». 

Marmonlel  a  beau  s'en  défendre  :  s'il  n'a  pas  voulu  faire 
de  portraits  satiriques,  s'il  a,  comme  il  le  dit,  adouci  les 
ridicules  et  «  détourné  les  yeux  de  certains  modèles  »,  il 
nous  fait  songer,  malgré  lui,  à  quelfjues  personnages  du 
temps.  Ce  M.  de  Lexergue,  doublé  de  M.  de  Finlac,  n'a-t-il 
pas  quelque  vague  ressemblance  avec  M.  de  Caylus,  anti- 
quaire plus  érudit  qu'éclaiié  ?  L'auteur  du  petit  roman  ne 

arts  et  aux  lettres,  comme  le  gui  au  chêne,  ou  le  lierre  à  l'ormeau...  A 
regard  des  lettres,  Vamaleur  s'a^tpcUe  plus  communément  con^iaisfteii)-; 
et  malheur  au  siècle  où  ceUe  engeance  abonde  !...  Il  n'est  pas  possible  de  se 
croire  peintre,  musicien,  statuaire,  si  on  ne  Test  pas  :  mais  pourquoi  ïcmia- 
teur  ne  serait-il  pas  bel  esprit  autant  et  plus  que  l'écrivain  '?  » 
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fail-il  pas  songer  ;'i  quoique.  sous-Yoisonon,  sinon  à  rablx' 
lui-même,  lisanl  sa  prose  devani,  une  assemblée  choisie  ? 
D'humeur  bénigne  el  })rudenl,e,  MainionUîl  a  dessiné  ses 
personnages  à  l'estompe  dans  ses  C<))i(cs;  dans  ses  MiUnoircs, 
il  gravera  à  l'eau- Ibile  le  [jorlrail  de  C.aylus,  qu'il  Iraile 
ca r l'é mon l  d e  c  1 1 a  li a  l a n  ' . 

Qu.'il  le  veuille  ou  non,  son  Philosophe  soi-disant  lient  par 
quelques  côtés  de  J.-J.  Rousseau,  comme  une  charge,  il 
est  vrai,  ressemble  à  l'original.  Marmontel  a-l-il  voulu  railler 
ici  la  philosophie  ?  a-l-il  préparé,  sans  le  vouloir,  les  voies 
aux  rudes  attaques  que  Palissot  allait  bientôt  diriger  contre 
les  philosophes,  et  suilout  contre  Rousseau  et  Diderot? ' 
On  pourrait  le  croire,  à  voir  les  éloges  que  Fréron  prodigue 
à  ce  conte.  Mais  l'auleur  a  bien  soin  de  nous  mettre  en 
garde,  dès  le  début  du  récit,  contre  une  pareille  interpré- 
talion.  H  distingue,  plus  nettement  et  plus  sincèrement  que 
Molière  ne  l'a  fait  pour  les  dévots,  les  vrais  philosophes  des 
faux  :  les  uns  sont  rares,  se  communiquent  peu,  sont  de 
tous  les  hommes  les  plus  simples,  et  n'ont  rien  de  singulier; 
les  autres  font  profession  de  ne  ressembler  à  rien. 

Tel  est  le  «  sentencieux  Arisle  »,  que  Marmontel  nous 
montre  à  la  campagne,  au  milieu  d'une  société  frivole  qui 
s'entend  pour  le  berner.  «  Le  fruil  de  la  sagesse  est  d'être 
lieureux  »,  dit  Clarice,  la  maîtresse  de  la  maison,  jeune  et 
riche  veuve;  mais,  répond  Arisle,  «  le  bonheur  philosophique 
n'est  pas  celui  que  peut  goûter  et  faire  goûter  une  jolie 
femme...  Je  n'ai  point  de  préjugés,  dit-il  encore,  je  ne  dé- 

-1.  V.  Mémoires,  1.  VI. 

2.  Le  PhUosophe  soi-dinant  esl  de  janviiT  1759  ;  les  P/iilosopltes  do 
Palissot  furent  reprc'sentés  le  2  mai  1760. 
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pends  de  personne,  je  vis  de  peu,je  n'aime  rien,  et  je  dis  tout 
ce  que  je  pense.  »  Belle  profession  de  foi,  malheureusemenl 
démentie  par  les  faits.  Ses  sens,  ajoutc-t-il,  n'ont  sur  lui 
aucun  empire.  Cependant,  au  dîner,  tout  en  protestant 
conli'e  la  cruauté  et  la  voracité  de  l'homme,  la  profusion 
des  mets  et  leur  délicatesse,  notre  philosophe  mange  de 
tout  :  «  Ah  !  l'heureux  temps,  dit-il,  où  l'homme  broutait 
avec  les  chèvres  !  '  »  Et  il  s'enivre  «  en  faisant  la  peinture 
du  clair  ruisseau  où  se  désaltéraient  nos  pères  ». 

Puis,  tout  en  digérant  tranquillement  au  jardin  dans  une 
allée  solitaire,  Ariste  songe  à  Clarice,  il  pense  qu'une  jolie 
femme,  une  bonne  maison,  toutes  les  commodités  de  la  vie,   • 
tout  cela  lui  conviendrait  bien.  Mais  une  vieille  présidente, 
au  langage  un  peu  libre,  à  la  morale  épicurienne,  lui  lourne 
la  tète  en  lui  offrant  de  partager  avec  lui  ses  dix  mille  écus 
de  rente.  Ariste  calcule  alors  «  combien  une  femme  de 
cinquante  ans  pouvait  vivre  encore,   en  sablant  tous  les 
soirs  sa  bouteille  de  vin  de  Champagne  >).  Il  envisage  tous 
les  avantages  de  cette  union  :  «  un  bon  carrosse,  un  appar- 
tement commode,  bien  éloigné  de  celui  de  Madame,  et  le 
meilleur  cuisinier  de  Paris.  »  Il  renonce  donc  à  la  main  de 
Clarice,  et  toute  la  compagnie  le  trouve  bientôt  aux  genoux 
de  la  grosse  présidente,  qui  le  tient  en  laisse  par  un  ruban 
couleur  de  rose.  Confondu,  bafoué  et  furieux,  il  part  et  va 
«  composer  un  livre  contre  son  siècle,  où  il  déclare  haute- 
ment qu'il  n'y  a  de  sage  que  lui  ». 

A  cet  égoïste,  couvert  du  manteau  de  la  philosophie, 
Marmontel  oppose  le  parfait  honnête  homme,  «  une  espèce 
de  philosophe  dans  la  vigueur  de  l'âge,  qui,  après  avoir 

1.  Cf.  dans  les  PJtilosnpIics  Rousseau  mangeant  une  laitue. 

17 


256  .  MARMONTEL, 

joui  de  loiil  pendant  six  mois  de  l'année  à  la  ville,  va  à  la 
campagne  jouir  six  mois  de  lui-même  dans  une  solitude 
voluptueuse  '  ».  Ce  sage  épieurien  lait  tout  ce  qui  ramusc, 
évite  avec  soin  tout  ce  qui  l'ennuie  ou  lui  déplaît.  Ce  n'est 
pas  là  assurément  une  philosophie  bien  relevée.  iMais  pour- 
quoi en  demander  davantage  à  un  honnête  homme  au 
xviiie  siècle  ?  Le  comte  de  Pruli  occupe  d'ailleurs  spirituel- 
lement et  noblement  ses  loisirs.  «  Je  vois,  dit-il,  quelquefois 
notre  pasteur,  à  qui  j'enseigne  la  morale  ;  je  cause  avec 
des  laboureurs  plus  instruits  que  nos  savants;  je  donne  le 
bal  à  de  petites  villageoises  les  plus  jolies  du  monde  ;  je  fais 
pour  elles  des  loteries  de  dentelles  et  de  rubans,  et  je  marie 
les  plus  amoureuses.  »  Il  fait  mieux;  quelque  peu  })hilan- 
thrope,  il  troque  ses  chauq)S  bien  cultivés,  ses  prairies  l)ien 
arrosées,  ses  vergers  clos  et  plantés  avec  soin,  contre  les 
terrains  en  friche  ou  appauvris  des  paysans,  ses  voisins  et 
ses  bons  amis,  et  perd  à  ces  échanges  vingt  mille  livres 
par  an. 

Malgré  ses  goûts  champêtres,  ce  n'est  pourtant  pas  un 
rustre.  Demeuré  homme  du  monde,  il  adresse  un  compli- 
ment à  une  dame  de  qualité,  devenue  sa  voisine.  Comme 
elle  s'étonne  qu'un  philosophe  soit  galant  :  «  Madame,  dit-il, 
je  ne  suis  pas  philosophe;  mais,  si  je  méritais  ce  nom,  je 
n'en  serais  que  plus  sensible  ;  un  vrai  philosophe  est  homme 
et  fait  gloire  de  l'être.  La  sagesse  ne  contredit  la  nature  que 
lorsque  la  nature  a  tort.  »  La  natui'e  peut  mener  assez  loin 
un  philosophe.  Le  comte  ne  résiste  pas  longtemps  aux 
attraits  de  Bélise.  Tous  deux  libres,  ils  s'aiment  bientôt,  et 
se  le  disent,  sans  se  promettre  une  (idélité  éternelle. 

1.  Le  Smiynilc. 
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Que  d'exemples,  à  C43Uc  époque,  de  ces  unions  irrégulières, 
non  seulement  acceptées  par  le  monde,  mais  considérées 
par  ceux  qui  les  formaient  comme  parfaitement  légitimes  ! 
On  obéit  ainsi  à  la  nature,  sans  contrainte  et  sans  scrupule. 
Il  est  vrai  que  Marmontel  nous  peint  ici  des  amants  dégagés 
de  tous  liens.  L'adultère,  si  facilement  admis  par  le  XYiii^ 
siècle,  ne  trouve  pas  grâce  devant  lui.  Mais  il  se  conforme 
volontiers  à  l'usage,  en  fermant  les  yeux  sur- les  unions 
librement  consenties,  sans  que  cela  nuise  à  personne. 

Au  lieu  de  cet  amour  sérieux  qui  peut  naître  et  subsister 
entre  honnêtes  gens,  même  en  dehors  du  mariage,  voyons 
en  effet  ce  qu'est  l'amour  pour  le  Vcrsac  de  Crébillon  : 
«  C'est,  dit-il  lui-même,  une  sorte  de  commerce  intime, 
une  amitié  vive  qui  ressemble  à  l'amour  par  les  plaisirs, 
sans  en  avoir  les  sottes  délicatesses  '.  »  Ces  sottes  délica- 
tesses, ce  respect  ridicule  de  la  femme  aimée,  Versac,  le 
petit-maître,  les  foule  aux  pieds  sans  vergogne.  Ecoutez-le 
donner  ses  leçons  à  son  disciple  Meilcour  :  il  faut  plain; 
aux  femmes  par  la  frivolité  et  les  ridicules  à  la  mode;  c'est 
la  loi  suprême  dans  le  monde  ;  il  faut  être  fat  par  principe 
et  du  bon  ton,  être  médisant  et  se  faire  craindre,  en  un 
mot  séduire  les  femmes,  filles,  épouses  ou  mères,  par  ces 
belles  qualités.  Et  c'est  ainsi  qu'en  viennent  à  leurs  fins 
les  héros  de  Crébillon. 

Marmontel  aussi  a  peint  le  petit-maître,  l'homme  à  bonnes 
fortunes,  mais  pour  le  flétrir  et  même  le  faire  échouer 
dans  ses  malhonnêtes  entreprises.  Il  a  refait  à  sa  manière 
le  Versac  des  Égarements,  et  l'a  peint  une  bonne  fois  en 

1.  Les  Égarenienls  du  cœur  et  de  l'eftprif,  3'^  partie. 
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])ied  ',  en  le  complétant,  le  modifiant  à  son  avantage,  sans 
altérer  la  ressemblance  avec  les  originaux  qui  lui  servent 
de  modèles.  Ainsi  présenté  en  quelques  pages,  dans  un 
court  tableau,  le  petit-maître  ressort  plus  nettement  que 
dans  le  roman  de  Grébillon,  où  rattenlion  se  disperse  sur 
d'autres  personnages. 

Le  comte  de  Blamzé  *  «  était  l'homme  de  la  cour  le  plus 
redoutable  pour  une  jeune  femme.  Il  était  décidé  qu'on  ne 
pouvait  lui  résister,  et  l'on  s'en  épargnait  la  peine.  Il  était 
beau  comme  le  jour,  se  présentait  avec  grâce,  parlait  peu, 
mais  très  bien  ;  et  s'il  disait  des  choses  communes,  il  les 
l'endail  intéressantes  par  le  son  de  voix  le  plus  ilatleur  et 
le  plus  beau  regard  du  monde.  On  n'osait  dire  que  Blamzé 
fût  un  fat,  tant  sa  fatuité  avait  de  noblesse  ».  Aussi  poli 
que  présomptueux,  il  était  de  plus  «  l'oracle  du  goût  et  le 
législateur  de  la  mode.  On  n'était  sûr  d'avoir  bien  choisi  le 
dessin  d'un  habit  ou  la  couleur  d'une  voiture,  qu'après  que 
Blamzé  avait  applaudi  d'un  coup  d'œil.  //  est  bien,  elle  est 
jolie,  étaient  de  sa  bouche  des  mots  précieux,  et  son  silence 
un  arrêt  accablant...  Dans  un  cercle  de  femmes,  celle  qu'il 
avait  honorée  d'une  attention  particulière  était  à  la  mode 
dès  ce  môme  instant  ». 

Aussi  les  galants  qui  faisaient  la  cour  à  Lucile,  jeune 
femme  séparée  à  l'amiable  de  son  rnaii,  s'effacent-ils  devant 
Blamzé.  Un  beau  malin,  il  se  présente  à  sa  toilette  «  en 
polisson-^,   mais  le   plus   élégant  polisson   du   monde   ». 

i.  Cf.  Verylan  dans  ht  Bornie  Mi-re,   Yolny  dans  l'Ecole  des  Pères, 
Floi'icourt  dans  Tend  ou  Rien. 

2.  L' Henren.T  Divorce. 

3.  "V.  dans  Littré  lo  sens  de  ce  mol  (Vaprès  M'»''  Campan.  AvanI  clic. 
Barhioi'  (o]).  cit.,  I.  IV,  p.  499)  on  donne  nne  antre  nn  pcn   dillV'renle. 
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Imperlinent  comme  un  grand  seigneur,  il  lui  parle  de  ses 
rivaux  avec  indulgence,  et  lui  conseille  enfin  de  prendi'e 
un  amant,  un  homme  comme  lui  par  exemple,  mais  il  est 
si  occupé  !  D'ailleurs  il  a  d'honnêtes  procédés,  des  principes 
et  des  mœurs,  il  ne  quitte  jamais  une  femme,  mais  se  fait 
'renvoyer,  et  fait  même  semhlant  pendant  quelques  jours 
d'en  être  inconsolable.  Lucile,  qui  n'a  lu  que  les  romans  du 
temps  passé  et  n'est  point  accoutumée  à  ce  nouveau  style, 
est  au  comble  de  la  surprise.  Elle  désire,  avant  d'aimer  les 
gens,  mieux  connaître  leur  caractère.  Ce  fju'elle  rêve,  c'est 
un  attachement  solide  et  durable.  Le  petit-maître,  qui  n'a 
pas  le  temps  de  filer  une  inti'igue,  et  qui  n'a  pas  Thonneur 
d'être  de  l'ancienne  chevalerie,  prend  congé  de  Lucile, 
«  n'étant  pas  venu  si  matin  pour  composer  avec  elle  un 
roman  d. 

Llamzé,  malgré  sesdéfauls,  n'estni  froidementcorrupleur 
comme  le  Versac  de  Crébillon,  ni  froidement  crueLcommc 
le  Valmont  de  Laclos.  Ce  n'est  ni  un  roué  ni  un  scélérat, 
mais  plutôt  un  brillant  étourdi,  qui,  sans  avoir  pleinement 
conscience  du  mal  qu'il  fait,  séduit  les  femmes  par  vanité. 
Ce  joli  homme,  bien  élevé,  beau  parleur,  vêtu  avec  goùl, 
l'arbitre  de  toutes  les  élégances,  n'est  dangereux,  après 
tout,  que  pour  les  femmes  qui  n'ont  ni  plus  de  cœur  ni  plus 
de  cervelle  que  lui,  puisqu'il  ne  joue  même  pas  la  passion 
pour  surprendre  leur  pudeur  et  ne  fait  pas  en  réalité  de 
victimes. 

Marmontel  en  a  tracé  un  portrait  plutôt  agréable  que 
répugnant.  Incapable  lui-même  de  violentes  passions,  plus 

Parlant  du  séjour  du  roi  à  Bellevue,  en  décembre  1750,  il  dit  qu'on  nomme 
iwlissons  c(  ceux  qui  vont  y  souper  et  qui  ne  restent  point  à  coucher  ». 
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sensuel  que  libertin,  il  n'a  conipiis  l'amour  que  ronim<'  un 
entraînement ,  une  eftervescence  de  la  jeunesse,  ou,  dans 
l'âge  mûr,  une  passion  douce  et  calme,  qui  se  réfugie  dans 
l'union  libre  ou  mieux  le  mariage,  comme  dans  un  port 
tranquille,  à  l'abri  des  orages  qui  agitent  les  âmes  mal 
équilibrées.  N'est-ce  pas  à  peu  près  ainsi  que  le  comprennent 
et  le  sentent  la  plupart  des  liommes?  Marmontel  a  surtout 
dans  ses  Contes  peint  l'humanité  dans  ce  qu'elle  a  d'ordi- 
naire, et  non  d'excessil",  ni  dans  le  bien  ni  dans  le  mal. 
Le  romanesque  lui  répugne  absolument.  Voulant  faire 
vrai,  il  tombe  rarement  dans  le  dramatique,  il  effleure  à 
peine  le  comique,  l'un  et  l'autre  étant  des  exceptions  dans 
la  vie.  11  ne  force  pas  les  traits,  il  ne  fait  pas  grimacer  ses 
figures,  il  ne  les  hausse  pas  non  plus  sur  un  piédestal  ;  elles 
y  perdent  en  relief,  en  couleur,  en  intensité  de  vie,  elles  y 
gagnent  en  ressemblance.  On  l'a  vu  par  les  portraits  qui  pré- 
cèdent. Ce  sont  pourtant  les  plus  complets,  les  plus  poussés 
qu'il  ai  t  faits.  La  plupart  ne  sont  que  des  esquisses  '  agréables, 
insuffisantes  au  théâtre  ou  dans  un  roman,  mais  en  rapport 
avec  l'importance  du  conte  et  le  but  que  poursuit  l'auteur. 

Veut-il  peindre  l'amour  en  dehors  du  mariage  ?  Il  fait 
défiler  sous  nos  yeux  toute  une  série  d'amants,  plus  ou  moins 
sincères  et  scrupuleux.  Les  femmes  ne  le  cèdent  guère  ici 
aux  hommes  pour  le  relâchement  des  mœurs.  Toutes  les 
nuances  de  «  ce  qu'on  appelle  amour  dans  le  monde  »  sont 
rapidement  analysées. 

C'est  tour  à  tour  l'homme  qui,  nourrissant  la  chimère 

1.  V.  la  Préface  des  ConLes  :  «  Il  est  des  caraclères  qui,  pour  vire  pro- 
scrites dans  toute  leur  force,  exigent  des  combinaisons  et  des  développe- 
menls  dont  un  conte  n'est  pas  suscepliblc  ;  je  ne  puis  que  les  indiquer.  ^^ 
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d'ùtre  aimé  pour  lui-mômc,  poursuit  Yainement  son  rêve, 
riioinmc  à  passion  qui  vole  de  fantaisie  en  fantaisie,  sans 
pouvoir  se  fixer,  rhominc  à  scnlinienl,  qui  souffre  en  silence 
(pTon  lui  préfère  un  rival'.  Mais  ces  caractères  sont  à  peine 
croqués  en  quelques  traits  un  peu  mous.  L'amant  séducteur 
lui-même,  qui  ne  s'attaque  ni  aux  femmes  mariées  ni  aux 
veuves  de  son  monde,  qui  enlève  et  corrompt  une  naïve 
paysanne,  n'a  pas  une  physionomie  bien  nette.  Il  .paraît  lait 
môme  assez  vulgaire,  s'il  n'avait- au  dénouement  le  courage 
de  réparer  sa  faute '^. 

Pouvait-il  en  être  autrement  ?  N'est-ce  pas  la  femme  qui, 
au  tliéàti'e,  dans  le  roman,  dans  le  conte,  joue  d'ordinaire 
le  rôle  le  plus  important?  L'amant  n'a-t-il  pas  toujours, 
"ou  peu  s'en  faut,  le  même  caractère?  L'amante  au  contraire, 
la  femme  désirée,  poursuivie,  se  défendant  contre  la  séduc- 
tion, parfois  môme  provoquant  l'attaque,  n'est-elle  pas,  en 
vertu  môme  de  son  rôle,  plus  diverse  et  plus  intéressante? 
C'est  surtout  en  elle  qu'il  faut  étudier  la  tactique  de  l'amour. 
A  part  le  petit-maître,  toujours  le  môme  et  d'une  mono- 
tonie fatigante,  Marmontel,  comme  ses  devanciers  d'ailleurs, 
a  donc  un  peu  sacrifié  les  amants  dans  ses  Contes. 

Quelle  variété  en  revanche  dans  les  personnages  de 
femmes  !  Chacune,  môme  celles  qui  ne  jouent  qu'un  rôle 
épisodiquc,  a  sa  physionomie  propre.  Hormis  Laurette, 
une  villageoise  qui  se  laisse  séduire  par  l'appât  du  luxe  et 
l'attrait  du  plaisir,  toutes  les  femmes  qui  se  montrent 
d'humeur  facile  sont  veuves  ou  mariées,  à  moins  qu'elles 
ne  fassent  métier  de  la  galanterie. 

1.  Alcibiade,  Alcidunis,  Tout  ou  Rien. 

2.  Laurette, 
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Mannontcl  a  peint  siirlout  avec  complaisance  la  veuve, 
el  c'est  une  sorte  d'hommage  involontaire  qu'il  rend  par 
là,  sinon  à  la  vertu,  du  inoins  à  la  morale  sociale.  Les 
désordres  d'une  veuve,  libre  de  ses  actes,  et  n'ayant  à 
ménager  que  sa  réputation,  choquent  moins  les  convenances 
que  les  faiblesses  de  la  femine  mariée.  Grébillon,  Voisenon, 
Duclos,  La  Fontaige  même,  sans  remonter  au  xvF  siècle' 
ni  aux  fabliaux,  Molière  et  tous  les  comiques,  y  mettaient 
moins  de  façons  :  le  plaisir,  pour  eux  et  leurs  lecteurs, 
consistait  principalement  à  se  gausser  de  la  pudeur  des 
femmes  et  de  l'honneur  des  maris. 

Marmontel  n'y  a  pas  manqué  non  plus  à  ses  débuts  dans 
le  conte,  mais  on  sent  chez  lui  une  s'orle  de  répugnance 
instinctive  à  suivre  sur  ce  point  la  vieille  tradition  gauloise. 
Quant  aux  veuves  mêmes,  à  mesure  qu'il  envisageait  davan- 
tage la  vie  par  ses  côtés  graves,  en  moraliste  qui  veut 
instruire,  et  non  plus  seulement  en  conteur  qui  a  pour  but 
unique  d'amuser,  il  comprenait  mieux  leur  véritable  situa- 
tion dans  le  monde.  Aussi  dira-t-il  plus  tard  :  «  A  Paris, 
une  jeune  femme  qui  n'est  que  dissipée  est  à  l'abri  de  la 
censure  tant  qu'elle  est  au  pouvoir  d'un  mari,.,  mais  livrée 
à  elle-même,  elle  rentre  sous  la  tutelle  d'un  public  sévère 
el  jaloux,  et  ce  n'est  pas  à  vingt-deux  ans  que  le  veuvage 
est  un  état  libres  »  Avant  de  penser  ainsi,  Marmontel  nous 
avait  montré  le  veuvage  sous  un  aspect  moins  farouche  : 

Le  ciel  soit  luiu' !  dit  Jiélise  en  (luiltanl  le  deuil  de  son  l'poux  : 
je  viens  do  remplir  un  devoir  l)ien  aflligeant  et  ])ien  péiiiltle;  il 
était  temps  (jue  cela  fiiu't.  Se  voir  livrée,  dés  l'âge  de  seize  ans,  à 
un  liomme  que  l'on  ne  connaît  pas  ;  passer  les  i)lus  beaux  jours 
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de  sa  vie  dans  rennui,  la  dissiniiilaliuii,  la  servitude  ;  être  l'esclave 
et  la  victime  d'un  amour  que  Ton  ne  saurait  partager  :  quelle 
épreuve  pour  la  vertu  !  Je  Tai  subie  :  m'en  voilà  quitte  ;  je  n'ai 
rien  à  me  reprocher.  Car  enfin  je  n'ai  point  aimé  mon  époux, 
mais  j'ai  fait  semblant  de  l'aimer,  et  cela  est  bien  plus  héroïque; 
je  lui  ai  été  fidèle  malgré  sa  jalousie  ;  en  un  mot  je  l'ai  pleuré  : 
c'est,  je  crois,  porter  la  bonté  d'àine  aussi  loin  qu'elle  peut  aller. 
Enfin,  rendue  à  moi-même,  je  ne  dépends  plus  que  de  ma  volonté  ; 
et  ce  n'est  (jue  d'aujourd'hui  (|ue  je  vais  commencer  à  vivre.  Ali! 
que  mon  cœur  va  s'enllammer,  si  (inehiu'un  parvient  à  me  plaire  !  ' 

lleiireiisemenl  celte  jeune  veuve,  un  peu  excusable  peul- 
èlre,  puisqu'elle  a  souffert  d'un  mariage  mal  assorti,  a  du 
romanesque  dans  l'espril.  Elle  ne  veut  courir  le  risque  ni 
de  cesser  d'aimer,  ni  de  cesser  d'èlrc  aimée.  «  Quiltcr  un 
homme  après  l'avoir  pris,  dit-elle,  est  une  effronterie  qui 
me  passe  ;  et  puis  les  plaintes,  le  désespoir,  les  éclats  d'une 
rupture,  tout  cela  est  affreux.  »  Ce  scrupule  l'empèclie 
seul  de  passer  d'un  amant  à  l'autre,  de  courir  de  chute  en 
chute,  et  suffit  à  la  préserver  du  dérèglement. 

Une  autre,  moins  délicate  et  moins  franche,  parut  d'aboid 
«  inconsolable  de  la  perte  de  son  époux.  Alcibiade  lui  rendit, 
comme  tout  le  monde,  les  premiers  devoirs,  avec  le  sérieux 
que  la  bienséance  impose  auprès  des  personnes  affligées  ». 
Un  peu  plus  tard  «  on  fit  l'éloge  des  bonnes  qualités  du 
défunt,  et  puis  on  convint  des  mauvaises.  C'était  bien  le 
plus  honnête  homme  du  monde,  mais  il  n'avait  précisément 
que  le  sens  commun.  Il  était  assez  bien  de  figure,  mais  sans 
élégance  et  sans  grâce  ;  rempli  d'attentions  et  desoins,  mais 
d'une  assiduité  fatigante  '.  Enfin  on  était  au  désespoir  d'avoir 
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perdu  un  si  bon  mari,  mais  l)ion  résolue  à  n'en  }ias  prendre 
unseeond  »,  lirel',  j)roli(,anl des  sages  conseils  (pie  lui  donnait 
Alcibiadc,  la  veuve  «  s'arrangea  décenuncnl  »  avec  lui,  puis 
rafliclia  sanspudeur  pourjouirdeson  triomphe,  il  laquilla, 
comprenanl  rpi'il  avait  «  pris  des  airs  jjour  d(\s  sentiments  ». 
Une  autre  prétend  au  contraire  garder  sa  liberté  :  «  Sans 
cela  un  amant  serait  un  mari  ;  et  en  vérité  ce  ne  serait  pas 
la  peine  d'être  veuve.  y>  Aussi  cliange-t-elle  «.  d'amants 
comme  de  parure  ». 

Des  femmes  mariées,  qui,  avec  l'aide  d'un  mari  ridicule, 
prennent  plaisir  à  le  tromper,  Marmontel  n'a  rien  dit  qui  ne 
se  trouve  ailleurs.  Mais,  en  revanche,  il  nous  a  montré,  — 
chose  ])lus  rare,  —  la  femme  qui,  regrettant  sa  faute  et 
préférant  l'honneur  de  son  mari  à  ses  inclinations,  congédie 
son  amant  :  «  Voilà  de  nos  honnêtes  femmes,  dit-il  :  quand 
elles  nous  prennent,  c'est  excès  d'amour  ;  quand  elles  nous 
quittent,  c'est  excès  de  vertu  ;  et,  dans  le  fond,  cet  amour 
et  cette  vertu  ne  sont  qu'une  fantaisie  qui  leur  vient  ou  qui 
leur  passe.  »  A  quoi  elle  répond  en  fondant  en  larmes  :  «  J'ai 
mérité  tous  ces  outrages.  Une  femme  qui  ne  s'est  pas  l'cs- 
pectée  ne  doit  pas  s'attendre  à  l'être,  il  est  bien  juste  que 
nos  faiblesses  nous  attirent  du  mépris'.  > 

Ainsi  pensait  Marmontel  de  la  vertu  des  femmes  et  du 
manquement  à  leurs  devoirs.  Au  lieu  de  les  mépriser  toutes, 
de  les  trauier  dans  la  boue,  il  les  relève,  les  estime,  les 
excuse  et  les  plaint  au  besoin.  (Jue  dit  un  père  à  son  fils,  en 
l'envoyant  faire  ses  exercices  à  Athènes? 

Mon  clier  (ils,  vous  allez  trouver  dans  le  monde  une  foule  de 
jeunes  évaporés  (pil  se  répandent  en  injures  contre  les  femmes. 
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N'en  croyez  rien.  Ceux-là  n'affectent  de  les  mépriser  que  parce 
qu'ils  n'ont  pu  parvenir  à  les  rendre  méprisables.  Pour  moi,  à 
commencer  par  votre  mère,  ma  vertueuse  épouse,  j'ai  reconnu 
dans  le  beau  sexe  une  délicatesse  de  sentiment,  une  candeur,  une 
vérité  dont  bien  peu  d'hommes  sont  capables.  Faites  comme  moi, 
choisissez  une  femme  honnête,  d'une  humeur  égale,  d'un  caractère 
solide,  d'uue  vertu  sociable  et  douce.  //  y  en  a  partout  '. 

On  peut  pardonner  à  un  conteur  qui  pense  ainsi  d'avoir 
esquissé  quelques  scènes  voluptueuses.  Que  l'on  compare 
en  effet  ses  tableaux  les  plus  libres  aux  grossières  indécences 
des  Crébillon  et  des  Voisenon,  et  l'on  verra  de  quel  côté  se 
trouvent  le  bon  goût  et  le  respect  de  soi-même  et  du 
lecteur.  Cette  prude  éhontée,  étendue  sur  un  sopha,  qui, 
grâce  au  déshabillé  le  plus  agaçant,  aux  voiles  les  plus  légers, 
au  désordre  le  plus  favorable,  invite  Alcibiade  à  s'oublier, 
n'y  réussit  même  pas. 

Elle  échoue  aussi  dans  ses  tentatives  sur  l'homme  qui  lui 
plairait  en  passant,  cette  Arténice,  coquette  sans  scrupules, 
«  une  de  ces  femmes  pour  qui  l'amour  est  un  arrangement 
de  société,  qui  s'offensent  d'un  long  respect,  qui  s'ennuient 
d'un  amour  constant,  et  qui  comptent  assez  sur  la  probité 
des  hommes  pour  s'y  livrer  sans  réserve  et  les  quitter  sans 
ménagement  »  ~.  C'est  elle  qui  dit  à  son  amant  :  «  Le  plus 
sage  et  le  plus  sûr  parti  est  de  se  faire  un  jeu  de  l'amour, 
sans  y  attacher  un  prix  et  une  importance  chimériques... 
On  se  convient,  on  s'arrange,  on  s'ennuie  et  on  se  quitte. 
Au  bout  du  compte,  on  a  eu  du  plaisir  ;  c'est  un  temps 
bien  employé,  »  A  cet  aveu  sans  fard  qui  ne  reconnaît  ces 
femmes  du    grand    monde   d'alors,    ces   marquises,    ces 
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duchesses,  ces  Araminte  cl  ces  Célic  que  nous  a  peintes  à 
saliélé  Crébillon  ?  Mais  pour  lui  il  n'en  est  pas  d'autres, 
^[arniontel,  qui  n'iguore  pas  non  plus  qu'il  s'en  trouve 
beaucou])  dans  la  société,  n'a  cependant  pas  voulu  uienlir 
à  la  véi'ilé  ni  à  la  viaisemblance,  en  ne  rnetlant  en  scène 
(pie  des  femmes  libertines.  Il  a  l'cncontré,  même  dans  le 
monde,  et  surtout  dans  la  bourgeoisie,  des  épouses  ver- 
tueuses, pénétrées  du  sentiment  de  leurs  devoirs,  des  maris 
(pii  aiment  leurs  lemmes,  des  pères  <pii  s'occupent  de 
leurs  enfants,  des  mères  qui  savent  les  élever.  Ces  gens-là 
n'existent  pas  pour  Crébillon  et  Voisenon'.  L'un  n'en 
parle  môme  pas,  l'autre  s'en  fait  l'idée  la  plus  fausse. 

Il  est  cependant  une  catégorie  de  femmes  dont  ou 
s'occupe  peu,  avant  Marmonlel,  daus  le  conte  ^,  et  qu'il  a 
cru  devoir  mettre  en  scène,  sans  fausse  pudeur,  sans 
réserve  hypocrite,  pour  montrer  leur  influence  corruptrice 
sur  la  jeunesse  ou  les  ravages  qu'elles  causent  dans  les 
familles.  11  a  fréquenté  lui-même  ces  femmes  vénales  et  en 
tire  des  leçons  pour  le  lecteur. 

A  sa  démarche  et  sa  beauté,  on  prendrait  la  courtisane 
Erigone  pour  une  déesse.  Rencontrant  un  jour  sur  le  bord 
de  la  mer  Alcibiade,  fatigué  des  femmes  et  de  l'amour,  elle 
l'aborde,  le  tutoie,  lui  prêche  sa  morale  facile.  «  La  philo- 
sophie, lui  dit-elle,  te  rendra  fou...  Ce  Socrale  t'a  gâté, 
c'est  dommage;  mais  il  y  a  de  la  ressource,  si  tu  veux 
prendre  de  mes  leçons.  Depuis  longtemps  j'ai  des  desseins 
sur  toi  ;  je  suis  jeune,  belle  et  sensible,  et  je  ci'ois  valoir, 
sans  vanité,  un  philosophe  à  longue  barbe.  »  Mais  Alcibiade 
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est  ruiné.  «  Les  folies  des  autres,  r6plique-t-el!e,  serviront 
à  réparer  les  tiennes.  »  Mais  elle  est  avare,  dit-on.  Cv  Avare  ! 
oui,  sans  doute,  avec  ceux  que  je  n'aime  pas,  pour  être 
prodigue  avec  celui  que  j'aime.  »  Mais  Alcibiadc  est  épuisé 
})ar  les  plaisirs.  «  Je  le  crois  bien,  reprit  Eiigone  en 
souriant  :  lu  as  connu  tant  d'iionnètcs  femmes  !  »  Enfin 
elle  lui  persuade  qu'elle  l'aime  pour  lui-même,  et  n'exige 
en  retour  qu'un  sentiment  vif  et  délicat.  Elle  lui  offre  chez 
elle  un  souper  exquis,  le  fait  ensuite  conduire  dans  un 
appartement  voisin,  mais  séparé  du  sien.  Alcibiadc,  croyant 
être  aimé  d'un  «  amour  pur  et  chaste  »,  s'éprend  d'Erigone, 
et  deux  mois  s'écoulent  dans  une  union  délicieuse,  sans 
que  la  courtisane  démente  un  seul  moment  le  caractère 
qu'elle  a  pris.  Mais  celte  illusion  lïatleuse  a  son  terme  '. 

La  courtisane,  telle  que  nous  la  montre  ici  Marmonicl, 
malgré  sa  liberté  d'allures  et  de  langage,  n'est  pas  complète- 
ment méprisable.  Par  son  intelligence  et  ses  talents  elle  fait 
songer  à  cette  folle  Navarre,  qui  vécut  deux  mois  aussi  avec 
Marmontel  dans  sa  campagne  d'Avenay,  et  dont  il  fut  si 
fortement  épris,  malgré  ses  redoutables  caprices.  Ses  sou- 
venirs, agréables  dans  leur  amertume,  lui  ontpeut-être  dicté 
ce  portrait  trop  flatteur.  Que  pense-l-il  donc  vi'aiment  des 
femmes  qui  font  métier  d'amour? 

Un  mari  ruiné  avoue  à  sa  femme  qu'il  a  fait  à  la  courti- 
sane Eléonorepour  cinquante  mille  écus  de  billets.  L'épouse 
légitime  va  trouver  sa  rivale,  la  complimente  sur  son  esprit, 
son  air  de  décence,  et  ses  grâces  qui  seraient  faites  pour 
embellir  la  vertu.  Eléonore,  touchée,  lui  répond  :  «  Vous  me 
voyez.  Madame,  avec  trop  d'indulgence  ;  et  cela  prouve  ce 
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qtron  iiTa  dit  souvonl,  (jiio  Itis  reninies  les  plus  lionnrlos  no 
soni  pas  celles  qui  nous  ménagent  le  moins.  C-omnie  elles 
n'ont  rien  à  nous  envier,  elles  ont  la  bonlé  de  nous  plaindre, 
délies  qui  nous  ressemblent  sont  bien  plus  injustes  ;  elles 
nous  déchirent  en  nous  imitant.  »  lîrel',  l'épouse',  qui  veut 
l'amener  à  un  arrangement  pécuniaire,  y  réussit.  Eléonore, 
attendrie  et  confuse,  accepte  ses  propositions  et  se  conduit 
en  honnête  homme. 

Marmontel  n'a  pas  cependant  l'ingénuité  de  croire  que 
toutes  les  courtisanes  soient  d'aussi  bonne  composition.  S'il 
en  est  une  par  hasard  qui  ait  conservé  de  généreux  senti- 
ments, la  plupart  sont  des  créatures  avides  et  sans  cœuv. 
Aussi  emprunle-t-il  leur  ton  léger  et  persilleur  à  Yoisenon 
et  même  à  Voltaire,  pour  raconter  les  aventures  de  leuis 
peu  intéressantes  victimes.  Tel  ce  M.  de  l'Etang'-',  mauvais 
fils  et  mauvais  mari,  qui,  dans  sa  ville  de  province,  croit 
qu'il  est  du  bon  air  de  s'afficher  pour  un  homme  à  bonnes 
fortunes.  «  Une  jeune  personne  qu'il  lorgna  au  spectacle 
répondit  à  ses  agaceries,  le  reçut  chez  elle  avec  beaucoup 
de  politesse,  l'assura  qu'il  était  charmant,  ce  qu'il  n'eut  pas 
de  peine  à  croire,  et  dans  peu  de  temps  le  débarrassa  d'un 
portefeuille  de  dix  mille  écus.  Mais  comme  il  n'y  a  point 
d'amours  éternelles,  cette  beauté  parjure  le  quitta  au  bout 
de  trois  mois  pour  un  jeune  lord  anglais  aussi  sot  et  plus 
magnifique  )). 

C'est  l'histoire  éternelle  et  banale  de  la  courtisane  cupide 
ruinant  ses  amants  et  les  plantant  là  sans  vergogne.  A-t-elle 
jamais  corrigé  personne?  Marmontel  ne  le  croyait  sans  doute 
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pas.  Mais,  si  elle  ne  peut  (Mre  utile  aux  sols,  elle  divertit  les 
gens  d'esprit.  C'est  ce  qu'il  a  essayé  de  faire,  avec  décence 
néanmoins,  en  nous  peignant,  ici  comme  ailleurs,  sans  les 
atténuer  ni  les  cxag(''i~er,  les  mauvaises  mo'urs  de  son  épo(pie 
et  principalement  la  galanterie  et  l'amour  en  dehoi's  du 
mariaue. 


ClIAPITRI^  VII. 

Contes  moraux  (suite).  —  Les  idées  morales  :  la  famille,  Tamour 
dans  le  mariage,  le  divorce,  réducalioii  des  enfants.  —  La 
société  :  le  paysan,  le  seigneur,  la  grande  dame,  la  noblesse,  la 
cour,  le  ministre,  le  juge,  le  clergé,  la  bourgeoisie,  le  peuple, 
la  province.  —  Marmontel  optimiste  et  conservateur.  —  V Aline 
de  lîoufllers.  —  Imitateurs  de  lAIarnKtntel  :  De  Bastide,  La 
Dixnirric.  Sainl-Lamliert,  S.  Mercier,  d'Arnaud,  M'"«  de  fienlis. 

Mais  Tamour  incénu  cl  pur  avant  le  mariage,  l'ainour 
sérieux  et  dévoué  dans  le  mariage  même,  avec  ses  droits 
et  ses  devoirs,  ses  luttes  parfois  douloureuses,  les  sacrifices 
réciproques  des  époux',  les  souflVances  patiemment  endu- 
rées, la  famille  entière  et  les  obligations  qu'elle  entraîne 
pour  les  parents  et  les  enfants,  voilà  ce  qu'on  chercherait 
vainement  chez  les  conteurs  de  ce  temps,  et  même  de  tous 
les  temps.  Marmontel  n'a  pas  reculé  devant  la  tûche  difficile 
de  nous  enseigner  nos  devoirs  sous  la  forme,  en  apparence 
légère,  du  conte.  Il  a  tenté  de  nous  instruire  en  nous 
amusant,  en  nous  intéressant  tout  au  moins.  Quoique  plus 
originale,  celte  partie  de  son  OMivre  est  moins  agréable. 
Les  caractères  y  sont  en  général  moins  nellcnient  tracés, 
les  figures  se  détachent  avec  moins  de  relief  sur  un  fond 
plus  teine.  La  plupart  des  personnages  raisonnent  en  effet 
beaucoup  plus  qu'ils  n'agissent,  quelques-uns  mêmes  sem- 
blent atteints  d'une  sorte  de  manie  prédicante.  En  revanche 
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les  idées  morales  s'accusent  forlemcnt,  <et  c'esL  là  ce  qu'il 
convient  d'y  étudier  de  préférence. 

La  jeune  fdle,  qui,  dans  notre  comédie,  avant  Marivau^^ 
est  le  plus  souvent  reléguée  au  second  plan,  ne  peut  jouer 
dans  le  conte,  même  moral,  un  rôle  vraiment  actif.  Mar- 
montcl  voulant  la  peindre  chaste,  pudique,  soumise  à  la 
volonté  de  ses  parents,  n'a  donc  pas  donné  à  ses  ingénues 
une  physionomie  bien  marquée. 

Cependant  un  tuteur  est  pei'sonne  moins  gênante  qu'un 
père  ou  qu'une  mère.  Aussi  Agathe,  la  «  plus  jolie  petite 
espiègle  que  l'amour  eût  formée  »,  n'entend  pas  épouser 
malgré  elle  le  vieux  savant  que  son  oncle  le  Connaisseur 
voudrait  lui  imposer.  Unissant  en  elle  le  ferme  bon  sens 
d'Henriette  et  la  verve  lutine  de  Dorine,  elle  combine, 
conduit  et  fait  réussir  à  elle  seule  l'intrigue  qui  lui  permettra 
d'épouser  celui  qu'elle  aime,  en  forçant  la  main  à  son 
oncle.  Ce  n'est  pas  à  dire  qu'elle  le  rende  ridicule  a  plaisir 
et  lui  manque  de  respect.  Elle  se  contente,  en  flattant  ses 
manies,  de  le  faire  tomber  dans  un  piège  innocent,  et  l'on 
ne  sent  pas  chez  elle  ce  je  ne  sais  quoi  d'inquiétant  qui 
nous  fait  hésiter  à  approuver  pleinement  les  roueries  des 
Isabelle  et  des  Rosine,  trop  délurées  peut-être  pour  demeurer 
des  épouses  fidèles.  Si  le  Connaisseur  est  bon  homme,  sa 
nièce  est  une  honnête  fille.  D'où  lui  vient  cet  entrain,  cette 
réserve  provocante  et  malicieuse  dans  ses  entretiens  avec 
son  amant,  ce  courage  qu'elle  a  de  résister  à  son  oncle  ? 
C'est  qu'elle  aime  véritablement.  Son  amant  est  timide  : 
elle  aura  de  l'audace  pour  lui.  Tous  deux  jeunes  et  inno- 
cents, ils  s'éprennent  l'un  de  l'autre,  sans  hésitation  ni 
scrupule.  Où  trouver  dans  les  conteurs  du  xyiii^  siècle, 

18      ^ 
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sauf  llamillon  ',  une  scène  aussi  naturelle,  aussi  gracieuse 
que  celle  où  nous  voyons  Tamour  se  développer  peu  à  peu 
dans  le  cœur  d'Agallie  el  de  Célicour  ?  Le  Connaisseur  a 
invité  ses  amis  à  voir  le  coup  d'essai  d'un  artificier  qu'il 
protège  ■'. 

Les  spectateurs  étaient  placés  ;  Fintac  et  sa  nièce  occupaient  une 
croisée  ;  et  il  y  restait  à  côté  d'Agathe  un  petit  espace  qu'elle  avait 
ménagé  sans  alfectation.  Célicour  s'y  glissa  timidement,  et  tres- 
saillit de  joie  en  se  voyant  si  près  d'Agathe...  Sa  main  rencontra 
au  bord  de  la  fenêtre  une  main  plus  douce  que  le  duvet  des  fleurs; 
il  lui  prit  un  tremblement  dont  Agathe  dut  s'apercevoir.  La  main 
qu'il  effleurait  à  peine  fit  un  mouvement  pour  se  retirer  ;  la  sienne 
en  fit  un  pour  la  retenir,  les  yeux  d'Agathe  se  tournèrent  sur  lui, 
et  rencontrèrent  les  siens  qui  demandaient  grâce.  Elle  sentit 
qu'elle  l'affiigerait  en  retirant  cette  main  chérie  ;  et,  soit  faiblesse 
ou  pitié,  elle  voulut  bien  la  laisser  immobile. 

Cet  innocent  manège  continue  avec  le  plus  heureux  succès. 
«  Dès  ce  moment  leurs  cœurs,  d'intelligence,  n'eurent  plus 
de  secret  l'un  pour  l'autre  ;  tous  deux  goûtaient  pour  la 
première  fois  le  plaisir  d'aimer  ;  et  cette  fleur  de  sensibilité 
est  la  plus  pure  des  voluptés  de  l'àme  ». 

L'homme  qui  a  si  bien  noté  les  joies  presque  puériles 
d'un  premier  amour,  avait  de  la  candeur  dans  l'âme,  et 
c'est  sans  doute  en  faisant  un  retour  sur  sa  jeunesse  ^  qu'il 
a  pu  dire,  en  parlant  de  ces  menues  faveurs  que  nos  pères, 
dans  leur  verve  gauloise,  appelaient  irrévérencieusement  la 
petite-oie  :  «  Ceux  qui  n'ont  jamais  aimé  n'ont  jamais  connu 
cette  émotion,  et  ceux  même  qui  ont  aimé  ne  l'ont  éprouvée 
qu'une  fois.  » 

1.  V,  Fleur  d'Épine. 

2.  Le  Connaisseur, 

3.  V.  les  Mémoires:  M"«  B..,  et  la  fille  du  muletier. 
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Les  jeunes  filles,  dans  les  Contes  moraux,  sont  donc  des 
amantes  au  cœur  pur  el  ingénu  ',  plutôt  raisonnables  que 
passionnées,  rarement  malheureuses  par  leur  faute.  Chez 
Tune  d'elles  cependant  l'amour  devient  une  passion  qu'elle 
ne  sail  pas  réprimer,  et  qui  la  conduirait  à  l'abîme,  si  la 
bonté  de  son  tuteur  ne  la  sauvait-'.  Cet  amour  violent,  qui 
tourne  au  dramatique,  fait  songer  à  Richardson.  Marmonlel 
n'a  pourtant  subi  qu'assez  peu  l'inlluence  du  célèbre  roman- 
cier. Il  n'avait  pas  besoin  de  se  mettre  à  son  école  pour 
avoir  des  idées  sur  la  constitution  de  la  famille.  Sans  être 
au  premier  rang  des  philosophes,   peut-être  même  parce 
qu'il  visait  moins  haut  que  Voltaire  el  les  encyclopédistes, 
Marmontel,  se  mêlant  peu  des  querelles  politiques  et  reli- 
gieuses, semble  avoir  voulu  d'abord  restreindre  son  rôle  à 
l'étude  de  la  morale  pratique.  Il  ne  prétend  ni  bouleverser  ni 
réorganiser  la  société.  Il  se  contenterait  volontiers  de  corriger 
les  mœurs  et  de  raffermir  sur  ses  bases  la  famille  ébranlée. 
Comment  concoit-il  l'amour  dans  le  mariage  ?  Quels  doi- 
vent  être  les  rapports  entre  époux  ?  11  nous  l'a  dit  nettement 
dans  plusieurs  de  ses  contes. 

Lucile,  gâtée  par  les  romans,  s'était,  au  couvent,  «  peint 
les  charmes  de  l'amour  et  les  délices  du  mariage  avec  le 
coloris  d'une  imagination  de  quinze  ans  "'  ».  Aussi  quelle 
chute  du  haut  de  sou  rêve,  quand  elle  ne  trouve  chez  le 
marquis  de  Lisère  «  que  cette  amitié  vive  et  tendre,  cette 
complaisance  attentive  et  soutenue,  cette  volupté  douce  et 
pure,  cet  amour  enfin  qui  n'a  ni  accès  ni  langueur  »,  et  qui 

1.  V.  la  Bonne  Mère,  l'Ecole  des  Pères,  le  Misanthrope  corrigé, 

2.  L'Amitié  à  l'épreuve. 

3.  L'Heureux  Divorce.- 
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paraît,  à  jiislo  lilre,  à  i\laniionl('Irlr(^  Tid/'al  (]ii  hoiilictii' 
ronjugal.  Hésappoinléc,  Liicilc  vciil  rendre  son  mari  jalonx 
pour  en  èlrc  aimée,  et  joue  la  coquellcrie,  sans  altérer  la 
complaisance  ni  la  tranquillité  du  marquis  ;  bientôt  sa  vanité 
déçue  la  fait  déraisonner  :  «  S'ennuyer  avec  un  honnête 
homme,  et  s'ennuyer  toute  sa  vie  !  Kn  vérité  cela  est  bien 
dur.  »  Le  mari,  qui  se  croit  pris  en  aversion,  propose  à  sa 
femme  de  se  séparer  décemment,  en  reprenant  leur  liberté 
mutuelle.  Chacun  vivra  chez  soi,  dans  la  même  demeure. 
«  Madame  eut  son  équipage,  sa  table,  ses  gens,  en  un  mol, 
sa  maison  à  elle  '  ». 

Elle  mène  alors  une  vie  dissipée,  fort  à  la  mode  à  cette 
époque  où  le  mariage  de  convenance  aboutissait  souvent  à 
ces  arrangements  qui  ne  choquaient  pas  les  bienséances  et 
ne  scandalisaient  personne.  Exposée  à  tous  les  dangers,  elle 
y  échappe,  non  point  par  l'effet  du  hasard  -,  mais  grâce  à 
l'idée  sérieuse  qu'elle  se  fait  de  l'amour,  et  comprend  enfin 
qu'elle  a  été  la  dupe  «  de  ces  faiseurs  de  romans,  qui  l'ont 
bercée  de  leurs  fables  ».  Où  donc  est  le  bonheur?  «  11  est 
dans  le  silence  des  passions,  dans  l'équilibre  et  le  repos 
de  l'àme  y>.  Elle  regrette  son  mari  et  n'ose  revenir  à  lui. 
Celui-ci,  "en  gémissant,  se  reprochait  parfois  de  l'avoir  aban- 
donnée à  elle-même,  si  jeune  et  si  fragile.  Bref,  les  deux 
époux  se  retrouvent  et  vivent  heureux,  convaincus  parleur 
divorce  d'un  moment  «  que  le  monde  n'avait  rien  qui  put  les 
dédommager  l'un  de  l'autre  ». 

Ce  mari  honnête  homme,  mais  imprudent,  n'est  pas  assu- 

1.  Cf.  Coyor,  Bagatelles  morales  (1759),  p.  36  :  «  Lo  mari  peut  s"alisonler; 
c'csl  un  porKonnagc  qu'on  double  aisément.  » 

2.  Cf.  HenrcHscDienl. 
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rément  le  modèle  qu'il  faut  suivre,  car  un  mari  a  vérilable- 
menl  charge  d'àme.  Aussi,  voulant  prouver  «qu'il  est  souvent 
complice  des  égarements  de  sa  femme,  ou  par  un  excès  de 
faiblesse,  ou  par  un  excès  de  rigueur,  et  qu'il  y  a  peu  de 
femmes  qu'on  ne  retînt  dans  le  devoir  avec  de  la  raison, 
de  la  douceur  et  du  courage  »,  Marmontel  a  mis  sous  nos 
yeux,  dans  le  président  de  Lusane  ',  l'idéal  du  bon  mari. 

De  caractère  sérieux,  d'état  assez  modeste,  d'humeur 
assez  sévère,  M.  de  Lusane  se  croit  obligé  d'arracher  au 
monde,  dont  elle  est  éprise,  sa  seconde  femme,  Ilortense, 
qu'il  a  épousée  malgré  son  peu  de  fortune  et  les  deux 
enfants  qu'elle  a  eus  d'un  premier  mariage.  Il  poursuit  son 
but  avec  une  fermeté  mêlée  dcdouceui-,  court  grand  risque 
de  ne  pas  l'atteindre,  mais  enfin,  grâce  à  un  dernier  elîort, 
triomphe  des  préventions  de  sa  femme,  et  lui  fait  trouver 
le  bonheur  dans  «  l'intérieur  de  son  ménage,  dans  l'amour 
de  ses  devoirs,  dans  le  soin  de  ses  enfants,  et  dans  le 
commerce  intime  d'une  société  de  gens  de  bien  ». 

Si  un  bon  mari  peut  exercer  cette  favorable  influence  sur 
s'a  femme,  il  n'est  d'autre  part  «  rien  de  plus  heureux  pour 
un  homme  faible  que  l'ascendant  qu'aurait  sur  lui  una 
femme  vertueuse  et  sage  ».  La  comédie  couvre  de  ridicule 
les  maris  qui  se  laissent  mener,  et,  môme  dans  le  cours 
ordinaire  de  la  vie,  nous  les  prenons  volontiers  en  pitié. 
Marmontel,  comprenant  à  quel  point  il  y  va  de  l'intérêt  des. 
époux,  et  encore  plus  de  leurs  enfants,  que  l'un  des  deux 
au  moins  ait  la  force  d'àme  nécessaire  pour  guider  l'autre,  a 
donné  ce  rôle  à  l'épouse  dans  la  Fcinme  comme  il  y  en  a  peu. 

Acélie,  «  douée  d'un  esprit  juste  et  d'une  âme  ferme  », 

i.  Le  Bon  Mari. 
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a  vécu  liuiL  ans  dans  l'opulence,  uniquement  OvHujiéc  de 
ses  amusemenls,  tandis  que  son  mai'i  Mélidor,  riche  et 
fastueux  financier,  se  ruinait  sans  y  prendre  garde.  Le 
danger  est  imminent  :  avertie  à  temps,  elle  sauve  la  situa- 
lion  plus  que  compromise. 

Mais  si  Mélidor  a  échappé  à  la  ruine  complète  et  au 
déshonneur,  il  n'est  pas  guéri  moralement.  Acélie  entre- 
prend cette  cure.  Elle  le  console  de  la  perte  de  son  luxe  et 
de  ses  faux  amis.  «  La  maison  d'un  homme  opulent,  lui 
dit-elle,  est  une  salle  de  spectacle  où  chacun  croit  avoir 
payé  sa  place  quand  il  l'a  remplie  avec  agrément.  Le  spec- 
tacle fini,  chacun  se  retire,  et  l'on  ne  se  doit  plus  rien.  » 
Son  mari  s'ennuie;  elle  vend  des  terres  inutiles  et  sans 
rapport  et  ne  garde  que  celle  qui  peut  devenir  un  excellent 
bien:  on  y  passera  les  beaux  jours  de  l'année.  Ce  bonheur 
domestique,  si  simple  et  si  vulgaire  en  apparence,  si  borné 
et  si  complet  à  la  fois,  se  réalise.  Mélidor  se  plaît  à  la 
campagne,  au  point  de  s'ennuyer,  l'hivei-,  à  Paris  '  ;  il 
s'occupe,  avec  sa  femme  et  un  abbé,  de  l'éducation  de  ses 
enfants.  C'est  pour  eux  en  effet  que  vivent  les  parents,  pour 
eux  qu'ils  doivent  rester  unis.  La  famille  sans  les  enfants 
est  incomplète. 

Chez  Mme  de  Troène  -,  une  «  mère  comme  il  y  en  a 
peu  »,  qui  ne  s'est  pas  remariée  pour  se  dévouer  tout 
entière  à  l'éducation  de  sa  fille,  s'engage  une  conversation 
où  Marmontel  met  en  parallèle  l'opinion  courante  sur  le 
mariage  et  la  sienne.  On  dit  que  le  comte  d'Auberive  et 

1.  Cf.  la  vie  que  Marmontel  menait  à  la  campagne,  aux  environs  de 
Paris,  après  son  mariage  (ch.  X). 

2.  La  Bonne  Mère. 
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sa  femme,  tous  deux  infidèles,  riant  enfin  «  de  la  sottise 
qu'ils  avaient  eue  d'être  jaloux,  sans  être  amoureux  »,  se 
sont  rendu  leur  liberté,  qu'ils  ont  consenti,  l'un  à  voir 
l'amant  de  sa  femme,  l'autre  à  recevoir  le  mieux  du  monde 
la  maîtresse  de  son  mari,  et  que  jamais  deux  couples 
d'amants  n'ont  été  de  meilleure  intelligence. 

A  ce  récit,  Verglan  s'écria  que  rien  n'était  plus  sage.  On  parle 
du  bon  vieux  temps,  disait-il  ;  que  l'on  me  cite  un  exemple  des 
mœurs  de  nos  pères  qui  soit  comparable  à  celui-ci.  Autrefois  une 
infidélité  mettait  le  feu  ù  la  maison  ;  l'on  enfermait,  l'on  battait  sa 
femme.  Si  l'époux  usait  de  la  liberté  qu'il  s'était  réservée,  sa  triste 
et  fidèle  moitié  était  obligée  de  dévorer  son  injure  et  de  gémir  au 
fond  de  son  ménage,  comme  dans  une  obscure  prison.  Si  elle 
imitait  son  volage  époux,  c'était  avec  des  dangers  terribles.  Il  n'y 
allait  pas  de  moins  que  de  la  vie  pour  son  amant  et  pour  elle- 
même.  On  avait  eu  la  sottise  d'attacher  l'honneur  d'un  homme  à 
la  vertu  de  son  épouse  ;  et  le  mari,  qui  n'en  était  pas  moins  galant 
homme  en  cherchant  fortune  ailleurs,  devenait  le  ridicule  objet 
du  mépris  public,  au  premier  faux  pas  que  faisait  Madame.... 
Aujourd'hui  voyez  la  complaisance,  la  liberté,  la  paix  régner  au 
sein  des  familles.  Si  les  époux  s'aiment,  à  la  bonne  heure  ;  ils 
vivent  ensemble,  ils  sont  heureux.  S'ils  cessent  de  s'aimer,  ils  se 
le  disent  en  honnêtes  gens,  et  se  rendent  l'un  à  l'autre  la  parole 
d'être  fidèles.  Ils  cessent  d'être  amants  ;  ils  sont  amis.  C'est  ce  que 
j'appelle  des  mœurs  sociales,  des  mœurs  douces  ;  cela  donne  envie 
de  se  marier. 

Rien  de  plus  riant,  dit  Belzors,  que  cette  méthode  nouvelle  ; 
mais  nous  avons  encore,  vous  et  moi,  bien  du  chemin  à  faire  avant 
que  de  la  goûter  sincèrement.  D'abord  il  faut  pouvoir  se  passer  de 
sa  propre  estime,  de  celle  de  sa  femme  et  de  ses  enfants  ;  il  faut 
pouvoir  s'accoutumer  à  regarder  sans  répugnance,  comme  une 
moitié  de  soi-même,  quelqu'un  que  l'on  méprise  assez  pour  le 
livrer....  Bon,  reprit  Verglan,  préjugés  que  tous  ces  scrupules! 
Qui  empêche  qu'on  ne  s'estime  l'un  l'autre,  s'il  est  décidé  qu'il 
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n'y  a  plus  aucune  honte  à  ioul  cela?  Quand  cela  sera  décidé,  dit 
IJelzors,  tons  les  liens  de  la  société  seront-  rompus.  La  sainteté 
iiniolahle  des  nieuds  de  l'li\nieii  lail  la  sainlch''  des  noMids  de  la 
nature.  Souviens-toi,  mon  ami,  (pies'il  n')  a  plus  de  devoirs  sacrés 
pnni'  les  éj)oux,  il  n'y. en  aura  guère  \Kmv  les  enfants:  tous  ces 
tieiks*  tiennent  l'un  à  Faulre...  ('rois-moi,  mon  clier  A'erglan,  nous 
n'avons  lias  Tidée  de  ces  joies  ]iures  et  inlimes  que  goûtaient  desix 
époux  au  sein  de  leur  famille,  de  cette  union  (jui  faisait  les  délices 
de  leur  jeunesse  et  la  consolation  de  leurs  vieux  ans.  Qu'aujour- 
d'hui une  mère  soit  aflligée  des  égarements  de  son  lils,  (lu'un  père 
soil  accablé  de  quehiues  revers  de  fortune,  sont-ils  un  refuge,  un 
ap|)ui  lim  pour  l'autre?  Ils  sont  obligés  de  chercher  au  dehors  où 
déposer  leur  peine  ;  et  le  soulagement  est  bien  faible  de  la  part 
des  étrangers  ! 

On  ne  saurait  mieux  dire,  en  termes  plus  forts  et  plus 
précis.  iMarmonlel  regarde  le  mariage  comme  un  lien  indis- 
soluble, que  le  consentement  mutuel  des  époux  ne  peut  ni 
relâcher  ni  dénouer.  Les  maris  d'ailleurs,  sinon  les  femmes, 
même  du  meilleur  monde,  s'accommodaient  parfois  assez 
mal  des  nouvelles  mœurs.  IMus  d'un,  parmi  ceux  qui  prê- 
chaient cette  morale  à  leur  profit,  envoyait,  sur  un  simple 
soupçon,  sa  femme,  coupable  ou  non,  finir  ses  jours  dans 
un  couvent'.  Marmonlel  admet  cependant  la  séparation 
légale  des  époux,  mais  non  le  divorce,  qu'il  combat  lit  à 
diverses  reprises.  Trente  ans  après  avoir  écrit  la  Bonne 
Mère,  il  mit  en  scène-  une  jeune  femme  qui,  par  amour 
pour  ses  enfants,  rebutée,  trahie,  lutte  avec  un  courage 
héroïque  contre  son  mari  qui  veut  la  réduire  à  divorcer. 

Quelques  mois  auparavant^,  il  avait  pris  nettement  parti 
dans  la  question.  Loin  de  méconnaître  son  importance,  il 

1.  Les  Deux  liiforlioices. 

2.  LaVeillc'e{d'^\nstoirc),i: sepleinlji'c  17'J0.  —  A'otd'caK.cCuiiles  ))uiraux. 
8.  Mercure,  6  février  1790.  '    ■ 


LE  DIVOÙr.E.  279 

avait,  à  propos  d'une  brochure  sur  le  Divorce^,  examiné 
scrupuleusement  et  réfuté  les  arguments  de  l'auteur  ano- 
nyme. On  plaint  éloquemmenl,  disait-il,  les  époux  insépa- 
rables-, mais  «  ce  n'est  pas  l'éloquence,  c'est  la  raison  que 
l'on  doit  écouter  ».  A  l'objection  que  les  époux  mal  unis 
Ëeront  infidèles,  il  répond  que  la  loi  ne  doit  pas  être  la 
complaisante  du  vice.  En  résumé,  «  la  séparation  simple 
est  un  divorce  puni  par  le  célibat.  Le  divorce  est  une  sépa- 
ration impunie  ;  dans  la  séparation,  la  peine  du  coupable 
s'étend  sur  l'innocent  ;  dans  le  divorce,  la  liberté  rendue  à 
l'innocent  est  aussi  rendue  au  coupable.  Laquelle  des  deux 
lois  sera  la  plus  injuste,  ou  celle  qui  suppose  des  torts  aux 
deux  époux,  et  qui  les  punit  l'un  et  l'autre,  ou  celle  qui  les 
traite  également  tous  deux  comme  s'ils  n'avaient  aucun  tort? 
Celle-ci  paraît  la  plus  douce  ;  mais  les  abus  en  seront  plus 
fréquents,  el  ils  seront  ci'uels  ».  C'est  la  crainte  de  ces  abus 
qui  rend  Marmonlel  si  réfractaire  à  l'idée  du  divorce. 
«  Dans  un  pays,  dil-il,  où  les  mœurs  sont  bonnes,  il  est 
possible  que  le  divorce  les  rende  encore  meilleures.  Mais 
dans  un  pays  où  les  mœurs  sont  mauvaises,  ïious  persis- 
tons à  craindre  que  le  divorce  les  rende  encore  pires.  » 
Aussi,  sauf  cci'tains  cas  très  rares,  Marmonlel  croit  au 
moins  très  douteux  que  le  «  divorce  soit,  quant  à  présent, 
convenable  aux  mœurs  de  Paris  ».  Aurait-il  changé  d'avis? 
Serait-il  aujourd'hui  favorable  au  divorce?  Ne  garderait-il 
pas  au  fond  de  l'Ame  un  doute  pénible  el  douloureux  sur 
ce  })oinl  ?  Il  a  bien  vu,  comme  tous  les  bons  esprits,  que-  la 
grande  difficulté,  en  celte  délicate  question,  c'est  qu'il 
(c  s'iigit  du  sort  et  du  partage  des  enfiuils  ».  ' 

I.  Du  Divorce,  à  Paris,  chez  Desenne. 
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Aussi  n'élail-cc  pas  lui  répondre  victorieusement  que  de 
riposter,  dans  une  lettre  insérée  au  Mercure^,  par  cet  argu- 
ment personnel  :  «  Vous  goûtez,  Monsieur,  dans  le  calme 
et  la  paix,  les  douceurs  d'un  hymen  bien  assorti...  Vous 
êtes  à  l'égard  des  époux  malheureux  ce  qu'est  le  riche  à 
l'égard  du  pauvre...  »  Un  époux  heureux  est  facilement 
optimiste,  il  est  vrai.  Mais  Marraontel  avait  l'âme  trop  haute 
pour  s'endormir  dans  un  égoïsme  aveugle.  Ses  idées  sur  la 
constitution  de  la  famille,  sur  l'indissolubilité  du  mariage, 
sur  le  sort,  trop  souvent  malheureux,  réservé  aux  enfants 
par  le  divorce,  sont  mûrement  réfléchies.  Sa  vie  entière, 
durant  laquelle  il  a  toujours  l'empli,  non  seulement  avec 
un  zèle  attentif,  mais  avec  une  affectueuse  tendresse,  ses 
devoirs  de  fds,  de  frère,  d'époux  et  de  père,  prouve,  autant 
et  plus  que  ses  œuvres,  la  fermeté  inébranlable  de  ses  prin- 
cipes et  la  bonté  naturelle  de  son  cœur. 

Si  les  époux  se  doivent  un  mutuel  appui  dans  la  vie,  que 
ne  feront-ils  pas  pour  leurs  enfants  ?  S'ils  respeclent  le  lien 
qui  les  unit,  les  enfants  aussi  leur  seront  attachés  par 
l'effet  du  bon  exemple  et  ne  manqueront  pas  de  leur  rendre 
en  affection  et  en  reconnaissance  tous  les  soins  qu'ils  en 
auront  reçus.  Comme  l'a  dit  excellemment  Marmontel, 
«  tous  ces  liens  tiennent  l'un  à  l'autre  ».  C'est  à  mettre  en 
évidence  ces  vérités  banales,  qui  faisaient  peut-être  sourire 
les  sceptiques  et  leur  paraissaient  sans  doute  indignes  des 
préoccupations  d'un  homme  d'esprit,  que  Marmontel  s'est 
appliqué  dans  ses  Contes  moraux. 

Il  sait  bien  d'ailleurs  que  Texemple  du  vice  instruit  autant 
que  la  peinture  de  la  vertu.  A  côté  des  bonnes  mères,  qui  se 

1.  Mercure,  29  janvier  1791. 
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sacrifient  pour  leurs  enfants,  il  en  est  d'autres  sans  entrailles, 
qu'il  flétrit  sans  pitié.  Celle-ci,  à  peu  près  ruinée^  n'ayant 
plus  que  ce  qu'il  faut  à  son  fils  «  pour  soutenir  sa  naissance  » , 
oblige  sa  fille  à  prendre  le  voile.  Celle-là,  poussée  par  une 
tendresse  exclusive,  se  choisit  une  idole  parmi  ses  enfants-. 
Sans  argent,  mais  non  sans  orgueil,  APi^  de  Caradon,  fière 
de  sa  naissance,  a  épousé  un  riche  et  honnête  négociant  de 
province,  le  bonhomme  Corée.  Restée  bientôt  veuve,  l'aîné 
de  ses  fils  fait  ses  délices,  l'autre,  Jacquaut,  est  l'enfant  de 
rebut.  «  Il  avait,  disait-elle,  le  naturel  de  son  père,  une 
âme  du  peuple,  et  ce  qu'on  appelle  l'air  de  ces  gens-là.  » 
Pour  conserver  toute  la  fortune  à  son  frère,  elle  laisse 
Jacquaut  partir  pour  les  îles  avec  une  petite  pacotille.  Ce 
sera  pourtant  lui  qui  viendi'a  plus  lard  sauver  de  la  misère 
et  de  la  mort  sa  malheureuse  mère,  ruinée  et  abandonnée 
par  son  favori. 

A  cette  mère  aveugle  Marmontel  oppose  un  père  éclairé 
et  sage,  qui,  voyant  à  temps  le  danger  que  court  son  fils, 
l'empêche  de  tomber  dans  Tabîme  •■.  Timante,  honnête 
commerçant  trop  occupé  de  s'enrichir  pour  ses  enfants,  a 
le  malheur  «  de  ne  pouvoir  veiller  lui-même  à  leur  éduca- 
tion, plus  intéressante  que  leur  fortune».  Aussi,  pendant 
que  sa  fille  est  modestement  élevée  au  couvent,  son  fils,  qui 
se  fait  appeler  M.  de  Volny,  commence  tout  doucement  à  • 
se  perdre,  avec  la  complicité  de  sa  mère.  C'est  elle  qui  fait 
honneur  à  toutes  ses  dépenses,  «  car  elle  n'ignore  pas  que, 
dès  l'âge  de  dix-neuf  ans,  il  a,  selon  le  bel  usage,  une  petite 
maison  et  une  jolie  maîtresse  ;  il  faut  bien  lui  passer  quelque 

1.  Les  Deux  Inforlunées. 

2.  La  Mauvaise  Mère.  ~  . 

3.  L'Ecole  des  Pères. 
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chose».  Si  par  hasard  le  père,  un  peu  inquiet,  (hMiian(](i 
pourquoi  son  lils  rentre  si  lard  :  «  C'esl,  hii  dit-on,  (jiie 
les  remni(>s  de  (piahlé  ne  se  couchent  pas  phis  tôt.  »  ih^ureu- 
seiuent  })Our  Yohiy,  sa  nièi'e  vient  à  mourir.  Son  j)èi-e, 
vieilh  et  faiigui',  rengage  d'ahord  inulil(3iu(;!it  à  li.'  rcnqdacer 
et  le  ramène  eniin  dans  le  droit  chemin. 

11  est  difficile  de  réparer  le  mal  causé  par  une  éducation 
négligée.  Dieu  comprise  au  contrai l'e,  elle  échoue  rarement. 
Aussi  Marmoulel  trace-t-il  le  tahleau  d'une  éducation  domes- 
tique, telle  que  la  peuvent  donnci'  un  père  et  une  mère  qui 
ont  du  loisii'  et  de  l'aisance. 

Acélie',  rencontrant  chez  des  voisins  de  campagne  des 
enfants  charmants,  en  qui  «  l'on  ne  croyait  voir  qu'un 
naturel  exquis,  tant  Thahitude  avait  rendu  faciles  tous  les 
mouvements  qu'elle  avait  dii'igés  d,  demande  à  leur  mère  de 
l'instruire  dans  l'art  d'élever  les  siens. 

lUen  n'est  plus  simple,  lui  répond  M'"'^  do  Lisbé.  Nos  i)riiicipes 
se  réduisent  à  traiter  les  enfants  comme  des  enfants,  à  leur  faire 
un  jeu  des  choses  utiles,  à  simjjlirier  ce  qu'on  leur  enseigne,  et  à 
ne  leur  enseigner  que  ce  qu'ils  peuvent  concevoir...  On  vit  avec 
ses  enfants  ;  on  les  a  sous  les  yeux  ;  on  communique  avec  eux  ;  on 
les  accoutume  à  examiner  et  à  rélléchir  ;  on  leur  aide,  sans  impa- 
tience, cà  développer  leurs  idées  ;  on  ne  les  rebute  jamais  par  un 
ton  d'humeur  ou  de  mépris  ;  la  sévérité,  (pii  n'est  ])onne  qu'à 
remédier  au  mal  qu'a  fait  la  négligence,  n'a  presque  jamais  lieu 
dans  une  éducation  de  tous  les  instants  ;  et  comme  on  ne  laisse 
prendre  à  la  nature  aucun  mauvais  pli,  on  n'est  pas  obligé  de  la 
mettre  à  la  gène. 

Ce  tableau  enchanteur,  mais  exacl  ',  prouve  bien  (pn^ 

J.  La  Fcntmi'  coiumc  il  >j  rit  a  jien. 

'i.  Cf.  {McmoircH  de  Mnrmontel,  1.  VII)  ri'ducalioii  (l(iiiii,'i'  ;'i  leurs  curaiil.- 
par  M.  cl  M""=  de  Montullé  :  c'est  l'original  du  tableau  qu'il  Iracc  iei. 
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Marmonlcl  ne  croit  pas  qu'il  y  ait  des  caractères  rebelles  et 
indisciplinables.  Si  tous  les  enfanis  ne  sont  pas  également 
bien  nés,  «  c'est  pour  s'épargner  des  reprocbes  qu'on  en 
fait  tant  à  la  nature.  Le  plus  souvent  on  la  calomnie,  afin  de 
se  justifier  soi-même.  Pour  avoir  le  droit  de  la  croire  incor- 
rigible, il  faut  avoir  tout  lait  pour  la  corriger  ».  Sage  leçon 
adressée  aux  gens  du  monde,  dont  bien  peu  sans  doute 
tirèrent  profit.  Si,  grâce  à  Rousseau,  il  fut  un  moment  de 
mode  chez  les  grandes  dames  et  les  riches  bourgeoises  de 
nourrir  leurs  enfants,  il  eût  bien  mieux  valu  encore  les  élever 
soi-même,  «  être,  à  l'exemple  de  M"ie  de  MontuUé,  l'insti- 
tutrice de  ses  enfants  »  '.  On  a  vu  des  mères,  sottement 
jalouses  ~  des  soins  mercenaires  donnés  par  une  nourrice 
à  leurs  enfanis,  qui,  sans  aucun  scrupule,  les  abandonnent 
ensuite,  au  moment  où  l'inlelligence  et  le  cœur  se  forment, 
à  l'incurie  des  gens  de  maison,  aux  llatteries  des  bonnes'', 
parfois  même  aux  complaisances  bien  payées  d'un  «  gou- 
verneur suffisant  et  sot  »  ''.  Ce  n'est  pas  ainsi  que  Marmontcl 
entendait  les  devoirs  d'un  père  ni  d'une  mère,  et  lui-môme 
plus  tard,  avec  l'aide  de  sa  femme  et  d'un  bon  précepteur, 
essayera  d'élever  ses  enfanis  sur  un  autre  modèle. 

Mais  tout  le  monde  ne  peut  pas  pousser  jusqu'au  bout 
l'éducation  domestique  -*.  L'enfant,  fille  ou  garçon,  doit 
souvent  quitter  le  toit  paternel,  et  aller  compléter  son  ins- 
truction au  collège  ou  au  couvent.  .Marmontel,  ayant  peint 

1.  De  Goncourt,  la  Femme  au  XVIII"  siècle,  p.  195. 

2.  Nouveaux  Contes  moraux  :  Les  souvenirs  du  coin  du  feu  [Œuvres, 
t.  \'I,  p.  141). 

3.  La  Mauvaise  Mère. 

4.  La  Femme  comme  il  y  en  a  peu. 

5.  De  Goncourt,  la  Société  française  pendant  la  Révolution,  p.  390. 
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surtout  la  vie  de  famille  dans  la  noblesse  ou  la  haute  bour- 
geoisie qui  prétendait  l'imiter,  n'a  pas  eu  à  se  préoccuper 
de  réducation  publique.  M.  de  l'Iùang  et  iM.  de  Volny,  fils 
de  riches  commerçants,  sont  tous  deux  élevés,  fort  mal  d'ail- 
leurs, à  la  maison.  Quanta  Jacquaul,  l'enfant  rebuté  d'une 
mauvaise  mère,  on  s'en  défait  «  en  l'exilant  dans  un  collège  ». 
Le  mot  môme  d'exil  semble  indiquer  que  Marmontel  pré- 
férait l'éducation  domestique  à  l'éducation  publique.  Ce 
ne  sera  que  plus  tard,  au  début  de  la  Révolution,  qu'il  expo- 
sera ses  idées  sur  le  rôle  des  collèges  '.  Mais  il  s'agit  alors 
de  former  des  citoyens  pour  un  Etat  libre.  Le  point  de  vue 
a  changé  complètement.  Ce  n'est  plus  seulement  la  famille 
qui  est  en  jeu,  c'est  l'existence  même  d'un  gouvernement 
nouveau.  Il  faut,  comme  il  le  dit  justement,  mettre  les 
mœurs  d'accord  avec  les  lois,  et  cette  question  de  l'édu- 
cation publique,  égale  pour  tous,  prend  à  ses  yeux  une 
importance  capitale. 

On  n'en  était  pas  encore  là  vers  1760.  Ce  n'était  point  la 
mode  alors  dans  les  hautes  classes  de  la  société  de  mettre 
ses  fils  au  collège.  On  leur  donnait  plutôt  chez  soi  un  gou- 
verneur ou  précepteur,  ecclésiastique  ou  laïque,  et  au  besoin 
plusieurs  maîtres  pour  l'aider  dans  sa  tâche.  Quant  aux  filles, 
les  pères  et  même  les  mères  s'en  séparaient  plus  volontiers. 
N'était-ce  pas  surtout  en  raison  de  leur  vie  mondaine  que 
la  plupart  des  parents  sacrifiaient  ainsi  l'éducation  de  leurs 
filles  en  la  confiant  à  des  mains  étrangères?  Le  fils,  plus 
facile  à  garder  et  à  surveiller,  n'est-il  pas,  lui  seul,  l'orgueil 
de  la  maison,  celui  pour  qui  on  fera  prendre  malgré  elle  le 
voile  à  sa  sœur?  Le  couvent,  si  agréable  qu'il  puisse  être, 

1.  Mercure,  23  février  1790.  . 
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si  adoucie  qu'en  soit  la  discipline,  si  mondain  même  qu'il 
nous  apparaisse,  n'élait  pas,  quoi  qu'en  disent  MM.  de 
Concourt  dans  un  habile  plaidoyer  en  sa  faveur',  la  meil- 
leure préparation  à  la  vie  de  famille.  Ils  le  reconnaissent 
eux-mêmes  en  signalant,  comme  vice  unique  de  l'éducation 
conventuelle,  la  séparation  de  la  iille  et  de  la  mère,  et  le 
dangereux  éloignement  de  ce  monde  dont  le  prestige  trouble 
l'imagination  des  jeunes  recluses. 

Marmontel  était  de  cet  avis.  Il  préfère  évidemment  pour 
elles  l'éducation  domestique  -.  Lucile,  que  l'on  marie  au 
sortir  du  couvent,  a  les  idées  les  plus  fausses  sur  l'amour  et 
le  mariage 3.  Où  donc  aurait-elle  appris  à  connaître  la  vie  ? 
Serai-l-ce  entre  les  quatre  murs  du  couvent,  où  on  a  dû 
l'enfermer,  selon  l'usage,  dès  l'âge  de  sept  ans,  pour  l'en 
tirer  à  quinze  et  la  jeter  brusquement  dans  les  bras  d'un 
mari?  Cette  ignorance  absolue  des  réalités  de  la  vie  a  frappé 
Marmontel,  qui  y  voit  un  danger  des  plus  sérieux  pour  le 
bonheur  des  époux.  La  mère,  si  elle  ne  peut  seule  instruire 
sa  fille,  doit  au  moins  l'élever  chez  elle,  en  vue  du  monde 
et  du  mariage,  au  lieu  de  la  confier  ta  de  pieuses  filles, 
«  colombes  innocentes  qui  ont  pris  leur  essor  vers  le  ciel  », 
et  qui  «  ne  connaissent  du  monde  ni  les  peines  ni  les  plai- 
sirs ».  C'est  bien  là  en  effet  le  défaut  principal  de  l'édu- 
cation donnée  par  les  religieuses.  Marmontel,  qui  ne  leur 
était  hostile,  ni  par  éducation  ni  par  tempérament,  l'a  signalé 
sans  déclamation  ni  parti  pris. 

Il  a  fait  plus  :  l'intérêt  de  la  société,  si  étroitement  lié  à 

i.  La  Femme  au  XVIII"  siècle,  ch.  I. 

2.  La  Bonne  Mère. 

3.  L'Heureux  Divorce. 
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relui  (l(ï  la  fauiilh^  lui  a  ari'aclic  une  vive  proleslalion  ' 
rônti'e  la  lyrannie  des  parenis  (jui  l'aisaieiil  des  niallieu- 
reuscs  en  leur  imposant  la  vie  religieuse.  Avant  Dideml, 
avant  La  Harpe  -,  il  a  llétii  énergiqucnicnt  les  vocations 
forcées,  il  a  peint  la  jeune  lille  impitoyablement  sacrifiée 
par  une  nièi'C  froidement  (;ruelle.  En  vain  elle  Timplore, 
on  vain  elle  s'écrie  :  «  A  qui  me  saci'ifiez-vous  ?  Ce  n'est 
point  à  Dieu  ;  je  sens  qu'il  me  rejette  :  il  ne  veut  que 
des  victimes  pures,  des  sacrifices  volontaires...  Si  la  vio- 
lence me  conduit  à  l'autel,  le  parjure,  le  sacrilège  m'y  atten- 
dent. »  En  vain  elle  avoue  à  sa  mère  son  amour.  Il  faut 
prendre  le  voile,  se  vaincre  soi-même,  se  lier  par  un  serment 
irrévocable. 

Je  venais,  dit-elle  à  son  amie,  de  mourir  pour  la  l'erre  ;  j'osais 
te  croire  ainsi.  Mais  (luelle  fut  ma  frayeur  eu  rentrant  dans  Tabîme 
de  mon  âme!  j'y  retrouvai  l'amour,  mais  l'amour  furieux  et  cour- 
paJjle,  l'amour  honteux  et  désespéré,  l'amour  ré\ollé  contre  le 
ciel,  contre  la  nature,  contre  moi-même... 

Depuis  cinq  ans  elle  lutte  contre  l'image  du  bonbeur 
perdu. 

Depuis  cinq  ans,  dit-elle  douloureusement,  je  l'écarté  et  je  la 
revois  sans  cesse,.,  je  la  retrouve  au  pied  des  autels,  je  la  porte 
au  sein  de  Dieu  même...  Le  temps,  la  raison,  la  pénitence  ont 
affaibli  les  premiers  accès  de  cette  passion  criminelle  ;  mais  une 
langueur  douloureuse  a  pris  la  place.  Je  me  sens  mourir  à  chaque 
instant;  et  le  i)laisir  d'approcher  du  tombeau  est  le  seul  que  je 
goûte  encore. 

'  1.  Marivaux,  dans  la  Vie  de  Marianne,  avait  drjà  pi'iiil  la  jeune  rille 
amenée  par  la  caplalion  à  la  vie  religieuse  el  hlàmé  celte  espèce  de  séduc- 
tion de  conscience  ;  mais  la  situation  n'est  plus  la  même. 

2.  La  Religieuse  fut  composée  seulement  en  1760,  el  publiée  en  179G. 
Mélanie  est  de  1770.  Les  Deux  Lifurlunées  parurent  dans  le  Mereure  en 
août  1758. 
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En  quelques  pages  vigoureuses  et  convaincues,  Marmontel 
a  voulu  stigmatiser  l'un  des  plus  criants  abus  de  l'ancien 
régime,  le  droit  pour  un  père  ou  une  mère  d'emprisonner 
à  jamais  leur  fille  dans  un  cloître.  On  a  dit^  que  ces  cas 
d'oppression  furent  rares,  et  ces  vœux  forcés  singulièrement 
exceptionnels,  qu'à  cette  époque  «  le  couvent  apparaît  bien 
plutôt  comme  un  asile  que  comme  une  prison  ».  La  résis- 
tance victorieuse  de  quelques  jeunes  filles  «  à  l'ordre  formel 
de  leurs  parents  qui  veulent  leur  imposer  le  voile  »  ne 
prouve  pas  que  bien  des  victimes  n'aient  été  sacrifiées  en 
silence.  Combien  purent  faire  entendre  leur  voix  !  Un 
esprit  aussi  mesuré,  aussi  peu  jaloux  du  bruit  et  du  scan- 
dale que  Marmontel,  n'a  pas  sans  motif  fait  une  place,  dans 
le  tableau  qu'il  nous  a  tracé  des  mœurs  de  son  siècle,  à 
«  la  religieuse  pat  force  »;  Il  n'invente  pas  à  plaisir  et  ne 
parle  que  de  ce  qu'il  a  vu. 

D'ailleurs,  il  peint  en  beau  la  société  de  son  temps.  La 
bienveillante  philosophie  des  Contes  moraux,  leur  opti- 
misme, que  les  esprits  chagrins  qualifieraient  volontiers  de 
candide,  est  en  opposition  complète  avec  l'amère  ironie  de 
Voltaire.  Il  ne  pouvait  cependant  mettre  sous  nos  yeux  ses 
contemporains  dans  le  plein  jour  de  la  vie  réelle,  sans 
efileurer  parfois  certaines  questions  qui  préoccupaient  les 
esprits. 

«  Demi-bourgeois,  demi-manant  »,  comme  le  Jardinier 
de  La  Fontaine,  il  aime  et  connaît  le  paysan  et  le  bourgeois 
de  petite  ville.  Mais  il  a  eu  rarement  l'occasion  de  les 
peindre  dans  ses  Contes.  Presque  toujours,  en  effet,  la 
scène  est  à  Paris,  et  les  personnages  appartiennent  à  la 

1.  De  Goncoiirt,  op.  cil.,  ch.  I. 
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noblesse  crêpée  ou  de  robe,  ou  du  moins  à  la  liante  ou 
l'iclie  bourgeoisie.  Nous  y  renconlrons  pourtant  une  fois  ' 
«  un  vieillard  et  sa  femme,  tels  qu'on  nous  peint  Pliilémon  et 
iiaucis  ».  Chez  eux  «  tout  présente  l'image  d'une  pauvreté 
riante  ».  Leurs  mœurs  simples  sont  dignes  de  la  frugalité 
de  leur  vie,  leur  bonheur  pur  n'a  d'égal  que  leur  honnêteté 
sans  tache.  Nous  voilà  bien  loin  des  paysans  madrés  et 
l'etors  de  Dancourt  et  autres  auteurs  comiques.  Faut-il 
croire  à  cet  âge  d'or  qu'entrevoit  l'imagination  de  l'auteur? 
Faut-il  l'accuser  d'avoir  embelli  le  tableau  de  parti  pris  ? 
Plus  d'un  passage  des  Mémoires  prouve  sa  bonne  foi  :  il  a 
connu  des  paysans  à  l'aise,  d'autres  vivant  de  peu  et  heureux 
dans  leur  médiocrité.  Sa  propre  histoire  en  fait  foi. 

C'est  avec  ces  couleurs,  adoucies  peut-être,  (pi'il  nous 
peint  le  laboureur.  Sa  vie  est  toute  une  idylle  -,  qui  rappelle 
vaguement  le  «  Fortunatos  nimium . . .  »  Comment  vit-il? 
«  Fort  bien,  dit-il  lui-même,  d'excellent  pain,  de  bon  laitage 
et  des  fruits  de  notre  verger.  Ma  femme,  avec  un  peu  de 
lard,  fait  une  soupe  aux  choux  dont  le  roi  mangerait. 
Nous  avons  encore  les  œufs  de  nos  poules  ;  et  le  dimanche 
nous  nous  régalons,  et  nous  buvons  un  petit  coup  de  vin.  » 
Et  les  impôts?  lui  demande-t-on.  «  Nous  les  payons  gaie- 
ment :  il  le  faut  bien.  Tout  le  pays  ne  peut  pas  être  noble. 
Celui  qui  nous  gouverne  et  celui  qui  nous  juge  ne  peuvent 
pas  venir  labourer.  Ils  font  notre  besogne,  nous  faisons  la 
leur  ;  et  chaque  état,  comme  on  dit,  a  ses  peines.  »  Il  est 
viai  que  ce  paysan  n'a  pas  lieu  de  se  plaindre,  et  s'il 
raisonne  si  juste,  s'il  n'envie  pas  le  sort  de  ceux  qui  sont 

1.  La  Bergère  des  Alpes. 

2.  Le  Misanilirope  corrige. 
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au-dessus  de  lui,  c'est  qu'il  n'est  plus  le  serf  du  Jura ', 
écrasé  par  des  maîtres  impitoyables,  rançonné  et  misérable, 
ni  même  le  sujet  du  roi,  accablé  par  l'impôt,  les  frais  de 
sa  levée  et  toutes  sortes  de  vexations.  Il  est  sous  la  tutelle 
d'un  bon  seigneur,  qui,  pour  le  tribut  du  au  roi,  «  impose, 
reçoit  lui-même,  et  au  besoin  fait  les  avances  ».  Il  s'occupe, 
dit  le  laboureur,  «  à  nous  juger,  à  nous  accorder,  à  marier- 
nos  enfants,  à  maintenir  la  paix  dans  les  familles,  à  les 
aider  quand  les  temps  sont  mauvais  ». 

Marmonlel  a-t-il  vu  de  ses  yeux  des  paysans  si  beureux 
et  des  seigneurs  si  bienfaisants?  Tout  porte  à  le  croire.  II 
se  trouvait  alors  dans  la  noblesse  quelques  âmes  d'élite  qui 
compatissaient  à  la  misère  du  peuple  des  campagnes  et 
s'efforçaient  à  la  soulager".  Ceux-là  pressentaient  sans 
doute  les  calamités  à  venir,  entendaient  les  cris  étouffés  de 
révolte  que  suscitaient  les  souffrances  trop  longtemps  en- 
durées ;  ils  faisaient  eux-mêmes  dans  leurs  domaines  les 
réformes  qu'allait  bientôt  exiger  le  pays  tout  entier.  Leur 
exemple  ne  fut  pas  suivi  au  moment  favorable.  En  tout  cas, 
Marrnontel  donne  ici  une  sage  leçon  à  la  noblesse  terrienne. 

Qu'a  donc  fait  le  bon  seigneur  pour  rendre  heureux  ses 
paysans  ?  Non  seulement  il  s'est  chargé,  au  mieux  de  leurs 
intérêts,  de  recouvrer  l'impôt  et  de  payer  directement  la 
taille  à  l'intendant,  mais  il  a  tout  d'abord  supprimé  la 
corvée  ^.  On  l'a  remplacé  par  le  travail  payé  et  volontaire, 

■1.  V.  Voltaire,  t.  XXVIII,  p.  353. 

2.  Annette  et  Lithin. 

3.  Cf.  Taine,  l'Ancien  Régime. 

4.  Avant  Marrnontel,  son  ami  Thomas,  clans  VEloge  de  Sulhj,  couronné 
par  lAcadémie  en  1763,  avait  signalé,  mais  en  lerraes  véhéments,  les  abus 
des  "abolies,  de  la  corvée  et  de  la  taille. 
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el  s'il  siuviont  au  village  un  vagabond,  un  fainéant,  on  lui 
lait  onli'clenir  les  roules,  ou  il  va  clierelicrson  pain  ailleurs. 
xN'csl-ce  pas  déjà  l'idée  toute  moderne  du  travail  qui  mora- 
lise l'indigent,  tandis  que  l'aumône  l'Immilie  sans  le  sou- 
lager ni  le  corriger?  Marmonlel  reconnaîtra  (railleurs  i)lus 
tard  que  l'indigent  ne  l'est  pas  toujours  de  sa  faute  :  «  Un 
crime  irrémissible  de  la  société  serait,  dit-il,  que  la  misère 
fût  inévitablement  attachée  à  la  vieillesse  de  l'homme  qui 
nourrit  les  hommes,  ou  de  l'artisan  qui  les  sert,  ou  du 
soldat  qui  les  défend  '.  »  Mais,  s'il  constate  le  mal,  il  n'y 
peut  trouver  de  remède. 

En  attendant  que  le  serf  affranchi  devienne  propriétaire -, 
il  indique  les  moyens  d'adoucir  sa  situation  actuelle.  La 
corvée  supprimée,  la  communauté  s'impose  elle-même  pour 
les  dépenses  nécessaires  :  aussi  n'arrive-l-il  pas  «  ce  qu'on 
voilailleurs,  que  le  riche  s'exempte  à  la  charge  du  pauvre  » . 
Il  n'est  pas  jusqu'à  l'atelier  collectif,  forme  embryonnaire 
de  la  société  coopérative,  que  Marmontel  n'ait  proposé 
pour  modèle.  Le  seigneur  l'a  ouvert,  en  faisant  les 
avances,  et,  l'hiver,  les  hommes  vigoureux,  avec  «  la 
navette,  la  scie  et  la  hache,  y  donnent  aux  productions  de 
la  nature  une  nouvelle  valeur  ».  L'entreprise  ayant  réussi, 
il  l'a  cédée  au  village.  Le  conteur  n'a  pas  même  à  se 
demander  ce   qui  serait  advenu,  si  elle  avait  échoué.  Le 

'1.  Essai  sur  le  Bonheur^  1787. 

2.  iJans  le  Discours  en  faveur  des  jmusans  du  Nord,  envoyé  en  17G7  à 
la  Sociélé  économique  de  Pétersbourg,  en  vue  iTun  concours  sur  celle 
queslion  :  «  £'.s^(7  avantageux  jwur  un  Kliil  t/uc  le  jjof/.sa».  possède  eu 
propre  du  terrain,  ou  qu'il  ait  seulement  des  biens  meubles  ?  »  Marmonlel , 
dont  le  Iravail  ne  fut  pas  couronné,  sans  doute  à  cause  de  la  liardicsse  de 
ses  idées,  se  prononce  nettement  pour  la  suppression  du  servage,  et  pour 
la  restitution  do  la  terre  au  peuple,  s'il  «  demande  sa  part  à  la  propriété  ». 
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seigneur  bienfaisant  eût  tenu  lieu  d'Elat-providenee,  mais 
à  ses  risques  et  périls,  tandis  que  l'Etat  le  ferait  au  détri- 
ment de  tous. 

Les  généreuses  aspirations  de  Marmontel  vers  un  idéal 
bien  difficile  à  réaliser,  l'accord  affectueux  du  seigneur  et 
de  ses  vassaux,  ne  l'empêchent  pas  de  voir  que  la  noblesse, 
surtout  celle  qui  vit  d'ordinaire  à  la  cour,  a  ses  préjugés 
et  ses  défauts.  11  laissera  volontiers  à  Chamfort  le  soin  de 
déceler  et  de  fustiger  ses  vices.  Il  est  peut-être  plus  honnête, 
quoi  qu'on  ait  dit  en  faveur  de  l'amer  moraliste  ',  de  mieux 
traiter  les  gens  dont  on  a  accepté  la  protection  et  les 
bienfaits.  Est-ce  ce  sentiment  de  reconnaissance  qui  a 
érnoussé  les  traits  dont  Marmontel  aurait  pu  percer  les 
grands  seigneurs  et  les  grandes  dames  qu'il  a  quelque  peu 
fréquentés?  N'est-ce  pas  aussi,  et  surtout,  qu'il  considère 
la  noblesse  comme  un  corps  nécessaire  à  l'Etal,  et  qu'il 
faut  respecter,  au  lieu  de  s'acharner  à  le  faire  tomber  dans 
le  discrédit  -1 

Mais  dans  son  Discours  en  faveur  des  paysans  du  Nord, 
qui  ne  fut  ^as  publié,  il  sera  plus  hardi,  et,  découvrant  le 
fond  de  sa  pensée,  il  se  montrera  très  dur  pour  l'orgueil, 
la  paresse  et  le  ftiste  des  grands  et  de  la  noblesse,  et  prédira 
l'approche  d'une  révolution,  si  l'on  ne  fait  pas  des  esclaves 
des  citoyens.  Ce  qu'il  dit  de  la  Russie,  il  le  pense  certai- 
nement de  la  France. 

1.  Pellisson,  Elude  sur  Cltanifurl. 

2.  Cf.  ce  qu'il  dit  dans  l'art.  Grandeur  (Encyclojjédie,  t.  VII,  1757)  : 
«  Le  sage  est  bon  ciîoyen.  Il  sait  que  la  grandeur,  même  fictive-,  exige  dry 
niOuagemenls  :  il  respectera  donc  celui  qui  en  abuse,  ou  les  aïeux  qui  la 
lui  ont  transmise,  ou  le  choix  du  prince  qui  l'en  a  décoré,  ou,  quoi  qu'i! 
en  soit,  la  Constitution  de  l'Élat  qui  demande  que  les  grands  soient  en 
honneur,  et  à  la  Cour,  et  parmi  le  peuple.  » 
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Il  iiit'iiage  donc  le  grand  seigneur,  l'iionmie  de  cour,  el 
ne  lui  prèle  que  les  faiblesses  communes  à  l'iiumanilé. 
Plébéien  dans  le  fond,  il  relève  vivemenl  la  moi'gue  impcr- 
linenlc  des  dames  de  qualité.  En  voyant,  non  sans  quelque 
secrète  jalousie,  une  jolie  paysanne',  ces  dames,  qui  se 
piquaient  deTètre,  la  font  approcher,  et  Texaminenl,»  comme 
un  peintre  examine  un  modèle  ». 

Levez  les  yeux,  petite,  lui  disent-elles.  Quelle  vivacité  !  Quellt! 
douceur  !  Quelle  volupté  dans  ses  regards  !...  Voyez  un  peu  ce  cou 
d'ivoire  s'arrondir  sur  ces  belles  épaules.  Qu'elle  serait  bien  en 
liabit  de  cour  !  Et  ces  petits  cbarmes  naissants  que  l'amour  semble 
avoir  placés  lui-même  ?  En  vérité,  cela  est  plaisant  !  A  (pii  la  natui'c 
va-t-elle  prodiguer  ses  dons?  où  la  beauté  va-t-elle  se  cacber?..  Quel 
dommage  que  cela  soit  né  dans  un  état  vil  et  o])scur  ! 

Cette  pitié  dédaigneuse,  si  choquante  qu'elle  puisse  nous 
paraître,  n'est,  après  tout,  qu'un  défaut  bien  féminin.  Que 
de  bourgeoises,  envieuses  du  joli  minois  de  leurs  femmes  de 
chambre,  tiendraient  encore  volontiers  le  môme  langage  ! 

Marmontel  cependant  adresse  à  certaines  grandes  dames 
un  reproche  plus  sérieux  :  sur  un  point,  un  seul,  mais  avec 
force,  il  i'nsiste  sans  se  lasser.  Comme  les  conteurs,  ses 
devanciers,  il  constate,  mais  pour  flétrir  leur  prétention, 
cette  prérogative  étrange  qu'elles  s'arrogent,  ce  privilège 
indécent  dont  elles  se  font  gloire,  je  veux  dire  l'impudence 
effrontée  dans  le  hbertinage.  Il  ne  croit  pas  d'ailleurs  que 
toutes  les  femmes  du  grand  monde  soient  vicieuses  -  : 
«  Comme  leurs  devoii'S,  dit-il,  se  renferment  dans  l'inléiùeur 

i.  Laurelle. 

2.  De  (îonconrt,  la  Femme  au  XVIIl'  siècle,  la  vie  dans  le  iiiariaj^v. 
p.  187. 
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d'une  vie  privée,  leurs  vertus  n'ont  rien  de  saillant  ;  il  n'y 
a  que  leurs  vices  qui  éclatent,  et  la  folie  d'une  seule  fait 
plus  de  bruit  que  la  sagesse  de  mille  autres.  Ainsi  le  mal  est 
en  évidence  et  le  bien  reste  enseveli.  »  C'est  la  juste  objec- 
tion que  l'on  peut  toujours  faire  aux  moralistes  et  aux  sati- 
riques qui  ne  veulent  voir  dans  l'humanité  que  le  vice  ambi- 
tieux et  éclatant,  et  n'aperçoivent  pas  à  leurs  pieds  la  veitu. 
discrète  et  modeste. 

Si  on  laisse  de  côté  les  mœurs  proprement  dites,  que 
pensait  Marmontel  de  ces  grands  seigneurs,  de  cette  noblesse 
brillante  et  oisive  que  La  Druyère,  entre  tous,  a  si  énergi-- 
quement  dépeinte  ?  «  A  l'égard  de  la  tour,  dit-il,  il  y  a  tant 
d'intérêts  si  compliqués  et  si  puissants  qui  se  croisent  et  se 
combattent,  qu'il  est  naturel  que  les  hommes  y  soient  plus 
passionnés  et  plus  méchants  qu'ailleurs  '.  » 

Est-ce  Philinle  qui  lient  ce  langage?  Ce  serait  un  Philinle 
moins  sceptique  que  celui  de  Molière.  C'est  un  véritable 
philanthrope,  c'est  Marmontel  lui-même,  qui  essaie  de  con- 
vertir Alceste.  Les  méchants  sont  rares,  pense-t-il,  et  l'on 
accuse  trop  facilement  les  hommes  sur  de  vagues  présomp- 
tions. Bien  que  l'intérêt  personnel,  il  l'avoue,  nous  touche 
souvent  plus  que  ce  qui  intéresse  l'humanité  tout  entière, 
il  ne  veut  pas  se  départir  «  de  ce  sentiment  de  bienveillance 
universelle  qui  lui  fait  voir  les  hommes  et  les  choses  du  côté 
le  plus  consolant  ».  C'est  là,  à  certains  égards,  une  philo- 
sophie bien  terre-à-lerre.  Mais  n'aide-t-elle  pas  à  supporter 
la  vie,  au  lieu  de  la  faire  prendre  en  haine?  «  Il  y  a,  dit 
encore  Marmonicl,  aussi  peu  de  cœurs  pervers  que  d'àmes 
héroïques  ;  et  le  grand  nombre  est  composé  de  gens  faibles, 

1.  Le  Misanthrope  corrigé. 
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de  l)onnes  ^cns,  qui  no  d(3mand(3iit.  que  paix  el  aise  »,  et  non 
de  dupes  cl  de  fripons. 

Cet  optimisme  pratique'  a  certainement  inspiré  tous  les 
jugements  que  Fauteur  a  portes  sur  la  société  de  son  temps. 
Si  le  courtisan  même  est  excusé,  que  faut-il  penser  du 
ministre,  de  cet  homme  alors  tout-puissant,  qui  tenait  dans 
sa  main  la  fortune  et  l'honneur  des  familles,  la  liberté  des 
sujets  du  roi?  Une  femme  éplorée-  va  prier  un  ministre  de 
sauver  son  mari  de  la  ruine  et  du  déshonneur.  Encore  jeune 
et  belle,  elle  obtient  ce  qu'elle  demande,  sans  rien  sacrifier, 
même  en  paroles,  de  sa  dignité.  On  sait  ce  qu'il  en  coûte  à 
la  belle  Saint-Yves  pour  délivrer  son  amant  de  la  Bastille''. 
M.  de  Saint-Pouange*,  si  méchamment  traité  par  Voltaire, 
se  montrait,  paraît- il,  moins  accommodant  que  le  bon 
ministre  de  Marmontel.  Qui  des  deux  a  raison?  Nous 
devons  croire,  ce  me  semble,  qu'à  côté  du  ministre  libertin 
se  rencontrait  aussi  le  ministre  honnête  homme.  Il  est  donc 
utile  d'opposer  aux  accusations  des  Voltaire  et  des  Diderot 
le  témoignage  peu  suspect  d'un  conteur  sans  haine  ni  pré- 
jugés, qui  a  vu  le  monde  d'aussi  près  qu'eux. 

Aussi  ne  croit-il  pas  plus  à  la  vénalité  ni  à  la  corruption 
des  juges  en  général  qu'au  libertinage  sans  fiein  des  mi- 
nistres, ni  à  la  méchanceté  innée  des  gens  de  cour. 

Quand  je  vois,  dil-il,  un  liomme  se  drvouer  ù  un  état  qui  a 
l)eaucoiip  de  peines  et  peu  d'ogrémonls,  (|ui  impose  aux  mo'urs 

1.  Cf.  Essai  sur  le  Bonheur  (1787).  I/b.oiiiine,  y  dit  Marraonlel,  esl  lu'' 
pour  èlre  heureux  et  bon.  Il  croit  iiièine  que  Ton  «  peut  fonder  en  prin- 
cii^es  le  systémo  de  ropliniisuie  civil,  polilique  el  moral  ». 

2.  La  Femme  comme  il  //  en  a  j)eti. 

3.  Voltaire,  l'Ingénu. 

4.  C'est  M.  de  Saini-Moreulin,  l'un  des  prolecleurs  de  Marmontel. 
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toute  la  gène  des  plus  austères  bienséances,  qui  demande  une 
api)lication  sans  relâche,  un  recueillement  sans  dissipation,  où  le 
travail  n'a  aucun  salaire,  où  la  vertu  même  est  presque  sans  éclat  ; 
quand  je  les  vois,  environnés  du  luxe  et  des  plaisirs  d'une  ville 
opulente,  vivre  retirés,  solitaires,  dans  la  frugalité,  la  simplicité, 
•  la  modestie  des  premiers  âges,  je  regarde  comme  un  sacrilège 
rinjure  faite  à  leur  équité. 

Celle  défense  des  Parlemenls  d'autrefois,  qui  donnaient 
souvent  l'exemple  des  bonnes  mœurs  et  de  l'esprit  de 
juslice,  honore  celui  qui  l'a  écrite.  Assurément  il  n'a  pas 
voulu  voir  qu'il  s'y  est  rencontré  parfois  des  vertus  hypo- 
crites, des  ambitions  sans  scrupules,  même  des  âmes 
vénales.  lAIais  avait-il  tort  de  maintenir  haut  et  ferme  le 
respect  de  la  magistrature,  dont  l'intégrité  en  impose  aux 
gouvernements  eux-mêmes  et  garanlil  la  liberté  des  citoyens? 

Conservateur  à  l'excès,  défenseur  aveugle  d'institutions 
surannées,  voilà,  dira-l-on  sans  doute,  ce  que  fut  Mar- 
montel.  On  a  affirmé  •,  avec  trop  d'assurance  peut-être, 
que  Yollaire,  lui  aussi,  fut  conservateur  en  toutes  choses, 
sauf  en  religion.  Mais  si  Voltaire  l'était  par  nalurc  et  par 
tempérament,  il  oubliait  trop  souvent,  dans  l'ardeur  de  ses 
polémiques,  que  manquer  d'égards  pour  les  individus, 
peindre  avec  complaisance  le  juge  voluptueux,  prêt  à 
vendre  la  justice,  le  ministre  libertin,  achetant  la  pudeur 
d'une  femme  de  la  liberté  de  son  fiancé,  c'était  saper  par 
la  base  la  magistrature  et  le  gouvernement.  Qui  ne  sait 
comme  la  foule  conclut  facilement  du  particulier  au  général, 
comme  le  mépris  des  hommes  engendre  vite  le  mépris  des 
corps  mêmes  ou  des  inslilulions  qu'ils  représentent  ?  C'est 

1.  Vinel,  Histoire  de  la  LiltéirUare  française  au  xviii«  siècle,  t.  II, 
p.  112. 
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une  singulière  faron  crèlrc  conscrvaleur  que  d'alla(juer, 
conune  l'a  fail  VolUiii'o,  les  inagislrals,  les  uiinisU'es,  les 
souverains  eux-mêmes,  tout,  au  moins  dans  ses  Contes 
philosophiques.  S'il  ne  voulait  pas  déniolii"  cel  édifiée  social 
(pi'il  a  si  Ibi'lemcnl  ébranlé,  e'est  donc  que,  poussé  par 
u.ne  aveugle  impétuosilé,  il  a  porté  ses  plus  terribles  coups 
au  hasard.  Ce  serait  faire  peu  d'honneur  à  sa  clairvoyance 
(pie  de  le  juger  ainsi.  Qu'il  ait  été,  vers  la  lin  de  sa  vie, 
clTrayé  de  son  propre  ouvrage,  qu'il  ait  môme  été  tenté  de 
revenir  en  arrière,  on  peut  le  supposer  d'après  quelques 
confidences  faites  à  ses  amis.  Après  tout,  n'est-ce  pas 
là  l'effet  ordinaire  de  la  vieillesse,  même  sur  des  âmes 
mieux  trempées  que  la  sienne? 

Si  quelqu'un,  au  xyiii^  siècle,  en  dehors  de  Voltaire,  et 
parmi  ses  disciples  et  les  encyclopédistes,  fut  conservateur, 
ce  fut  sui'tout  Marmontel.  Non  pas  cependant  qu'il  ait 
l'esprit  éti'oit  et  ne  voie  pas  le  mal  où  il  est,  mais  il  ne 
regarde  avec  plaisir  que  le  bien.  Tandis  que  Voltaire  attaque 
avec  fureur  les  prêtres,  les  moines,  l'Eglise  et  la  religion  ', 
Marmontel,  à  qui  d'ailleurs  le  maître  n'aurait  jamais  répété 
sans  relâche,  comme  à  ses  disciples  de  prédilection  : 
«  Ecrasons  l'inf. ..  »  -,  laisse  en  paix  les  moines  et  les  prêtres. 
C'est  à  peine  si,  dans  un  do  ses  premiers  contes  •',  il  égra- 
tigne  d'un  trait  ou  deux  en  passant  les  ecclésiastiques  de 
mœurs  un  peu  libres.  11  a  discrètement  relégué  dans  l'ombre 

1.  V.  en  parliculier  les  Voyagea  de  Scarinenlado. 

2.  V.  leur  Correspondance  fort  iiislruclive  par  sa  réserve  inèine  à  cel  éi^ai'tl. 
Il  lui  écrivit  une  seule  fois  (13  janvier  1708)  :  «  Illustre  proies,  écrastv.  le 
monstre  tout  doucement.  »  Mais  son  disciple  ne  répondit  pas  sur  ce  point 
à  son  attente. 

3.  Alcidonis.  V.  aussi  Heureu>ie))ienl, 
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CCS  mignons  abbés  de  cour  qui  égaient  parfois  scandaleu- 
sement les  contes  de  ses  prédécesseurs.  Encore  moins  s'est- 
il  permis  leurs  grossières  brutalités  de  langage  contre  les 
capucins,  théatins  ou  autres,  et  la  peinture  des  infamies 
devant  lesquelles  n'a  pas  toujours  reculé  'Voltaire  lui- 
môme.  Quoi  qu'il  pense  de  la  religion,  il  n'a  pas  risqué 
de  la  rendre  mépiisable  dans  la  personne  de  «es  ministres, 
et  ses  plus  grandes  hardiesses  là-dessus  ne  sont  pas  môme 
des  peccadilles.  Du  reste,  le  moine  et  le  prêtre,  si  on  laisse 
de  côté  le  haut  clergé  et  les  abbés  mondains,  les  Bouftlcrs, 
les  Bernis,  soilaicnt,  à  cette  époque  comme  aujourd'hui, 
du  peuple  ou  de  la  petite  bourgeoisie,  que  Marmontel  aime 
et  estime.  D'autre  part,  les  négociants,  à  Paris,  en  province, 
le  «  bonhonune  »  Timanle,  «  le  bonhomme  »  Corée,  sontdes 
modèles  de  vertu,  et,  au  besoin,  (riiabileté  et  de  prudence'. 
Malgré  son  indulgence,  plus  apparente  que  réelle,  pour  les 
hautes  classes  de  la  société,  Marmontel  a  évidemment  un 
faible  pour  la  saine  et  modeste  bourgeoisie  qui  fait  la  force 
des  Etals  et  qui,  de  l'aveu  de  tous  les  contemporains,  était 
riionneur  de  son  siècle. 

Il  rend  aussi  justice  à  ce  Paris,  où  le  rappellent  —  on 
sent  que  c'est  de  lui-même  qu'il  parle  —  l'amitié,  l'amour 
des  lettres,  l'attrait  même  de  la  variété  ;  il  rend  justice  à  sou 
peuple,  qui  est  bon,  à  ces  pauvres  familles,  qui,  entassées 
dans  des  réduits  obscurs,  «  gémissent  dans  le  besoin  »,  et 
chez  qui  l'on  trouve  néanmoins  «  «ne  pudeur,  une  patience, 
une  honnêteté,  quelquefois  même  une  noblesse  de  sentiments 
(pii  attendrit  et  qui  étonne  ».  Cet  éloge  du  peuple  n'est  certes 
pas  d'une  àme  vulgaire,  d'un  cœur  égoïste.  Marmontel  n'est 

1.  La  Mauvaine  Mère,  l'Ecole  des  Pères. 
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pas  do  ces  parvenus  qui  oul^lienl  leur  origine  el,  vont  même 
jusqu'à  en  rougir. 

Né  du  peuple  el  venu  de  province,  il  a  l'ail  de  la  petite 
ville  un  tableau  déli('i(;ux. 

Bruyères  est  rein])lle  triioiuiètes  gens  (|ui  aiiiioit  les  ]('ttr(>s  et 
qui  les  cultivent.  En  aucun  Heu  du  monde  un  n'a  desimeurs  jilus 
douces.  On  y  est  poli  avec  franchise  ;  on  y  est  simple,  mais  cultivé. 
La  candeur,  la  droiture  et  la  gaieté  font  le  caractère  de  ce  peuple 
aimable  :  il  est  social,  humain,  bienfaisant.  L'hospitalité  est  une 
vertu  que  le  père  transmet  à  son  fils.  Les  femmes  y  sont  spiri- 
tuelles et  vertueuses,  et  la  société,  embellie  par  elles,  unit  les 
charmes  de  la  décence  aux  agréments  de  la  liberté.- 

Sans  prétendre  que  le  tableau  n'est  pas  flatté,  n'esl-il  pas 
juste  de  ro])poser  à  la  mordante  satire  de  La  Bruyère,  qui 
tourne  trop  à  la  caricature?  L'un  hait  la  province,  on  ne 
sait  trop  pourquoi,  car  il  la  connaît  peu  ;  l'autre  l'aime  d'un 
amour  filial,  avec  tous  ses  souvenirs  d'enfance  et  de  jeunesse, 
dont  il  a  le  cœur  plein  à  déborder. 

Marmonlel  a  jugé  tout  le  monde  avec  la  même  bienveil- 
lance sereine.  Aussi  est-il  conservateur  :  l'optimiste  en  effet 
craint  de  toucher  d'une  main  imprudente  à  ce  qui  existe,  de 
peur  de  faire  écrouler  sur  sa  tête  l'édifice  qui  l'abrite,  sans 
savoir  comment  il  le  remplacera  L  II  a  cependant  souhaité 
de  sages  et  justes  réformes,  et  sentait  confusément  dès  1765 
que  la  royauté  gagnerait  à  s'appuyer  davantage  sur  le  pays. 
On  trouve  en  effet,  dans -un  de  ses  contes-,  l'indice  d'une 
aspiration  vers  un  idéal  politique  nouveau.  Il  y  parle  d'une 
de  «  ces  écoles  de  morale  où  la  jeunesse  anglaise  va  étudier 

1.  Sui'  l'optiiiiisraL'  du  xviii'  «iécle,  v.  Saiulo-ticuvc,  Aoitcean.c  Lundis, 
t.  III,  p.  234. 

2.  L'AniUié  0  l'épreuve. 
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1(3S  devoirs  de  l'homme  el  du  citoyen,  s'éclairer  l'esprit  et 
s'élever  l'àme  ».  Les  devoirs  supposent  des  droits,  et  Mar- 
montel  le  dit  expressément.  Des  deux  amis  élevés  dans  cette 
école,  l'un  devint  marin,  l'autre,  «  doué  d'une  éloquence 
mâle  et  d'un  esprit  sage  et  profond,  fut  du  nombre  de  ces 
députés  dont  la  nation  compose  son  Sénat...  Ainsi  chacun 
d'eux  servait  sa  patrie,  heureux  du  bien  qu'il  faisait...  Cou- 
rage, écrivait  le  marin  au  député,  défends  les  droits  du  peuple 
el  de  la  liberté  :  un  sourire  de  la  patrie  vaut  mieux  que  la 
faveur  des  rois.  »  Ce  langage  n'est-il  pas  des  plus  signifi- 
catifs ?  Les  devoirs  de  l'homme  et  du  citoyen,  les  droits  du 
peuple  et  de  la  liberté,  ce  ne  sont  pas  là  choses  banales  dont 
on  parle,  surtout  incidemment,  sans  avoir  quelque  raison 
de  le  faire.  L'auteur  allait,  deux  ans  plus  tard,  dans  son 
Bélisaire,  se  mêler  de  faire  la  leçon  aux  rois. 

Ce  n'est  pas  non  plus  par  hasard  que,  dans  ce  même  conte, 
il  a  cru  devoir  nous  exposer  ses  idées  sur  la  tolérance  et  la 
religion.  L'Amitié  à  l'épreuve  est  encore  ici  le  prélude  de 
Bélisaire,   Un  bramine,   blessé  par  des   soldats   anglais, 
demande  à  leur  capitaine  de  le  faire  transporter  au  bord  du 
Gange,  où  il  veut  se  purifier  avant  de  mourir.  Mais,  lui 
répond  celui-cij  «  c'est  la  pureté  du  cœur  que  le  Dieu  de  la 
nature  exige  »  ;  il  suffit  d'observer  «  la  loi  qu'il  a  gravée  au 
fond  de  nos  âmes,  de  faire  aux  hommes  tout  le  bien  que 
l'on  peut,  et  d'éviter  de  leur  nuire.  Une  piété  simple  et  des 
mœurs  pures,  voilà  ce  que  Dieu  exige  de  nous  ».  En  vain  le 
bramine  s'étonne  qu'on  ne  croie  pas  au  dieu  Yistnou  el  à  ses 
neuf  métamorphoses.  L'Anglais  lui  démontre  que  partout  il 
y  a  des  cœurs  vertueux  et  des  hommes  justes  :  «  Les  songes 
de  l'imagination  —  c'est-à-dire  ici  les  formes  du  culte  — 
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difîèrcnt  selon  les  climals,  mais  le  senliineiil  csl  partout  le 
même.  )' 

Mainiontel,  à  ce  momeiiL  de  sa  vie,  seiiibl(!  avoir  adopté 
les  opinions  des  philosophes.  Si  Candide  n'a  j)ii  triompher 
de  son  optimisme,  la  Loi  Nalurdlc,  le  Traite  delà  Tolérance, 
la  Profession  de  foi  du  Vicaire  Savoyard,  onl  eu  raison  de  ce 
qu'il  pouvait  encore  conserver  d'attachement  au  christia- 
nisme. Il  est  mûr  pour  Bélisaire  et  les  Incas. 

Pendant  vingt-cinq  ans  Marmontel  abandonna-  le  genre 
qui  lui  avait  valu  tant  de  succès.  Il  ne  devait  y  revenii'  qu'à 
la  lin  de  sa  vie.  Mais  la  vogue  des  Contes  moraux  lui  avait 
suscité  des  imitateurs,  dont  on  connaît  k  peine  les  noms. 
Nous  avons  essayé  de  montrer  comment  le  conte  libertin  en 
prose  avait  fait  place  peu  à  peu  au  conte  moral  créé  par 
MarinonLel.  La  transition  pourtant  n'est  jamais  brusque,  en 
histoire  littéraire,  au  point  que  rien  ne  relie  entre  elles  deux 
époques,  ne  rattache  un  genre  qui  se  meurt  à  celui  qui  va 
naître. 

L'abbé  de  Boufflers  donna  son  Aline  en  1761,  l'année 
même  où  Marmontel  publiait  la  première  édition  de  ses 
Contes  moranx,  qui  avaient  paru  la  plupart  au  Mercure. 
Aline,  reine  de  Goleonde,  eut  aussi  les  honneurs  du  Mercure, 
mais  après  avoir  été  fortement  expurgée  '. 

Le  ton  léger  de  cette  «  jolie  bagatelle  »  a  séduit  Grimm 

1.  Corr.  litt.,  '1«''  septembre  1761.  Griinm  a  raison  :  on  ne  saurait  en 
oll'ot  imaginer  à  quel  point,  pour  l'accommoder  aux  nécessités  de  son 
journal,  l'auteur  du  Mercure  (septembre  1761)  a  défiguré  ce  conte  par  des 
suppressions  et  des  additions  qui  le  rendent  par  moments  inintelligible. 
Non  seulement  il  modifie  d'une  façon  ridicule  les  passages  libres,  mais  il 
supprime  les  épigrammes  les  plus  anodines  contre  le  gouvernement.  Et 
il  a  l'audace  d'affiYmer  que,  parmi  les  dilTérentes  copies  manuscrites  de  ce 
petit  ouvrage  qui  ont  couru,  il  a  choisi  la  plus  fidèle. 
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et  lui  a  dicté  un  jugement  erroné.  La  moindre  page  de 
Voltaire,  qui,  dit-il,  «  ne  serait  pas  trop  fâché  ))  d'en  être 
Tautcur,  est  bien  supérieure  en  esprit,  en  finesse,  en  bon 
sens,  à  tout  ce  qu'a  produit  en  prose  Boufflers,  y  compris 
la  Reine  de  Golconde. 

Il  n'y  a,  dans  Aline,  ni  invention,  ni  plan,  ni  style. 
L'héroïne  fait  songer  tour  k  tour,  à  VAnnelte  de  Marmontel, 
moins  la  naïve  innocence,  à  la  ^fiancée  du  roi  de  Garbe,  à 
n'importe  quelle  fille  entretenue.  Après  maintes  aventures, 
moins  vertueuse  que  la  belle  Cuncgonde,  elle  finit  de  même. 
KUe  retrouve  une  dernière  fois  son  amant,  lui  fait  la  morale, 
et  tous  deux  «  passent  des  années  délicieuses  »  h  cultiver 
ensemble  la  terre,  comme  Candide  son  jardin.  Malgré 
toutes  ces  réminiscences,  à  cause  d'elles  peut-être,  le  récit 
ne  tient  pas  debout.  Une  certaine  grâce  juvénile  dans  le 
ton  en  est  le  seul  mérite.  Mais  le  style,  en  dépit  de  ce 
charme  indéfinissable,  manque  en  quelque  sorte  de  tenue. 
.4/z»c  n'est  en  réalité  que  la  fantaisie  d'un  jeune  écrivain 
sans  originalité  et  sans  goût,  qui  prétend  imiter  Hamilton  ", 

Faut-il  considérer  cette  bluette  au  point  de  vue  de  la 
moralité  ?  Ce  serait  faire  injure  à  Boufflers,  encore  abbé 
à  ce  moment,  que  de  supposer  qu'il  y  ait  même  songé. 
Cependant,  s'il  a  évité  d'insister  sur  les  situations  indé- 
centes, il  a  laissé  échapper  des  mots  fâcheux.  Vers  la 
quarantaine,  son  héros  juge  ainsi  sa  maîtresse  :  «  0  la 
charmante  princesse  que  celle  de  Golconde  !  elle  était  tout 
à  la  fois  bonne  reine,  bon  roi,  bonne  femme  et  bon  philo- 
sophe; elle  était  encore  plus  :  elle  était  bonne »  Il  faut 

bien  reculer  devant  le  mot  cru.  D'ailleurs  un  contemporain, 

1.  Y.  YEpitre  en  vers  qui  précède  le  conte. 
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Cil  rcpi'oduisanl  Aline,  d'après  la  version  du  Mercure,  a 
Irouvé,  sans  y  cnlendrc  malice,  le  litre  qui  convenait  parfai- 
lenicnl  à  ce  conte,  même  expurge;  il  Tappcllc  :  La  Nourelle 
Paysanne  parvenue,  ou  la  Courtisane  devenue  Philosoplie. 

Le  compilateur,  sous  le  nom  vrai  ou  supposé  de  M'i^Uncy, 
conçut  en  effet  l'idée,  après  avoir  lu  Marrnontel,  de  faire  un 
recueil  de  Co)iles  nioraa.r.  11  alla  pour  cela  chercher  dans 
le  Mercure  et  ailleurs  des  contes,  nouvelles,  anecdotes  de 
toute  provenance,  la  plupart  sans  intérêt,  pour  en  enfler 
quatre  volumes,  qui  eurent  l'honneur  de  plusieurs  éditions', 
lant  le  genre  était  devenu  à  la  mode. 

Ce  fut  sans  doute  aussi  ce  motif  qui  décida  de  Baslide  à 
tirer  du  Mercure  et  du  Nouveau  Spectateur-  les  Contes'-^ 
qui  y  avaient  paru,  et  à  en  ajouter  quelques  autres,  comme 
Tavail  fait  également  Marmontel.  11  avait,  en  effet,  travaillé 
en  môme  temps  que  lui  au  Mercure,  sous  Boissy^  ;  puis, 
lui  cédant  complètement  la  place  en  1757,  il  se  réfugia  au 
Nouveau  Spectateur,  dont  il  fut  le  fondateur  et  seul  maître. 
C'est  là  que  furent  publiés  la  plupart  de  ses  Contes,  qui 
n'avaient  plus  à  craindre  ainsi  de  comparaison  immédiate 
trop  désobligeante.  Son  style  lourd,  incolore,  entortillé, 
traînant  et  incorrect,  en  rend  la  lecture  insupportable.  Le 
langage  de  l'amour  devient  chez  lui  de  la  métaphysique 
alambiquée-'.  Ou  bien  il  tombe  à  plaisir  dans  le  dramatique 
le  plus  noir  et   le  romanesque  le  plus  invraisemblable. 

i.  M"«  Uncy,  Conles  moraux,  Paris,  Vincent,  1763,  4  v.  in-12. 

2.  Lo  Noiivcdii  Sjieciateur,  Paris,  1758,  8  v.  in-'12,   suivi  du   MoniJc 
coninir  il  est,  Paris,  1760,  2  v.,  et  du  Mo)iae,  Paris,  1761,  2  v.,  en  tout  12  v. 

3.  Contcx,  Paris,  1763,  4  v.  in-12. 

4.  Les  Mémoires  d'un  homme  à  bonnes  fortunes,  le  Beau  l'htisir, 
r A  niant  Anonyme,  le  Marlijr  Tnfaillihie,  y  pnrui'oul  en  1756-1757. 

5.  Le  Véritahle  Aniour,  1.  1,  l'«  parlie. 
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G'ost,  par  exemple,  une  mère,  une  furie,  qui,  jalouse  de 
sa  fille,  cause  sa  mort  el  le  suicide  de  son  amant  '.  Somme 
toute,  de  Bastide  s'essaie  maladi'oitement  dans  tous  les 
genres.  Il  fait  même  songer  à  Marmontel  dans  un  récit  qui 
rappelle  Tout  ou  Rien-.  Celui-ci  l'a  d'ailleurs  imité  à  son 
tour,  en  lui  empruntant  l'idée,  non  pas  d'un  conte  tout 
entier,  mais  du  dernier  épisode  de  l'Heureux  Divorce'^.  La 
Petite  Maison  a  évidemment  inspiré  la  description  de  la 
maison  de  campagne  du  riche  Dorimon.  Mais  lAIarmontel 
n'a  eu  garde  de  la  pousser  aussi  loin.  De  Bastide  décrit 
tout,  jusqu'au  cabinet  d'aisances.  De  plus,  il  y  a  là  bien  des 
bosquets,  des  parterres  et  autres  ornements,  pour  une  petite 
maison.  Les  érudits  et  les  curieux  peuvent  seuls  y  trouver 
leur  compte.  En  effet,  l'auteur  a  eu  soin  de  citer  dans  les 
notes  les  noms  des  artistes  alors  en  vogue,  qui  semblent 
s'être  tous  réunis  pour  décorer  les  luxueux  appartements 
où  nous  sommes  introduits.  Le  conte  a  môme  l'air  d'avoir 
été  composé  pour  leur  servir  de  réclame.  C'est  pourtant  le 
seul  de  tout  le  recueil  qu'on  puisse  encore  lire,  en  se  plaçant 
à  ce  point  de  vue  tout  particulier. 

Bien  que  Grimm  enveloppe  dans  le  même  dédain,  comme 
«  philosophes  et  moralistes  »,  M.  de  Bastide  et  M.  de  La 
Dixmerie,  dont  «  les  contes  froids  et  plats,  malgré  la  pureté 
de  leurs  intentions,  seraient  bien  capables  de  rendre  la 
vertu  insipide  et  méprisable  »  ^,  il  ne  serait  pas  juste  de 
mettre  sur  le  même  rang  ces  deux  écrivains.  Fréron,  qui  a 

'1.  Les  Trois  Infoi-tnnéùs,  t.  I,  2'-  partie. 

2.  L'Av.anlage  du  sentiment,  t.  I,  !'«  partie. 

3.  L'Heureux  Divorce  {Mercure,  juin  et  juillet  1759)  ;  Ja  Petite  Maison 
{Nouveau  Sj^ectateur,  1758). 

4.  Corr.  lilt.,  1""  décembre  1764. 
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examiné  de  plus  près  ces  o'uvres  peu  intéressantes,  qui  les 
jut^e  moins  en  philosophe  fpren  lettré,  qui  n'a  pas  d'ailleurs 
]>our  le  conte  moral  le  mépris  que  (îrimm  ressentait  pour 
ce  genre  ennuyeux,  a  compris  que  La  Itixmerii'  valait 
mieux  que  de  IJaslide. 

Il  conqiosa  la  plupart  de  ses  contes  pour  les  faire  paraîli'(î 
au  Mercure  et  déclare  ^  que  «  M.  Marmontel,  qui  vo«îiait  de 
(piitter  cet  ouvrage  périodique,  y  av;nt  rendu  ce  genre 
absolument  nécessaii'e  )>.  Il  devint  donc  le  Iburnisseur 
attitré  de  ce  journal,  mais  sans  faire  oublier  son  prédé- 
cesseur. Il  eut  du  reste  le  bon  esprit  de  ne  pas  prétendre 
l'imiter  «  ni  lutter  contre  lui  ».  Il  voulait,  en  écrivant  des 
Coules  jiltilosopltiqucs,  prendre  le  contre-pied  de  ce  qu'avait 
fait  Marmontel,  et  tracer  un  tableau  tidèle  des  usages  des 
divers  pays.  Mais,  sans  esprit  naturel,  sans  originalité 
aucune,  il  se  condamne  de  gaieté  de  cœur-ci  une  imitation 
stérile.  C'est  pourtant  dans  les  contes  inspirés  directement 
de  Voltaire  qu'il  se  montre  à  peu  près  supportable.  Par  une 
sorte  d'effet  de  mirage,  on  sourit  aux  souvenir-e  qu'évoque 
en  vous  tel  passage  agréable.  La  copie  fait  songer  à  l'ori- 
ginal. En  lisant  l'histoire  d'Eiimène^  celle  de  Nadir,  on  relit 
en  esprit  Zadi'.  Dans  le  même  récit  on  retrouve  des  rémi- 
niscences peu  déguisées  de  Voltaire,  Voisenonet  Marmontel  : 
c'est  vraiment  pousser  l'éclectisme  un  peu  trop  loin  -. 

Que  fera  donc  le  conteur  livré  à  lui-même,  si  tant  est 
qu'il  s'y  soit  jamais  exposé,  par  une  contiance  excessive  en 

1.  l^i'iUaco  des  Co»l('s philosopliigues,  Pai'is,  1765,  2  in-'12.  Ctwfos  plii- 
li)snj)liif/iics  cl  rnorax.i^  Londres  ci  Pniis,  17(i9,  :'>  iii-i2.  Le  3'^  vol.  do  celle 
('(lilion  (>sl  nouveau. 

2.  L'Ariricdii  de  (hjgi's,  i.  I.  V.  anssi  pour  Yoisenon,  Clramif  ri  Dalin, 
I.  II,  If's  Péris  cl  les  Ncris,  t.  II,  cl  pour  Marmonlel,  les  ()iii}>ro(jii(>  {Mer- 
cure, janvier  176a)  ;  cf.  la  Bonne  Mère,  '1761,  l'"  éd. 
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ses  propres  forces  ?  Ne  risque-t-il  pas  de  tomber  tout  à 
plat  ?  C'est  ce  qui  lui  arrive  d'ordinaire.  Il  a  pourtant,  une 
fois  au  moins,  abandonnant  ses  modèles,  tenté  de  nous 
peindre  véritablement  des  mœurs  exotiques.  Azalu'a,  anec- 
dote huronne,  précède  de  quatre  ans  l'Ingénu,  qui  n'a  de 
buron  que  le  nom  '.  Nous  sommes  bien  ici  cbez  les  sauvages, 
et  non  en  Basse-Iirelagne  ou  à  Paris.  Sainl-Castins,  officier 
français  en  sei'vice  au  Canada,  se  réfugie,  après  un  duel, 
chez  les  Ilurons.  Il  y  est  accueilli  par  Azakia,  qu'il  a  sauvée 
jadis  de  la  brutalité  d'un  soldai,  et  par  son  mari  Ouabi.  En 
vain  il  veut  la  séduire.  «  Arrête,  lui  dit-elle,  les  tronçons 
de  la  baguette  que  j'ai  rompue  avec  Ouabi  n'ont  pas  encore 
été  réduits  en  cendres.  »  Saint-Castins  et  les  Ilurons  arra- 
chent aux  Iroquois,  qui  allaient  le  brûler,  leur  prisonnier 
Ouabi,  déjà  attaché  au  poteau.  Celui-ci,  par  reconnaissance, 
cède  sa  femme  au  Français  et  se  remarie. 

Un  timide  essai  de  couleur  locale  prête  à  ce  court  récit 
quelque  intérêt,  assez  vite  gâté  par  le  mélange,  bizarre  en 
pareil  cas,  de  l'esprit  railleur  du  xviiie  siècle.  Mais  enfin  il 
y  a  là  une  tentative  qui  mérite  d'être  signalée.  Cet  officier, 
qui  délivre  du  feu  un  Iluron,  son  ami,  fait  penser  à 
Outougamiz  sauvant  René  du  même  supplice  ~.  Il  est  peu 
vraisemblable  que  Chateaubriand  ait  lu  les  Contes  de  La 
Dixmerie,  sans  doute  déjà  oubliés,  quand  dans  son  ado- 
lescence il  fréquentait  les  écrivains  de  la  fin  du  siècle. 
Mais  il  a  connu  Saint-Lambert,  encore  dans  toute  sa  gloire-''. 

1.  Azakia  {Mercure,  juillet  1763),  Vlmjénu  ou  le  Huron,  17G7. 

2.  Les  Nalchez,  1.  XII. 

3.  V.  Mémoires  d'Oidre-Tornbe.  Chaleauhi'iand  n'y  parle  pas  volonliers 
tlo  ses  lectures  de  jeunesse  ;  il  semble  plutôt  les  dissimuler,  afin  do  paraître 
devoir  tout  à  lui-même. 
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i\"a-l.-il  pas,  lui  qui  aiinail  alors  los  j)liilos'oplios,  goùlé  les 
Saisons  cl  les  Contes  en  prose  d(;  rel  aiileur,  qui  avaient, 
l'ail  quelque  bruil  ?  ' 

Z/C5  Deux  Amis,  conle  iroquois,  nii(Mix  eucoie  ([uA:nl;i(i, 
sonl  en  quelque  sorle  le  j)iélu(.le  des  Nalcltez,  pour  la 
peinlure  des  mœurs  eni})runlée  à  un  arliclc  des  Variélés 
(illéraires,  de  l'aveu  même  de  l'auleur'.  (le  souci  du 
costume  et  du  pittoresque,  que  Chateaubriand  pousse  à 
l'outrance  dans  les  NatcJie:,  perce  encore  plus  ici  que  chez 
La  Dixmerie.  Grimm  même  en  avail  élé  ri'a[)pé  •'  :  «  Vous 
aimerez  cerlainemenl,  dit- il,  la  chanson  d'Eiimé  :  «  Ils 
})arlenl,  les  deux  amis  »  ;  mais  il  n'en  fallail  faire  qu'une 
dans  tout  le  conle,  ou  ne  pas  faire  les  autres  sur  le  même 
moule.  )^  Ne  croirait-on  pas  en  effet  entendre  la  Géluta  des 
Natchcz,  quand  Erimé  s'écrie  :  «  Les  Deux  Amis  sont  deux 
mang'liers  en  lleurs  :  leurs  yeux  ont  l'éclat  de  la  rosée  au 
lever  du  soleil;  leurs  cheveux  sont  noirs  comme  l'aile  du 
corbeau.  Ils  partent,  et  les  fdles  d'Onlaïo  soupiient...  » 
Plus  loin  encore  :  «  Elle  me  dit  ces  mots  d'une  voix  douce 
comme  celle  du  vent  dans  les  roseaux  !  » 

Là  d'ailleurs  ne  se  borne  pas  la  ressemblance  entre  les 
deux  écrivains.  L'un  des  deux  amis  sauve  l'autre  «  des 
supplices  les  plus  recherchés  et  les  })Kis  cruels  »,  que  Saint- 
Lamberl   ne   veut  pas   décrire,   car   «   le    tableau   ferait 

i.  V.  Gurr.  Vdl.,  i''  di'ceinbro  17G4.  Cf.  Juvi'nal  EncjjcIojK'd'uiiio,  17G5, 
-ITGG,  1769. 

2.  Chaleaiibriand  renvoie  à  Chaiievoix,  Histoire  (Je  la  Noiivelle-Orh'cui.'i. 
SainL-Lambert  a  lu  aussi  le  Fingal  d'Ossian,  ([iii  a  pu  Finspirer.  V.  Co}r. 
lia.,  !"■  décembre  lyGl,  et  les  Vanéiés  Ultéraires  (1804,  4  in-8).  Le  l"'  et 
le  S"  volume  surtout  contiennent  des  poésies  erses.  La  1™  éd.  des  Variélés 
est  de  1768-69,  et  les  Deux  Amis  sonl  de  177(1. 

3.  Corr.  litl.,  15  juillet  1770. 
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horreur  ».  Chateaubriand  n'a  pas  eu  les  mômes  scrupules  : 
plus  épris  de  son  sujet,  peintre  avant  tout,  et  peintre 
brillant,  il  n'a  pas  craint  de  nous  décrire  les  tortures  du 
vieux  sachem  Adario.  Faut-il  comparer  aussi  fa  descriplion 
de  la  chute  du  Niagara  dans  les  deux  auteurs?  '  Malgré 
le  dramatique  de  la  situation  chez  Saint-Lambert,  qui 
nous  peint  les  deux  amis  entraînés  vers  la  chute  du  fleuve, 
au  milieu  d'un  orage.  Chateaubriand  nous  offre  un  tableau 
plus  exact  et  plus  saisissant,  parce  qu'il  a  vu  Kii-mème  la 
cataracte  et  ne  la  décrit  pas  d'après  les  livres  '-. 

Son  devancier  dans  la  peinture  des  mœurs  exotiques^ 
ne  lui  est  pas  moins  inférieur,  quand  il  retrace  la  vie 
morale  de  ses  personnages.  Si  Chateaubriand,  refaisant  à 
sa  manière  la  touchante  histoire  de  Nisus  et  d'Euryale, 
réussit  à  nous  émouvoir  en  retraçant  l'amitié  sans  bornes 
et  le  naïf  dévouement  d'Outougamiz  pour  René,  Saint- 
Lambert  a  compris  tout  autrement  l'amitié.  Voulant  .sans 
doute  renchérir  sur  V Amitié  à'I'épreuve  de  Marmontel, 
où  l'un  des  deux  amis  cède  sa  fiancée  à  l'autre,  il  a  ima- 
giné de  nous  montrer  les  deux  Iroquois  épris  tous  les  deux 
de  la  coquette  Erimé,  et,  pour  ne  point  se  séparer, 
l'épousant  en  même  temps.  Qu'on  lise  les  Deux  Amis  de 
Bourbonne^,  cet  éloquent  et  court  récit,  composé,  dit-on, 
pour  répondre  au   faux   pathétique  de  Saint-Lambert,  et 

1.  Les  Natchez,  I.  XI. 

2.  V.  Sainte-Beuve,  C/ialfaubriand  cl  son  groupe  litléraire  sous  l'Enr 
pire.  Il  émet  des  doutes  sur  les  choses  vues  par  l'auteur.  Cf.  Bédier, 
Cliateaubriand  en  Amérique  (Revue  d'Histoire  Uttcrait'e  de  la  France, 
15  octobre  1899,  15  janvier  1900). 

3.  V.  aussi  VAbenaki,  1765,  du  inèuie  Saint-Lainlicrt,  courte  esquisse 
de  trois  pages  à  peine. 

4.  Diderot,  Œuvres  runipicles,  t.  V,  p.2G3;  Con',  lill .,  H'  décembre  1770. 
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l'on  comprendra  co  que  peiil  l'aniilio  dans  iino  àinc  vrai- 
ment ingénue  et  dévouée. 

Mais  l'esprit  raffiné,  sinon  dépravé,  du  poêle  pliilosopiie 
que  prétendait  être  Saint-Landjert,  ne  s'acconnnodait  })as  de 
conceptions  aussi  simples.  Dans  Zinico  (17(39),  histoire 
d'un  chef  de  nègres  révoltés  de  la  Jamaïque,  ancèli'c 
lointain  de  Bug-Jargal,  il  y  a  une  scène  dont  Marmontel 
et  lui  se  sont  disputé  l'invention.  C'est  Diderot  (pii  nous 
ra})prend  dans  un  article  sur  les  Saisons  K  11  s'agit  d'un 
long  calme  en  mer,  suivi  d'une  famine,  où  l'on  s'égorge  et 
se  dévore.  Dans  Ziméo,  comme  dans  les  Mexicains,  — • 
c'était  alors  le  litre  de  l'ouvrage,  qui  ne  parut  qu'en  1777 
sous  le  nom  ô'Incas,  —  on  voit  deux  esclaves  sauvages  qui 
s'aiment.  «  Marmontel,  plus  sage  et  plus  vrai  que  Saint- 
Lamhert,  montre  les  deux  amants  se  tenant  emhrassés  et 
attendant  leur  dernier  moment,  au  lieu  que  Saint-Lamhert 
les  hvre  à  toute  la  violence  de  leur  amour;  et  courant 
après  un  de  ces  contrastes  singuliers  du  terrihle  et  du 
voluptueux,  il  peint  une  jouissance  au  milieu  des  horreurs 
qui  désolent  l'équipage.  »  Et  le  critique  se  demande  si  les 
deux  écrivains  «  ont  imaginé  la  môme  chose  séparément, 
ou  si  iM.  de  Saint-Lamliert  a  eu  quelque  connaissance  du 
chant  de  Marmontel,  qui  était  ceilainemenl  composé  avant 
que  Ziméo  parût  ».  On  voit  que  ces  accusations  de  plagiat 
plus  ou  moins  dissimulé,  qui  divisent  les  gens  de  lettres, 
ne  datent  pas  d'hier.  Quoi  qu'il  en  soit,  Marmontel  n'était 
pas  dans  son  tort,  et  il  a  pu,  pour  clore  le  déhat,  affirmer, 
sans   être   démenti,  dans  la  première  édition  des  Incas, 

i.   Œuvres,   t.  V,   p.  258.   CW   Cnrr.  lill.,    t'  mars  17G9.   On  y  rclrovivc 
l'arliclc  de  Diderot,  avec  une  note  de  Griniui. 
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«  que  cette  partie  de  son  ouvrage  était  écrite  et  connue  (Je 
ses  amis,  avant  que  le  conte  de  Ziméo  fût  fait.  L'auteui-, 
ajoute-t-il,  l'a  l'econnu  lui-même,  et  m'a  permis  de  l'en 
[U'endreà  témoin  '.  »  En  tout  cas,  Saint-Lambert  fit  preuve 
de  mauvais  goût  en  montrant  les  deux  amants  livrés  «  à 
mille  plaisii'S  »  dans  une  pareille  situation. 

Sara  Th...  ne  vaut  pas  mieux  que  Ziméo.  Dans  celte 
nouvelle  traduite  de  l'anglais,  —  subterfuge  qui  est  un  signe 
des  tenqis,  —  s'étale  en  effet  le  romanesque  le  moins  vrai- 
semblable. Les  béios  de  Saint-Lambert  lisent  avec  délices 
les  poésies  cbampètres  d'Haller  et  de  Gesner,  goûtent  môme 
Homère  et  Virgile,  qui  ont  si  bien  clianté  la  natui'e.  Ce 
faux  amour  de  la  vie  rustique  ne  les  rend  pas  plus  vraisem- 
blables. On  voit  trop  que  l'auteur  des  Saisons  a  passé  par  là. 

Cependant  Saint-Lambert  a  au  moins  le  mérite  d'écrire 
en  français,  et  n'a  pas  la  prétention  de  nous  prêcher  la  vertu 
en  mauvais  style.  On  voudrait  pouvoir  pardonner  au  fameux 
auteur  du  Tableau  deParis,  àl'originaldramaturgeSébastien 
Mercier,  les  Contes  moraux  ou  les  Uoimncs  comme  il  y  en 
a  peu'-^,  que  Crimm  attribue  spirituellement  à  «  un  auteur 
comme  il  y  en  a  beaucoup,  c'est-à-dire  médiocre  ou  mau- 
vais ))■'.  Un  ennui  profond  se  dégage  en  elï'et  de  cette  indi- 
geste et  maladroite  imitation  de  tous  les  genres  connus.  Le 
conte  y  devient  de  plus  en  plus  une  école  de  vertu.  Le 

1.  Les  lacas,  Paris,  Lacoiiibo,  1777,  t.  I,  p.  3(10. 

2.  Contes  moraux,  ou  les  Hommes  comme  il  y  en  a  poi,  1  v.  in-S, 
'17G9.  Nous  n'avons  pu  nous  procurer  à  la  13.  N.  qu"unu  édilioa  de  cet 
ouvrage  en  3  v.  in-8  (Bouillon  1776),  sorte  de  compilation  due  aux  éditeurs, 
qui  onl  pris  la  peine  de  rassembler  les  contes  qui  composent  ces  trois 
parties.  Assurément  tous  ne  sont  pas  l'œuvre  de  Mercier,  puisqu'on  y 
rencontre  les  Deux  Prix  de  La  Dixmerie  et  la  Salin  de  d'Arnaud. 

3.  Corr.  litl.,  15  janvier  1769. 
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dénouemcnl  satisfait  d'ordinaire  la  sensibilité  la  i)lus  exi- 
geante, poiu'  ne  pas  dire  la  sensiblerie  la  j)lus  niaise. 

Les  dclauts  de  Mei'cier  se  retrouvent,  plus  cboqiianis 
encore,  dans  le  style  commun'  et  rcclierclié  de  liaculanl 
d'Arnaud  ',  qui  ne  pèclic  pas  non  plus  par  excès  d'invention. 
Un  préambule  moral,  un  dénouement  liorrlble  ou  invrai- 
semblable, des  aventures  bien  noires,  des  mai'iagcs  plus  ou 
moins  bien  assortis,  des  filles  séduites,  voilà  le  fond  ordi- 
naire des  Ejvcuvcs  du  scniimcnt.  Les  anecdotes  des  DcIks- 
scments  de  l' homme  sensible  sont  plus  couiles,  et  l'auteur 
n'a  pour  ainsi  dire  pas  le  temps  d'y  devenir  déclamatoire. 
Quant  aux  Nouvelles  historiques,  où  il  prend  pour  modèles 
Saint-Réal  el  Yertot,  l'ien  ne  saurait  égaler  leur  insipidité. 

Gomment  donc  s'expliquer  qu'il  ait  été  lu  de  ses  contem- 
porains, qu'on  l'ait  même  réimprimé  })resque  tout  entier  au 
début  de  ce  siècle?  C'est  qu'une  singulière  maladie  a  frappé 
les  âmes  à  l'époque  où  il  écrivait.  Le  succès  relatif  d'Arnaud 
repose  tout  entier  sur  la  sensibilité  exagérée  et  mal  comprise 
que  J.-.J.  Rousseau  avait  mise  alors  à  la  mode.  C'est  aussi 
qu'à  cela  s'ajoutait  l'anglomanie,  qui  sévissait  avec  fureur. 
Si  Ricbardson  et  Rousseau  conquéraient,  au  moins  en  partie, 
l'admiration  des  critiques  les  plus  distingués,  Baculard  d'Ar- 
naud, à  la  fois  sensible  et  anglomane,  plaisait,  par  sa  vulgarité 
même,  au  gros  public.  W  faut  aux  diverses  familles  d'esprits 
une  nourriture  en  rapport  avec  leurs  besoins  et  leur  faculté 
d'assimilation.  Ce  qui  était  déjà  vrai  au  siècle  dernier  l'est 
encore  bien  plus  aujourd'bui  que  les  lecteurs  sont  devenus 

1.  Œuvres  de  M.  d'Arnaud,  Paris,  i803,  an  XI,  23  v.  in-i'â,  comprenant 
k'8  Epreuves  du  senllment,  les  Nouvelles  /lislariques,  les  Délasseviruls 
de  l'homme  sensible,  trois  séries  parues  d'aljord  eulre  les  années  1750  et 
'J789. 
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légion,  el  l'on  devrait  s'estimer  heureux  si  les  fournisseurs 
attitrés  de  la  foule  se  contentaient  de  lui  servir,  comme 
d'Arnaud,  une  viande  creuse,  il  est  vrai,  mais  qui  du  moins 
n'était  pas  malsaine. 

L'excellent  homme, en  effet,  avait  les  meilleures  intentions 
du  monde.  11  voulait  moraliser  à  toute  force  et  se  croyait 
même  investi  d'une  véi'itable  mission.  Or,  pour  réfoi'mer  les 
aines,  il  faut  les  attendrir.  Ce  programme,  il  le  remplira 
jusqu'au  bout  avec  une  rare  conviction.  11  s'aidera  pour 
cela  des  Anglais,  qui  sont  plus  vrais  que  nous  ^  Evidem- 
ment, à  ses  yeux,  Richardson  est  Dieu,  et  Baculard  est  son 
prophète.  Les  Fanny  ou  Paméla,  les  Sidney,  les  Anne  Dell, 
fourmillent  dans  ses  récits.  Toutes  les  nations  y  passent,  le 
sicilien  Lorczzo,  l'allemand  Liebmann.  C'est  un  musée  cos- 
mopolite que  l'œuvre  d'Arnaud.  Les  Nouvelles  histo)-iijHcs 
en  particulier  nous  transpoi'tcnt  partout.  Mais,  là  où  nous 
pourrions  espérer  quelque  intérêt  de  la  variété  des  sujets,  la 
préoccupation  de  nous  instruire  vient  tout  gâter. 

11  était  dans  l'esprit  du  jour  de  moraliser  ainsi,  tout  au 
moins  pour  les  enfants  et  les  jeunes  personnes.  Ainsi  fera 
M'"*5  de  Genlis.  Avant  elle,  une  auti-e  femme,  )l"^e  Le  Prince 
de  Beaumont,  avait  cm  devoir  risquer  aussi  des  Contes 
moraux  ~.  Mais  ses  récits  sont  bien  ennuyeux,  et  la  meilleure 
manière  de  compromettre  la  morale  est  de  la  rendre  fas- 
tidieuse. 

Les  Contes  moraux^'  d'imbert  n'ont  qu'un  mérite,  c'est 
d'être  courts.  Les  sujets  en  sont  d'ailleurs  rebattus  :  on  se 

1.  Les  Epreuves  du  sentinicnl,  Préface,  I.  1. 
'1.  Contes  moraux,  Lyon,  1774,  1  v.  in-12.  —  V.  la  Préface. 
3.  Contes  moraux,  Paris,  180(5,  2  v.  in-i2,  recueillis  pour  la  première  fois 
et  publiés  par  Pissot. 
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rappelle,  ici',  la  lionne  Mrrc  {\i\  iMannonlel,  ailleurs -',  M.  de 
Climae  et  Lovelace,  pins  loin  •',  les  Oies  du  frère  Philippe,  ou 
inènie  la  donnée  du  Diiihle  hoileitx'^.  '  . 

Le  lienrc  (Mail  évideinmenl  ('puisé,  le  eonle  moi  al  s'all'a- 
dissail  de  plus  en  plus,  le  publie  en  était  rassasié.  Mar- 
niontel  lui-même  pourrail-il  lui  donner  un  regain  de  jeunesse, 
une  a[)j)arcnee  de  vie?  11  s'y  essayera  sans  grand  succès. 
Mais,  avant  même  (ju'il  se  remît  à  To-uvre,  en  1700,  M"'*^  de 
Genlis  avait  marché  sur  ses  brisées.  Et  i)lus  tard,  après  la 
Révolution,  quand  les  Nouveaux  Contes  moraux  de  Mar- 
montel,  œuvre  de  sa  vieillesse,  curent  été  publiés  déliniti- 
vement  (1801),  elle  voulut  lui  faire  pièce,  en  produisani, 
comme  lui,  nombre  de  Contes  moraux,  et  comme  d'Arnaud, 
des  Nouvelles  historiques.  M"ic  de  (lenlis  avait  en  ellct  hi 
manie  de  régenter  les  auteurs,  et,  au  besoin,  de  })rèclier 
d'exemple  en  refaisant  leurs  œuvres.  Ne  composa-t-elle  pas  ' 
à  son  tour  un  Ik'lisaire':^ 

L'horreur  de  la  philosophie  et  des  philosophes  inspira  la 
plupart  de  ses  œuvres.  Marmontel  ne  pouvait  donc  échapper 
à  sa  férule.  Mais  encore  faudrait-il  être  de  bonne  foi,  quand 
on  atta([ue  les  gens,  et  ne  })as  leur  i)rêter  gratuitement  un 
langage  qu'ils  n'ont  jamais  tenu.  M""^  de  Genlis  affirme,  dans 
VAvertisscment  de  ses  Contes  moraux  ■',  que  Marmontel, 
faisant  droit  à  la  critique  qu'elle  avait  formulée  en  1784'^', 
an  sujet  du  mauvais  ton  de  ses  Coiites,  dû  à  son  ignorance 

1.  J.'llIiisioH  (h'  VAiiiuKr,  1.  I. 

2.  nosc'lh',  I.  |[. 

3.  L'iùhifdl iuii  iK'ildiilcsi/tit'j  1.  II. 

4.  Tout  celd  fatile  de  s'oacndrc,  t.  TI. 

5.  Nouveaux  Conles  moraux  et  Nourcllcs  /ilslor'njucs,  l'ai'is,  IM.irailan. 
2'  édit.,  1804,  t.  I. 

6.  Dans  les  Deux  Ih'pnlaliuns,  conte  ailjuinl  aux  [^eillées  du  cludeau. 
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(lu  monde,  aurait  retranché  de  la  Préface  de  la  première 
édition  celte  phrase  :  «  Si  ces  contes  n'ont  pas  le  mérite  de 
peindre  avec  vérité  les  gens  du  monde,  ils  n'en  ont  aucun.  » 
Cette  assertion  est  un  pur  mensonge.  Dans  aucune  édition  des 
Contes  anlér'iGuve  à  178^,  on  ne  trouve  la  piu'ase  incriminée. 
Marmontel  a  toujours  dit  :  «  En  général,  hi  plus  naïve  imi- 
tation de  la  nature  dans  les  mœurs  et  dans  le  langage  est  ce 
que  j'ai  recherché  dans  ces  contes  :  s'ils  n'ont  pas  ce  mérite, 
ils  n'en  ont  aucun.  »  Mais  M'"«  de  Genlis  tenait  heaucoup  à 
ce  que  l'on  crût  qu'elle  avait  fait  la  leçon  à  .Marmontel,  et 
qu'ill'avait  même  humblement  acceptée;  l'auteur  des  Co»^c.s 
moraux  une  fois  mort,  le  public  ne  les  lisant  [>lus  guère, 
elle  pouvait  impunément  se  faire  gloire  de  la  semonce  qu'elle 
lui  avait  adressée  de  son  vivant. 

Elle  seule  en  effet  connaît  bien  le  monde  :  c'est  du  moins 
sa  prétention  favorite.  Si  elle  a  pu  l'étudier  un  peu  mieux 
que  Marmontel,  pour  s'y  être  frottée  davantage  dans  sa  vie 
quelque  peu  irrégulière,  en  revanche,  pour  éviter  de  pré- 
senter sous  un  mauvais  jour  ce  milieu,  où  Crébillon,  dit-cllc, 
modèle  de  Marmontel,  ne  fui  jamais  admis,  elle  en  a  géné- 
ralement donné  une  image  incomplète.  M'"g  de  Genlis  ne 
veut  pas  reconnaître  que  les  gens  du  monde,  objet' de  son 
culte  et  de  son  admiration,  puissent  avoir  mauvais  ton*.  En 
quoi  elle  se  trompe  étrangement.  De  la  bonne  compagnie,  elle 
ne  voit  que  la  surface  et  le  vernis  de  politesse  qui  recouvre 
parfois  de  bien  vilains  sentiments.  Les  caractères  sont  chez 
elle  trop  peu  marqués  :  on  n'y  sent  ni  l'observation  allenlive 
et  approfondie,  ni  la  touche  maie  et  vigoureuse  qui  convien- 
draient en  pareil  cas.  Le  style  est  toujours  correct,  facile, 

1.  V.  Elémcnls  de  Littévalure,  art.  To)i. 
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sans  aucune  couleur.  Rien  n'y  choque,  l'ion  n'y  fixe  raltcii- 
lion.  (l'est  un  ruisseau  d'eau  limpide  qui  coule  inlarissabli;. 
Le  récit' est  aussi  en  quelque  soi'te  iluide.  Même  quand  il 
loui'ue  au  romanesque  le  })lus  cxtravnganl,  d'après  Clialeau- 
Lriand',  c'est  une  suite  d'épisodes  qui  se  déroulent  tran- 
quillement et  sans  heurts.  L'imaLiination  de  M'"^  de  Genlis 
marche  constamment  d'une  allure  réglée.  On  la  suit  sans 
peine,  il  est  vrai,  m;iis  sans  plaisir.  Ce  je  ne  sais  quoi 
d'égal  et  toujours  le  même  tourne  assez  vite  à  la  monotonie 
endormante. 

L'apparente  variété  des  sujets  ne  suffit  pas  même  à  réveiller 
l'atlention,  cai-,  dès  son  début  dans  le  conle  moral,  M'"^  de 
Genlis  l'ut  obsédée  pai'  une  idée  iho,  qui,  à  la  longue,  dévint 
une  véritable  manie.  Api'ès  avoir,  dans  les  DcuxBopnialions, 
ouvert  le  feu  par  une  suite  de  critiques  anières  et  de  per- 
sonnalités oftensantes  pour  Voltaire,  Fontenelle,  Marmontel, 
La  Harpe  même,  son  ancien  ami  et  défenseur  attitré,  qui 
ressentit  vivement  l'attaque  ',  elle  ne  cessera  pas  un  inslani, 
sans  rime  ni  raison,  dans  ses  divers  ouvrages,  et  en  parti- 
culier dans  ses  Contes  moraux,  écrits  après  la  Révolution,  de 
prêcher  la  croisade  contre  les  philosophes.  Si  en  effet  M'""  j^ 
Genlis  a  eu  la  hardiesse,  honorable  après  .tout,  malgré  ses 
exagérations  injurieuses,  de  les  attaquer  de  leur  vivant'',  elle 
a  eu  aussi  le  triste  courage  de  piétiner  sur  les  vaincus  et 
d'outrager  furieusement  les  morts  ^.  Cela  devait  lui  faire 

i.  Les  Fleurs  funéraires,  t.  IV  des  Contes  moraux. 

2.  V.  sa  Correspondance  Utlèrairc  (Œuvres,  l.  XI,  p.  139,  l.  XII,  p.  73, 

217-222). 

3.  Veillées  ilu  cliiilcdii,  Adi-lc  et  Tliéunlore. 

!{:.  Nouveaux  Coules  ruofuii.c,  S(U{veuifs  ilc  FéVtc'ic,  les  Diiirrs  ihi  hiinin 
d'Holbach,  Mémoires  sur  le  XVIII"  siècle  cl  la  Révolution. 
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un  joli  succès  auprès  des  conlre-révoliUionnaires  cl  des 
émigrés  qui  figurenl  sans  relâche  dans  ses  Coules. 

M'"e  de  Genlis  croyait,  remplir  un  vérilai)le  aposlolat  el, 
voulait  sans  doute  passer  pour  une  mère  de  l'Kglise  '.  P'ile 
ne  dédaignait  pas  non  plus  de  salir  en  passant  la  réputation 
d'une  femme  qui  l'écrasait  de  toute  la  supériorité  de  son 
talent:  M'"^  Je  Staël  était  vivement  prise  à  partie  et  mise  en 
scène  d'une  façon  brutale  sous  les  traits  de  la  Femme  Phi- 
losophe. Les  Contes  prétendus  moraux  de  Mn^"^  de  Genlis  sont 
donc  avant  tout  une  œuvre  de  rancune  personnelle  et  même 
(1(3  basse  jalousie'-.  L'âge  même,  qui  ramène  d'ordinaire  le 
calme  dans  les  esprits  et  impose  silence  aux  passions,  ne  la 
lit  pas  désarmer.  Est-ce  ainsi  qu'une  femme,  qui  se  disait 
et  se  croyait  chrétienne,  devait  comprendre  et  prêcher  la 
morale  ?  Un  simple  philosophe,  assagi  par  la  vieillesse,  et 
qui  d'ailleurs  s'était  toujours  montré  tolérant  pour  toutes 
les  opinions,  lui  avait  pourtant  montré  récemment  par  son 
exemple  que  l'on  peut  conter  sans  pédanterie  et  moraliser 
sans  aigreur 2. 

1.  V.  en  particulier  les  nombreuses  cilalions  do  lEcrilure  Sainte  dans 
les  Artisans  Philosophes,  et,  en  revanche,  les  citations  des  mauvais  auteurs, 
Diderot,  Voltaire,  Rousseau,  Raynal,  Helvétius,  dans  la  Femme  iihilo- 
sophe,  le  Philosophe  pris  au  mot,  où  l'on  dîne  déjà  chez  le  baron  d'Hol- 
bach. Les  Dîners  de  celui-ci  sont  un  ouvrage  à  part,  bourré  également  de 
citations  plus  ou  moins  tronquées,  habilement  présentées  pour  rendre  les 
auteurs  odieux. 

2.  La  Harpe  lui-même  a  eu  soin  de  nous  indiquer  d"où  vint  d'abord  sa 
haine  contre  les  philosophes.  —  Correspondance  littéraire,  ilncl. 

3.  V.  les  Nouveaux  Contes  moraux  de  Marmontel. 


CHAPITRE  VIII. 

BÉLiSAiRE,  son  succès.  —  Cijrus  cl  Scthoa.  —  Politique  et  religion. 
—  VExamcn  de  Béiisaire.  —  [>e  Parlement.  —  La  tolérance 
ecclésiastique  et  la  tolérance  civile.  —  La  Sorhonne  et  rArclie- 
vèque  de  Paris.  —  Conduite  habile  de  Marniontel,  —  La  Ccmurc 
et  le  Mandement.  —  Les  Incas,  suite  de  Béiisaire.  —  Notre 
meilleur  roman  épique  entre  Télcmaqiie  et  les  Martyrs. 

Marmontel  avait,  dans  plusieurs  de  ses  derniers  contes, 
abordé  les  questions  les  plus  graves.  Belisairc  n'est  en  réalité 
rpTun  roman  ou  conte  moral  et  politique,  plus  long  que 
les  précédents.  Les  Contes  avaient  réussi  en  France  et  à 
rétrangcr  au  delà  de  leur  mérite.  Le  succès  de  Béiisaire 
fut  plus  grand  encore  ;  en  moins  d'une  année,  il  s'en 
répandit- en  Eui'ope  plus  de  quarante  mille  exemplaires. 
Le  l)ruit  que  firent  ses  adversaires  et  ses  défenseurs  rendit 
un  moment  célèbre  l'auteur  de  Béiisaire  K 

i.  (3n  en  trouve  une  preuve  sini^ulière  dans  un  ouvrage  rare  el  oul)lié  : 
L'Aine  (te  Mmisieiir  MarnwDlet,  extraite  de  ses  OHivres,  par  le  D''  Uosh- 
hruneli  (Amsterdam,  1708,  in-i2).  L'auteur  de  ce  recueil  justifie  son  titre 
en  le  comparant  aux  Pensées  de  Jean-Jacques,  à  VEsprit  de  Voltaire,  au 
Génie  de  Montesquieu.  Si  à  Tétranger  le  nom  de  Marmontel  était  fort 
répandu,  il  n'était  pas  moins  connu  en  France.  Dans  une  lettre  du  30 
janvier  1773,  Jacques  Poitevin,  armateur  de  Bordeaux,  lui  demande  la 
permission  d'appeler  un  vaisseau  sur  le  chantier  te  Mannonlel,  comme 
il  en  a  déjà  appelé  un  te  D'Alenitjert  (Papiers  inédits).  —  Deux  vaisseaux 
(le  Xanles  furent  nommés  l'un  le  Jean-Jar<]iies.  l'aul rc  te  Voltaire,  une 
felouque  le  Thomas.  V.  Aimée  littéraire,  1709.  l.  IV,  p.  2.j9,  t.  YI,  p.  215. 
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Rien  cependanl  ne  juslilic,  à  première  vue,  cet  éclatant 
succès.  L'ouviagc,  comme  roman,  n'a  aucune  valeur  ; 
d'autre  part,  il  n'y  faut  pas  chercher  d'idées  morales, 
politiciues  ou  religieuses,  que  l'on  n'ait  déjà  vues  ailleui'S  ; 
BcUsairc^  n'eut  vraiment  qu'un  mérite,  celui  de  paraître 
à  propos.  Assurément  l'auteur  n'avait  pas  fait  ce  calcul, 
mais,  le  premier  effet  produit,  il  exploita  habilement  la 
situation,  qui  n'était  pas  cependant  sans  ennuis  ni  périls 
pour  lui. 

L'ouvrage  une  fois  composé  avec  tout  le  feu  d'un  enthou- 
siasme que  semblent  avoir  partagé  les  lecteurs  du  temps,  il 
en  fit  Te  premier  essai  «  sur  l'àme  de  Diderot  »,  qui  fut 
«  très  content  de  la  partie  morale  »  ',  mais  «  trouva  la 
partie  politique  trop  rétrécic,  et  l'engagea  à  l'étendre  »  •"'. 
'Il  fait,  on  le  voit,  assez  bon  marché  de  la  partie  litléraiie, 
qui  ne  lui  avait  pas  coûté  grand  effort.  On  n'y  trouve  en 
eftet  ni  intrigue  ni  caractères.  «  Point  de  génie.  Point  de 
naturel.  Point  de  grâce.  Point  de  sentiment.  Pvicn  qui  vous 
touche,  qui  vous  émeuve  ;  rien  qui  effleure  l'àme  ».  Tel 
est  le  jugement  sommaire  de  Grimm  '\  Tout  le  monde  ne 
montra  point  cependant  le  même  dédain,  et  l'abbé  Coger, 

1.  Y.  sur  Bélisaire  le  livre  YIII  des  MéjJiorri?»,  que  nous  avons  complète'' 
par  les  lettres  de  Marmontel  et  de  ses  correspondants,  celles  de  V^oltaire  et 
d'Alembert  en  particulier,  les  témoignages  de  Grimm,  Fréron,  des  Mch7ioi- 
res  secrets,  etc. 

2.  Diderot  écrit  à  Falconet  (juillet  1767),  à  propos  de  Bélisaire  :  «  Ah  ! 
mon  ami,  le  beau  sujet  manqué  !  Comme  je  vous  aurais  fait  fondre  on 
larmes,  si  je  m'en  étais  mêlé  !  Notre  ami  Marmontel  disserte,  disserte  sans 
lin,  et  il  ne  sait  ce  que  c'est  que  causer.  »  Œuvres,  t.  XVIII,  p.  238. 

3.  D'après  la  Correspondance  littéraire  {i"'  mars  1767),  ce  serait  même 
Diderot  qui  aurait  engagé  Marmontel  à  écrire  les  Soirées  de  Bélisaire, 
mais  ce  témoignage  ne  suffit  pas  à  infirmer  celui  de  Marmontel. 

4.  Correspondance  littéraire,  ibid. 
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professoiir  (1(3  liiélorirnic  au  collège  Mn/arin,  perdit  son 
lenip?  à  (vnoiiincr  d'une  façon  pédantcsque  le  llclisairc  » 
sous  toutes  ses  laces.  Il  l'analysa  minutieusement  chapitre 
j»ar  chapitre,  ]»rouva  rpu.U'on  ponvail,  sans  nuire  à  Tunilé 
du  plan,  passer  du  seplièmc  au  seizième,  cl  que  le  reste 
n'était  que  du  remplissage.  Il  accusa  Marmontel,  qui  n'y 
avait  peut-èti'e  pas  songé,  d'avoir  copié  Fénelon  el  travesti 
le  TiHémaqiic.  iJélisaire,  c'est  Mcnlor,  Juslinien  Idoménée, 
Tibère  Télémaque,  et  Eudoxe  Aniiope.  Que  l'analogie  soil 
fortuite  ou  non,  elle  existe,  et  Coger,  et  Fréron  à  sa  suite', 
renchérissant  sur  lui,  ne  se  firent  pas  faute  de  critiquer  la 
conduite  de  l'inti'igue  et  la  peinture  des  caractères.' 

Le  journaliste,  qui  avait  parfois  de  l'esprit,  tandis  que 
Coger  n'était  qu'un  lourdaud,  trouva  quelques  traits  heu- 
reux. La  fable,  dit-il,  est  «  faible,  commune,  monotone, 
remplie  d'invraisemblances  et  de  situations  forcées.  On  voit 
partout  l'auteur  qui  s'arrange  pour  amener  tel  exemple  ou 
pour  débiter  telle  maxime  ;  c'est  une  espèce  de  morale  à 
tiroir....  »  Il  signale  ensuite  les  emprunts  non  déguisés  faits 
par  Marmontel  à  Voltaire.  Gélirner  bêchant  son  jardin  lui 
rappelle  Candide,  el  la  rencontre  de  Bélisairc  avec  ce  roi 
déchu  n'est  pour  lui  que  la  parodie  du  chapitre  des  six  rois 
dans  le  même  roman.  «  Au  reste,  ajoute-t-il,  dans  la  litté- 
rature, les  larcins  qu'un  écolier  fait  à  son  maître  ne  sont 
pas  punis  comme  vols  domestiques^.  »  Si  la  femme  de  Béli- 

1.  Exarncn  du  BcVisairc  do  M.  Marmontel,  nouvelle  ('■(lilionaii!:îmenl('e, 
Paris,  '17()7. 

2.  Amu't'.  lUli'rairc,  1768,  t.  I,  p.  3,  3  janvier. 

3.  Fréron,  1769,  t.  II,  p. .")(),  signale  un  drame  de  Bclisaii'c  en  5  actes  et 
en  vers,  non  l'eprésenté,  dont  l'auleiir  a  suivi  trop  servilement  le  roman 
de  Marmontel. 
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sairc  meurt  subitement',  c'est  que  «  l'auteur  avait  besoin 

de  s'en  défaire.  Sa  présence  eût  dérangé  la  suite  de  cette 

intrigue,  ou  plutôt  les  longues  et  mortelles  conversations 

qui  doivent  y  suppléer  ;  car  désormais  Bélisaire  ne  sera  plus 

qu'un  triste  dissertateur,  un  froid  moraliste,  un  ennuyeux 

pédagogue  ~.  » 

L'avocat  Marcband,  auteur  de  VHistoire  des  Caconacs, 

ayant  fait,  sous  le  titre  d'/i«7fr/re^%  une  misérable  parodie  de 

Bélisaire,  le  vieux  Piron  composa  cette  épigramme  à  double 

portée  : 

L'un  croit  cfiie  par  son  Bélisaire 
Télémaque  est  anéanti, 
L'autre  prétend  que  son  Hilaire 
Vaut  le  Virgile  travesti  : 
Voilà  l'Hélicon  bien  loti. 
Maçon  de  V Encyclopédie, 
Et  vous,  l'homme  à  la  parodie. 
A  l)as  trompette  et  llageolet  ! 
Que  l'un  reste  à  l'Académie, 
Que  l'autre  aille  chez  Nicolet  ' . 

1.  Elle  lui  survécut  et  fonda  un  couvent.  V.  Gibbon,  Histoire  de  ht  deçà, 
dence  et  de  la  chute  de  l'empire  romain  (Paris,  1828,  13  v.  in-8),  t.  Yll^ 
p.  'ir)5-100. 

2.  Collé  (Journal,  février  1767)  dit  crûment  que  Justinien  «  écoute  Béli- 
saire avec  toute  l'attention  d'un  imbécile,  sans  rien  objecter,  s;ins  rien 
discuter,  etc.  « 

3.  Hilaire,  par  un  métaphysicien  (Amsterdam,  1767,  in-12). 

4.  Correspondance  littéraire,  !«'■  octobre  1767.  V.  aussi  !<"■  décembre 
id.  Marmontel,  ou  l'un  de  ses  amis,  aurait  répondu  en  raillant  la  conver- 
sion de  Piron  : 

Lft  vieil  auteur  du  Cantique  à  Priape, 
Humble  et  contrit,  s'en  allait  à  la  Trappe, 
Pleurer  le  mal  qu'il  avait  fait  jadis  : 
Mais  son  curé  lui  dit  :  «  Boa  Métromane, 
C'est  bien  assez  d'un  plat  de  profundis, 
Rassure-toi  :  le  bon  Dieu  ne  condamne 
Que  les  vers  doux,  faciles,  arrondis, 
Qui  savent  plaire  k  ce  monde  profane  : 
Ce  qui  séduit,  voilà  ce  qui  nous  damne  ; 
Les  rimeurs  durs  vont  tous  en  paradis. 

21 
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Il  n'y  a  pas  lieu  de  dérendrc  ici  Marmonh'l  contre  des 
reproches  fondés.  Préoccupé  d'ailleurs,  avant  loul,  des  idées 
(jifil  voulait  répandre,  il  avait,  fait  n'uvre  de  polémiste,  et 
u\ivait  pas  eu  riutcnlion  d'entrer  eu  lutte  ave(;  l'Y'iic.lon,  ni 
même  avec  le  Cyrus  de  Ramsay  et  le  Set/ios  de  Tabbé 
Terrasson,  romans  politiques  el  d'éducation,  cpronlui  opposa 
sans  raison  séi'ieuse  : 

Au  diable  Ci/rus  el  SctJios, 
Et  le  moderne  Bclii^airc... 

s'écrie  dans  un  accès  d'humeur  le  peu  endurant  Coll('  ',  qui 
venait  de  s'imposer  la  pénitence  de  relire  Cj/nis  et  iSclhos^ 
sans  doute  à  propos  de  Bélisaire.  Rien  n'indique  que  Mar- 
niontel  ait  imité  ces  deux  ouvrages.  L'invention  y  joue  en 
effet  un  rôle  assez  important.  Les  aventures  n'y  font  pas 
défaut,  bien  que  les  caractères  soient  à  peine  esquissés. 
L'érudition,  exacte  pour  le  temps  el  même  minutieuse, 
envahit  tout.  Elle  tient  au  contraire  assez  peu  de  place  chez 
Marmontel. 

Qu'a  voulu  faire  Ramsay,  grand  admirateur  el  biographe 
de  Fénelon  ?  Un  supplément  à  la  Cyropédic.  Xénophon  ne 
parle  pas  de  ce  qui  est  arrivé  à  Cyrus  entre  seize  el  qua- 
rante ans.  Eh  bien,  l'auteur  le  fera  «  voyager-  pendant  tout 
ce  temps,  pour  peindre  la  religion,  les  mo'urs  et  la  poli- 
tique de  tous  les  pays  où  il  })asse,  aussi  bien  que  les  prin- 
cipales révolutions  qui  arrivèrent  de  son  temps  en  Egypte, 
en  Grèce,  à  Tyr  et  à  Babylone  ».  De  temps  en  temps  un 
récit  plus  ou  moins  dramatique  succède  à  la  description 

•1.  Collé,  Journal,  JTTl.jnillel.  t.  III,  p.  320-3-21. 

2.  Les  voyages  de   Cyrus  avec  un  Discours  sur   la  Mylholor/ir,    pnr 
M.  Ramsay  (Paris,  1727,  2  v.  iii-8),  t.  I,  Tréfaco. 
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sans  Irèvc  ni  merci.  Quelques  lieux  communs  sur  les  con- 
quêtes, le  luxe,  les  intérêts  réciproques  du  peuple  et  du 
prince,  rappellent  plus  ou  moins  le  Télémaque.  MaisRamsay 
veut  à  tout  prix  retrouver  chez  les  anciens  les  vestiges  des 
principaux  dogmes  de  la  religion  révélée ',  et  ce  n'est  pas 
sans  élonnement  que  l'on  voit  enseigner  à  Cyrus  la  religion 
juive  et  les  problèmes  de  la  théologie  la  plus  ardue"'.  Rien 
de  plus  édifiant  à  coup  sûr,  mais  rien  de  moins  vraisem- 
blable. Bélisaire  fera  aussi  de  la  théologie,  moins  orthodoxe, 
il  est  vrai,  mais,  après  tout,  c'est  un  chrétien  qui  peut  en 
raisonner  sciemment,  bien  que  la  philosophie  du  xviii« 
siècle  Tait  quelque  peu  gâté. 

L'abbé  Tcrrasson  poursuit  dans  Scfhos  un  but  moral 
comme  Fénelon  et  Ramsay.  Mais  son  héros  est  franchement 
païen  et  pourtant  vertueux,  car,  si  les  verlus  chrétiennes 
sont  supérieures  aux  vertus  simplement  morales,  «  elles  ne 
leur  sont  jamais  contraires  »  '■'.  Ceci  sent  un  peu  l'hérésie  '% 
et  Sethos,  sur  ce  point,  diffère  de  Cyrus  et  prépare  Béli- 
saire. Marmontel,  qu'il  ait  ou  non  lu  Sethos  et  CyriiSy 
a  dégagé  son  Bélisaire  de  toute  érudition  encombrante. 
Pourquoi  n'a-t-il  pas  sacrifié  complètement  l'intrigue  pour 
présenter  ses  idées  sous  la  forme  du  dialogue,,  comme 
Mably,  dans  les  Entretiens  de  Phocion,  ou  môme  de  Consi- 
dérations, Observations,  titre  fort  à  la  mode  à  cette  époque? 
Pour  en  mieux  déguiseï'  la  banalité,  il  crut  sans  doute 

1.  Discours  sitr  la  MijIIioJogic,  t.  II.  Cf.  t.  I.  p.  95. 

2.  Cyrus,  t.  II,  1.  VIII. 

3.  SetJios,  histoire  ou  vie  tirée  des  niomiuienls  anecdotes  de  l'ancicmiG 
Egypte,  traduite  d'un  manuscrit  grec  (Paris,  Guérin,  173),  3  v.  in-I-2), 
Préface. 

4.  L'abbé  passait  pour  irnpie.  V.  la  Corr.  lill.,  t.I,  p.  477,  t.  II.  p.  21)1, 452, 
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nécessaire  d'esquisser  un  roman,  et  (irTendil  (ians  sa  pré- 
face la  conreplion  de  son  œuvre. 

Sauf  la  Iradilion  qu'il  adoplc,  re|»i'ésenlanl  lii'lisaire  ' 
aveugle  eL  inondianl,  il  a,  du  moins  il  sVn  llalLe,  suivi 
fidèlemcnl  riiisloii'e.  Procope  esl  son  guide,  el  il  peint, 
d'après  lui,  Bélisaire  courageux,  piaidenl,  juste,  humain, 
modéré,  clément,  loyal,  en  un  mot,  possédant  toutes  les 
vertus  "-.  Mais  il  refuse  d'attribuer  à  Procope  les  Anecdotes 
ou  Histoire  secrèlo,  et  ne  tient  aucun  compte  de  ce  «  libelle 
calomnieux  »  ^.  Il  imagine  donc  un  Bélisaire  incomplet,  et 
ne  peut  «  croire  qu'après  avoir  fait  de  lui  un  héros  accom- 
pli, triomphant  et  comblé  de  gloire  »,  Procope  «  ait  osé  le 
donner  ensuite  pour  un  méchant  imbécile,  méprisé  de  tout 
le  monde  et  bafoué  comme  un  fou.  »  Le  caractère  de 
Justinien  est  également  adouci.  Voltaire,  qui  saluait  d'avance 
le  livre  comme  le  chef-d'œuvre  de  Marmonlel,  el  qui 
attendait  un  «  Justinien  et  une  Théodora  bien  odieux  »  '^, 
fut  déçu.  Il  croyait  au  témoignage  des  Anecdotes,  et  déclara 
nettement  à  Marmontel  qu'il  tenait  «  l'empereur  Justinien 
un  assez  méprisable  despote,  et  Bélisaire  un  brave  capitaine 
assez  pillard,  aussi  sottement  cocu  que  son  maître  »•'.  Sous 

1.  Bélisaire,  accusé  d'avoir  conspiré  contre  l'empereur,  après  avoir  vu 
ses  biens  séquestrés  et  avoir  été  retenu  en  prison  (563-564),  recouvra  sa 
liberté  et  ses  honneurs  pour  niourijr  huit  mois  après  (565).  Gibi)on,  oj). 
cit.,  t.  VIII,  p.  155-160. 

2.  Procope,  De  Bello  Pei'aico,  De  Bellu  VandaVico,  De  Bello  Golhonou, 
passim. 

3.  Gibbon  croit  que  le?,  Anecdolcs  sont  de  Procope,  el  probablement 
vraies  en  grande  partie  (t.  VII,  p.  441-448),  bien  que  le  Gyrus  romain  n'y 
soit  plus  qu'un  tyran,  un  Domitien,  un  âne,  el,  comme  Théodoi'a,  un  démon 
(p.  210-'213).  Il  a  d'ailleurs  lu  avec  soin  le  roman  de  Marmonlel,  dont  il 
parle  à  plusieurs  reprises. 

4.  Lettre  à  Marmontel,  du  12  février  1767. 

5.  Id.,  2  décembre  1767. 
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cet  aspect,  le  roman  eût  plu  davantage,  mais  il  eût  fallu 
la  plume  de  Yollaire  pour  l'écrire  et  son  audace  pour  le 
publier. 

Marrnontcl  ne  voyait  pas  les  choses  sous  ce  jour-là,^ et 
n'aurait  pas  osé  se  risquer  à  les  mettre  ainsi  en  lumière. 
Peindre  Justinien  sous  ces  traits  odieux  et  ridicules,  c'eût 
élé  manquer  de  respect  à  la  royauté,  et  surtout  au  roi.  Il 
craignait  trop  de  se  compromettre.  Aussi  prit-il  «  ses 
sûretés  du  côté  de  la  cour  »  '.  Se  souvenant  du  Telémaque, 
il  redoutait  «  les  allusions,  les  applications  malignes,  et 
Taccusalion  d'avoir  pensé  à  un  autre  que  Justinien  dans 
la  peinture  d'un  roi  faible  et  trompé  ».  Ne  pouvant 
prendre,  pour  conjurer  un  orage  possible,  «  de  précau- 
tions directes  »,  il  fit  savoir,  par  écrit  et  de  vive  voix,  à 
M.  de  Saint-Florentin,  ministre  de  la  maison  du  roi,  qu'il 
avait  l'intention  de  dédier  son  ouvrage  à  Louis  XV;  c'était 
bien  la  preuve  qu'il  n'avait  pas  eu  «  la  pensée  de  faire  la 
satire  de  son  règne  ».  Il  fut  donc  à  couvert  de  ce  côté.  Ce 
n'était  pas  une  précaution  inutile. 

Les  théologiens,  animés  contre  lui  par  ce  qu'il  avait  dit 
de  la  religion,  ne  l'attaquèrent  pas  seulement  sur  ce  point  : 
il  fallait  intéresser  le  trône  à  leur  cause.  La  partie  morale 
et  politique  de  Bélisaire  nous  paraît  bien  fade  aujourd'hui. 
Comme  Fénelon,  Ramsay,  Terrasson,  Mably,  il  disserte 
sur  les  droits  des  souverains  -,  le  luxe,  les  mœurs,  les  lois, 
la  gloire  des  conquérants,  l'institution  militaire,  etc.  Cepen- 

i.  Suivant  Collé  {Journal,  février  1767),  le  succès  de  Bélisaire  fut  dû 
aux  allusions  et  applications  malignes.  Ce  sont  les  termes  mêmes  de 
Marmonlcl,  qui  ne  l'a  pas  lu,  dans  ses  Mémoires^  Tous  deux  s'exagèrent 
singulièrement  l'intérêt  que  présentait  le  livre  à  ce  point  de  vue. 

2.  Cf.  Cijrus,  1.  III,  Sethos,  1.  I. 
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(];uil,  i\l;il)ly ',  m  Sitatlialc  nouveau,  vcrs(3  i)lus  dans 
l'ulopie,  tandis  que  Marmonlel  s'accomniodo  mieux  au  tioùL 
el  aux  besoins  de  son  siècle.  Il  réclame,  par  cxem})le, 
l'égalilé  de  Timpôt,  dont  Mably  ne  parle  pas,  et  j)lus  de 
justice  pour  le  peuple,  cpie  Mably  veut  maintenir  dans 
l'ignorance  et  Téloignement  des  aflaires  publiques. 

Toute  cette  morale  politique,  à  l'usage  des  l'ois,  Miu- 
monlel  n'en  revendiquait  pas  d'ailleurs  la  paternité,  mais 
en  sentait  le  danger  possible  :  «  Mon  petit  roman  de  Bi'li- 
sairc  est  achevé,  écrit-il  à  Voltaire.  Il  s'agit  à  présent  de 
le  faire  passer,  et  c'est  le  plus  difficile;  car  il  contient 
quelques  vérités  simples  et  vieilles  comme  le  monde,  mais 
auxquelles  bien  des  gens  ne  sont  pas  encore  accoutumés  »  ''. 
On  le  lui  fit  bien  voir.  Six  semaines  plus  tard,  il  écrivait  de 
rechef  à  son  illustre  maître  :  «  Béllsairc  s'imprime.  Il 
paraîtra  vers  le  commencement  de  l'année.  Vous  trouvei'ez 
que  c'est  bien  peu  de  chose  en  comparaison  de  ce  que  le 
sujet  annonce  ;  mais  la  liberté  est  l'a  me  du  génie,  et  l'on 
n'est  pas  libi'e  d'écrire  ici  tout  ce  qu'on  pense.  La  ligne 
des  choses  permises  est  comme  une  corde  sur  laquelle 
nous  dansons  avec  un  balancier ^  ». 

Voltaire,  qui  espère  trouver  dans  i?eh"M/ré;  «  la  philosophie 
qui  lui  plaît  »  ^,  ne  comprend  pas  assez  que  ce  qu'il  peut 
écrire  des  bords  du  lac  de  Genève,  on  ne  peut  se  le  per- 
mettre à  Paris,  quand  il  faut  en  passerpar  l'approbation  des 
censeurs,  obtenir  un  privilège  et  ménager  à  la  fois  la  cour, 
le  Parlement  et  la  Sorbonnc. 

1.  Enlreliens  de PhocAon sur  les  rapimrls  df  la  morale  avec  la  iKiliHi/ia' 
[Œuvres  complèles,  Londres,  4789,  l.  X). 

2.  Lcllre  du  28  ûclol)ic  17(5G  {Œuvres,  éd.  Helin,  t.  VII). 

3.  LeUrc  du  7  décembre  1706  (Œuvres,  éd.  Belin,  t.  VII). 

4.  Lellre  du  20  décembre  170G. 
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C'est  aux  deux  premières  puissances  que  Coger,  poussé 
par  Piiballier,  syndic  de  la  faculté  de  théologie,  dénonce, 
avant  la  censure  qui  se  prépare,  les  hérésies  politiques  de 
Bélisaire:  Marmontel,  dit-il,  insinue  que  le  gouvernement 
appartient  au  peuple,  et  méconnaît  les  droits  des  rois.  Les 
maximes  que  débite  son  héros  sont  encore  plus  répréhen- 
sibles  que  celles  de  VÉmile,  condamnées  par  arrêt  du 
Parlement  (9  juin  1702),  «  comme  tendant  à  donner  un 
caractère  faux  et  odieux  à  l'autorité  souveraine,  à  détruire 
le  principe  de  l'obéissance  qui  lui  est  due,  et  à  affaiblir  le 
respect  et  l'amour  des  peuples  pour  leurs  rois  »  '.  Mar- 
montel ne  se  croyait  sans  doute,  ni  si  hai'di,  ni  si  coupable. 
Le  coniparer  à  Piousseau,  c'était  le  faire  condamner  comme 
lui.  Coger  l'espérait  du  moins.  Mais  la  cour  ne  s'émut  pas^ 
et  le  Parlement  ferma  l'oreille  à  cette  dénonciation  en 
règle 3.  Le  gouvernement  avait  autre  chose  à  faire  que  de 
s'occuper  des  critiques  plus  ou  moins  vives,  des  conseils 
plus  ou  moins  directs  qu'on  lui  adressait.  Le  siècle  avait 
marché;  on  ne  pouvait  pourtant  pas  mettre  en  branle  le 
Parlement  pour  défendre  la  monarchie  contre  des  attaques 
qu'un  esprit  mal  intentionné  pouvait  à  peine  discerner,  en 

1.  Examen  de  Bélisaire.  Principes  qui  pourraient  jjlesser  le  gouver- 
nement, p.  45  et  29.  Cf.  Censure  d'Emile  (Poris,  le  Prieur,  1762,  20  août, 
in-i2)  :  «  Comment  un  Élat  peut-il  être  en  sûreté,  quand  la  religion  est  en 
péril?  »  (p.  7).  «  Le  9  juin  dernier,  les  gens  du  roi  ont  dénoncé  l'auteur 
et  l'ouvrage  au  Parlement,  car  il  donne  un  caractère  faux  et  odieux  à 
l'autorité  souveraine.  »  (p.  317). 

2.  Suivant  Bersot,  Éludes  sur  le  xviip  siècle  (Paris,  Durand,  1855,  2  v.), 
t.  I,  p.  116,  le  comte  d'Artois,  âgé  de  dix  ans,  trouvait  plaisant  qu'un 
cuistre,  un  pédant  de  collège,  comme  Marmontel,  s'avisât  de  s'ériger  en 
précepteur  des  rois  ;  si  cela  dépendait  de  lui,  il  le  ferait  fustiger  aux  quatre 
coins  de  Paris.  —  Et  moi,  reprit  le  dauphin,  âgé  de  treize  ans,  si  j'étais 
l'oi  je  le  ferais  pendre. 

3.  Y.Rocquain,  l'Esprit  RévoluHo)uiaire  auanl  la  Révola  lion,  p.2ôl-264. 
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déployaiU  la  plus  grande  sagacité  pour  niuliler,  transposer, 
altérer  les  textes  et  en  dénaturer  le  sens. 

Mais  si  le  Parlement  ne  crut  pas  avoir  à  défendre  le 
pouvoir  royal  qui  ne  se  sentait  pas  alloiul,  il  élait  peut-être 
plus  facile  d'éveiller  ses  scrupules  au  sujet  de  la  religion 
que  l'on  disait  attaquée,  et  qui  l'était  en  eiïct.  Marmonlel 
a  beau  s'en  défendre.  Il  n'y  avait  dans  Belhairc  qu'un 
chapitre,  le  quinzième,  qu'une  question,  la  question  reli- 
gieuse, qui  pût  inquiéter  les  consciences  chrétiennes.  Oi", 
sur  ce  point,  api'ès  les  théologiens  de  la  Sorbonne,  les 
jansénistes  du  Parlement  pouvaient  trouver  bon  de  donner 
leur  avis.  En  vain  l'abbé  Terray  avait  prorais  que  celui-ci 
ne  condamnerait  pas  BcHsairt\  même  s'il  était  censuré. 
Il  fallut  l'adroite  tactique  de  l'auteur  et  de  ses  amis, 
l'appui  surtout  de  Voltaire,  pour  mettre  de  son  côté  l'opi- 
nion publique,  et  par  là  même  empêcher  le  Parlement 
de  s'emparer  à  son  tour  de  cette  atlaire,  où  il  aurait 
d'ailleurs  compromis  son  autorité,  comme  le  ht  la  Faculté 
de  Théologie. 

La  politique  mise  de  côté,  le  quinzième  chapitre  devenait 
à  lui  seul  tout  l'ouvrage.  YoltairC  l'avait  bien  compris: 

Dclisaîrc  arrive,  écrit-il  à  Marmontel  ;  nous  nous  jetons  dessus, 
maman  (Mi"c  Denis)  et  moi,  comme  des  gourmands.  Nous  londtoiis 
sur  le  cliapitre  quinzième,  c'est  le  chapitre  de  la  tolérance,  le 
catéchisme  des  rois  ;  c'est  la  liberté  de  penser  soutenue  avec 
autant  de  courage  que  d'adresse  ;  rien  n'est  plus  sage,  rien  n'est 
plus  hardi.  Je  me  hâte  de  vous  dire  combien  vous  nous  avez  lait 
de  plaisir.  Nous  nous  attendons  bien  que  tout  le  reste  sera  de  la 
même  force...  Je  vous  en  dirai  davantage  (juand  j'aurai  tout  lu  '. 

■J.  LcUro  du  17  IV'vrirr  17(37.  CI',  los  Icllres  à  riaiiiilavillc,  du  iiiriiu' jouf 
el  du  lendemain,  el  la  leUre  à  M""'  du  Ueilaiid,  du  18  mai. 
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Il  n'en  dit  jamais  plus,  mais  il  revint  sans  cesse  sur  le 
quinzième  chapitre.  Il  pensait  sans  doute,  comme  Coger,  que 
les  quatorze  premiers  n'étaient  faits  que  pour  préparer 
celui-là.  Si  telle  ne  fut  pas  l'intention  de  Marmonlel,  il 
arriva  malgré  lui  à  ce  résultat  de  ne  faire  songer  qu'au 
chapitre  de  la  tolérance.  Aussi  la  véritable  bataille  se  livrâ- 
t-elle uniquement  sur  ce  point. 

Marmonlel  avait-il  donc  dépassé  toutes  les  bornes  de  l'au- 
dace et  attaqué  la  religion  avec  une  violence  inconnue 
jusque  là?  Dieu,  dit  liélisaire,  est  indulgent,  mais  juste.  Ce 
n'est  pas  «  un  tyran  triste  et  farouche,  qui  ne  demande 
qu'à  punir  '...  Des  hommes  jaloux,  superbes,  mélancoliques 
(les  théologiens),.,  le  font  colère  et  violent  comme  eux.  »  Ce 
n'est  pas  ainsi  qu'il  faut  le  voir.  Délisaire  espère  donc  qu'il 
retrouvera  «  devant  le  trône  du  Dieu  juste  et  bon...  ces 
Titus,  ces  Trajans,  ces  Antonins,  qui  ont  fait  les  délices  du 
monde,  et,  avec  eux,  tous  les  gens  de  bien,  de  tous  les  j)ays 
et  de  tous  les  âges  •}>.  11  croit  même,  avec  les  Pères  de 
l'Eglise,  à  un  miracle  pour  sauver  les  païens  vertueux,  «  qui 
ont  fidèlement  suivi  la  loi  naturelle  »,  pi'élude  du  christia- 
nisme, avait  dit  Voltaire '. 

Son  disciple  ne  va  pas  si  loin,  et  n'aurait  pas  écrit  ces 
lignes,  débordant  d'une  ironie  irrespectueuse,  sur  le  salut 
des  païens  et  le  jugement  dernier  : 

1.  Cette  idée  tUi  Dieu  bon  et  miséricordieux  est  bien  celle  du  siècle  ;  on 
la  retrouve  chez  H.  Walpole,  qui  n'aimait  pas  les  philosophes  :  c  Dieu  ne 
demandera  donc  pas  une  perfection  qui  n'est  pas  naturelle...  Je  crains 
peu,  parce  que  je  ne  sers  pas  un  lyran.  »  Letire  à  M'"»  du  DelFand,  citée 
par  L.  Perey  dans  Le  pvésidoil  Hénaidl  el  M""'  ilii  Deffand,  p.  4(51. 

2.  «  Le  vrai  christianisme  est  l'a  loi  naturelle  perfectionnée  ».  LcUre 
d'un  quaker  à  J.-G.  Lej'irtnc  de  Pu'})iplg}iau,  cvèque  du  l'uij...  (1763j. 
Œuvres,  t.  XXV,  p.  8. 
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Je  vois  tous  les  morts  des  siècles  passés  et  du  nôtre  comparaître 
en  la  présence  de  Dieu.  Croyez-vous  que  notre  Créateur  et  notre; 
Père  dira  au  sai^e  et  vertueux  Confucius,  au  léi;islalcnr  Solon,  à 
l'ytliagore,  à  Zaleucus,  à  Socrate,  à  Platon,  aux  divvm  Anlonbis, 
au  bon  Trajan,  à  Tilua,  les  dcHccfi  du  genre  humain,  à  Kpiclète,  à 
tant  d'aulrcs  honnnes,  les  modèles  des  lionunes:  Allez,  monstres, 
allez  subir  des  châtiments  intiuis  en  iidcnsilé  et  en  durée  ;  que 
voti'e  supplice  soit  éternel  comme  moi  !  Et  vous,  mes  liien-ainiés, 
Jean  Cliàtel,  P»availlac,  Daniiens,  Carlouclie,  etc.,  (jui  êtes  morls 
avec  les  formules  prescrites,  partagez  à  jamais  à  ma  droite  mon 
empire  et  ma  félicité  '. 

Ouant  aux  méchants,  si  Bélisairo  ne  les  sauve  pas,  il  ne 
les  damne  pas  non  plus,  et  semble  espérer  pour  eux  la  misé- 
ricorde de  Dieu,  Avec  quelle  précaution  néanmoins  il  s'avance 
pas  à  pas  sur  le  terrain  brûlant  de  la  théologie  !  Il  voudrait 
concilier  «  la  lumière  de  la  foi  et  celle  du  sentiment  ».  La 
révélation,  que  nie  Rousseau',  a  n'est  pour  lui  que  le  sup- 
plément de  la  conscience'^  ».  Il  se  soumet  d'ailleurs  aux 
mystères,  —  est-ce  de  bonne  foi  ?  —  en  plaignant  la  raison 
rebelle,  et  en  espérant  pour  elle  «  la  clémence  d'un  juge 
qui  peut  faire  grâce  à  l'erreur.  »  C'est  lourner  l'obstacle  au 
lieu  de  l'alfronler.  Il  veut  demeurer  chrétien,  tout  en  étant 
stoïcien  et  optimiste.  Sortons  avec  lui  de  ce  labyrinthe  où 
il  s'égare,  pour  arriver  au  but,  qui  est  de  prêcher  la  tolé- 
rance civile. 

Marmontel  laisse  à  l'Eglise  le  soin  de  veiller  sur  le  dogme 
et  ne  parle  môme  pas  de  la  tolérance  ecclésiastique,  qu'il 

1.  Traité  de  la  Tolérance  (i7()3),  ch,  XXtI. 

2.  «  J)ieu  a  toul  dil  à  nos  yeux,  à  notre  conscience,  à  noire  jugement.  » 
Emile. 

3.  L'abl)é  (le  Pradiïs  avait  dil  dans  sa  fameuse  thèse  en  1751  :  «  La  révé- 
lation n'est  que  la  loi  naturelle  perfectionnée.  »  V.  les  Pièces  relalives 
à  l'Examen  de  Bclisaire,  par  M.  l'abbé  de  Legge.  Paris,  1768,  in-12. 
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sait  impossible,  mais  il  demande  aux  souverains  de  ne  jkis 

prêter  au  pouvoir  spiriluel  l'appui  du  bras  séculier.   En 

efîeT7~sni  y. a  «  des  vérités  qui  intéressent  les  mœurs,.-. 

véiùlés  de  sentiment,  dont  aucun  homme  sensé  ne  doute  », 

les  vérités  révélées  et  mystérieuses  «  ne  tiennent  point  à  la 

I  morale  ».  Ce  principe  admis,  les  rois,  chargés  de  maintenir 

I  l'ordre  public,  n'ont  pas  le  droit  d'imposer  leur  religion  par 

]  le  fer  et  la  flamme,  ni  d'exiger  dans  leurs  Etats  l'unité  de 

dogme  et  de  culte,  car  ils  ne  feraient  ainsi  que  des  rebelles 

\  ou  des  hypoci'iles  '.  Le  fanatisme  déchaînerait  la  persécution, 

tantôt  d'un  côté,  tantôt  de  l'autre,  c  au  gré  de  l'opinion  du 

plus  fort  ».  L'esprit  de  secte  se  mettrait  au  service  des  plus 

basses  passions,  «  l'envie,  la  cupidité,  l'orgueil,  l'ambilion, 

la  haine,  la  vengeance,  qui  s'exercent  au  nom  du  ciel... 

Dieu  n'a  pas  besoin  des  princes  pour  soutenir  sa  cause... 

La  vérité  luit  de  sa  propi'c  lumière  ;  et  on  n'éclaire  pas  les 

esprits  avec  la  flamme  des  bûchers  »"-. 

Ce  n'était  pas  l'avis  des  théologiens,  persuadés  qu'il  n'y 
a  point  de  morale  indépendante  de  la  religion,  et  qui  vou- 
laient qu'on  imposât  la  vérité,  le  glaive  à  la  main.  Us  n'avaient 
cependant  pas  censuré  l'abbé  Terrasson,  qui,  trente  ans  plus 
tôt,  avant  Voltaire  et  Marmonlcl,  avait  insinué  les  mêmes 
idées.  «  Il  ne  vous  suffira  pas,  dit  à  Sethos  son  conseiller, 
d'être  un  homme  religieux,  il  faudra  encore  que  vous  soyez 
un  homme  d'Etat.  »  Il  faut  que  la  dévotion  «  soit  gouvernée 
et  ne  gouverne  jamais. ..  Les  hommes  pleins  d'un  zèle  aveugle 
et  scrupuleux,  qui  n'ont  point  de  plus  grande  passion  que 

1.  Cf.  Trahi'  de  la  Tolcrance,  ch.  XI. 

2.  Cette  dernière  phrase  fut  citée,  celle  année-là  rnénie,  par  Voltaire 
dans  l'Ligénu,  cli.  XI. 
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de  conduii'o  les  autres,  oiiL  Ix'soiii  eux-mAiiies  d'èti'e  sur- 
veillés alleiilivenicnl  parle  ])i'ince.  » 

Cela  fui  éeril  sous  le  ministère  du  cardinal  di^  Kleury,  et 
cependant  la  Sorbonne  ne  l)OUi>ca  pas.  Marniontel  exj)rinia 
les  mêmes  idées  ;  les  théologiens  s'énnirent.  C'est  rpie  les 
iiiciédules,  rares  et  timides  en  17.jl,  élaient  devenus  nom- 
breux et  redoutables  en  1767  ;  la  lutte  était  engagée  à  Ibnd 
entre  l'Eglise  et  les  philosophes  ;  l'Académie  était  divisée  en 
deux  partis  hostiles.  Il  fallait  à  tout  prix  réprimer  l'audace 
croissante  des  disciples  de  Voltaire,  et  Marmonlel  était  alors 
l'un  des  plus  en  vue. 

Aussi  Coger,  laSoi'bonne,  l'archeYèrpie  de  Paris,  s'achar- 
vnèrcnt  sur  lui.  Voltaire  échappait  à  peu  près  à  la  ré})ressioii 
par  son  éloigncnient  de  Paris  et  de  la  cour,  par  le  désaveu 
de  ses  ouvrages,  par  la  fréquence  môme  et  la  violence  de 
ses  attaques.  Il  eût  fallu  le  censurer,  le  réprimander  tous  les 
jours  et  sans  profit  '.  Rousseau,  plus  exposé  aux  coups,  avait 
été  censuré  par  la  Faculté,  blâmé  dans  un  mandement  épis- 
copal,  décrété  de  prise  de  corps  par  le  Parlement,  et  avait 
dû  fuir.  Mais  il  avait  répondu  hardiment  à  l'archevêque  de 
Paris  ;  c'était  un  indépendant  par  caractère  et  par  situation, 
un  philosophe- qui  se  séparait  des  autres,  un  protestant,  un 
étranger  de  naissance,  contre  qui  l'on  ne  pouvait  à  peu 
près  rien.  Ni  censure  ni  mandement  n'avaient  triomphé 
de  son  orgueil  et  de  sa  résistance.  On  l'avait  donc  frappé 
inutilement. 

Il  semble  que  l'Eglise  eût  du  renoncer  désormais  à  ces 

I.  \'.  Ci'Dsmv  (!<■  Ili-lisiiirc,  l'i-iMiici-  :  "  IH'  l;'i  ri'llc  fiiiirsli'  niiill  iliidi'  t\r 
liliollcs  (|ui  (''chappL'iiL  aux  rcyai'ds  alh-'iilils  des  inauislials  cl  liuiiipi'iil 
Iriii"  viLiilaiice,  (|iii  s'iiisiiUR'iil,  par  di'«  voies  obscures,  clans  la  capilale  cl 
dans  les  provinces...  » 
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prolostalions,  qui  se  retournaient  contre  elle,  car  l'opinion 
l)ublique  et  le  gouvernement  lui-même  commençaient  à 
l'abandonner.  Mais  la  conviction  de  posséder  la  vérité,  la 
volonté  opiniâtre  de  l'imposer,  le  désir,  aussi  respectable 
qu'aveugle,  de  remplir  sa  mission  divine,  la  poussaient  à 
commettre  fautes  sur  fautes  :  elle  sapait  ainsi  de  ses  propres 
mains  les  fondements  de  son  autorité,  en  menaçant,  persé- 
cutant, condamnant,  sinon  sans  prétexte  plausible,  du  moins 
sans  raison  sérieuse  et  sans  résultat  appréciable.  Elle  avait 
censuré  Rousseau;  elle  va  censurer  Marmontel,  elle  cen- 
surera Raynal,  beaucoup  plus  audacieux  contre  les  pouvoirs 
civil  et  religieux  1,  et  qui  en  sera  quitte  pour  se  réfugier 
quelque  temps  à  l'étranger.  En  donnant  une  plus  grande 
notoriété  à  des  écrivains  déjà  aimés  du  public,  elle  tra- 
vaillait contre  ses  propres  intérêts. 

11  est  vrai  que  des  motifs  moins  impérieux  que  celui  d'un 
devoir  à  accomplir,  mais  plus  puissants  peut-être,  motifs 
assez  mesquins  en  somme,  poussèrent,  Goger  d'abord,  le 
subordonné  et  Vâme  damnée  -  de  Riballier,  principal  du 
collège  Mazarin^,  et  syndic  de  la  faculté  de  théologie,  puis 
toute  la  docte  compagnie,  enfin  Christophe  de  Beaumont 
lui-même,  à  poursuivre  l'auteur  de  Bélisaire^.  Il  y  eut  ran- 

1.  Censure  de  Raynal,  i'^"  août  1781  (Paris,  Clonsier,  1782,  4«éd.)  .Raynal 
(Histoire philosophique  des  Deux  Indes,  éd.  de  1780)  propose,  entre  autres 
remèdes  contre  la  tyrannie,  l'expulsion  ou  la  mort  sur  l'échafaud  du  tyran. 
On  trouve,  à  la  suite  de  la  Censure,  une  déclaration  des  pasteurs  et  pro- 
fesseurs de  Genève,  protestant  contre  la  nouvelle  édition  de  ce  livre,  parue 
malgré  eux  dans  leur  ville. 

2.  Le  mot  est  de  Marmontel  (Lettre  à  Riijallier). 

3.  Lettre  de  d'Alembert  à  Voltaire,  14  juillet  1767. 

4.  «Pourquoi  tant  de  bruit  sur  Bélisaire,  prél'érablement  à  tant  d'autres 
livres  qui  paraissent  plus  répréhensililes  ?  »  C'est,  dit  naïvement  le  défen- 
seur de  Coger  et  de  la  Sorbonne,  ce  pour  venger  le  ministère  public  dont 


y 
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cunc  de  gens  d'Eglise,  qui  se  crurent  pi'esque  Iraliis.  Aucun 
d'eux  n'avait  suivi  révolution  qui  s'opciait  dans  Fespiit  de 
Marniontel,  et  (|ue  nous  avons  signah'c  à  j)r()j)os  d(;s  Coules 
moraux.  Sans  allaqucr  en  face  la  religion,  l'ancien  abbé, 
qui  avait  porté,  même  à  Paris,  le  costume  ecclésiastique, 
qui  avait  toujours  traité  l'Eglise  avec  ménagement,  aussi 
bien  dans  les  relations  ordinaires  de  la  vie*  que  dans  ses 
livres,  qui,  tout  en  fréquentant  les  piiilosoj)bes,  pouvait 
passer  jusque  là  pour  une  brebis  égarée  facile  à  ramener 
au  bercail,  dont  la  porte  reste  toujours  largement  ouverte, 
tournait  décidément  au  déisme,  passaitdans  le  camp  ennemi 
el  devenait  un  adversaiie.  La  suiprise  fut  doublée  de  colère. 
Il  fallait  le  ramener  de  gré  ou  de  force  ;  on  employa  donc 
-tour  à  tour  la  douceur  et  la  menace  :  on  louvoya,  on  ter- 
giversa, et  ce  fut  presque  à  contre-cœur  '  que  la  Sorbonne 
finit  par  censurer,  et  l'archevèqne  par  réprimander  l'ancien 
séminariste,  l'ancien  protégé  d'un  prélat,  —  on  eut  bien 

on  a  surpris  la  roliyioii  ».  Pirres  rehitirc-i  à  l'E.canicn  da  Bclhairc,  par 
M.  Kabbé  de  Lcgge  (Paris,  de  Hansy,  1768,  in-12). 

1.  Marinonlel,  obligé  d"ètre  parrain,  ne  sachant  plus  ses  prières, 
M""^  Geoflrin  lui  fit  rapprendre  son  Pater  et  son  Credo,  et  toutes  les 
réponses  nécessaires  aux  questions  qu'on  allait  lui  poser.  Il  pourrait  ainsi 
donner  bonne  opinion  de  sa  catholicité.  Mais  il  ne  put  dire  au  prêtre  de 
quelle  paroisse  il  était  :  o  c'était  la  seule  question  que  M™"  Geoflrin  n'eût 
pas  prévue,  et  Marmontel  ne  pouvait  y  suppléer.  »  —  M'""  Suard,  Essais 
de  Mémoires  sur  M.  Suard,  (in-12,  Paris,  Didot,  1820),  p.  70. 

2.  c(  Puisse  l'auteur  remplir  nos  espérances  et  sentir  que  l'abus  le  plus 
déplorable  des  talents,  c'est  de  les  employer  contre  la  gloire  du  Dieu  qui 
les  dispense  !  La  pei'sonne  de  cet  écrivain  sera  toujours  l'objet  de  notre 
charité  pastorale,  mais  la  religion  doit  être  l'objet  de  notre  vigilance...  » 
Mandement  portant  condamnation  d'un  livre  qui  a  pour  titre  Bélisaire, 
par  M.  Marmontel,  de  l'Académie  française.  A  Paris,  chez  Merlin,  libraire, 
rue  de  la  Harpe,  1767  (2't  janvier  1768).  —  Recueil  des  Mandements, 
Lettres  el  Instructioits  pastorales  de  M.  l'archevêque  de  Paris,  1781,  I.  H, 
p.  229-298. 
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soin  de  le  lui  reprocher  ',  —  en  qui,  par  tendresse  ou  par 
calcul,  on  ne  voulait  à  aucun  prix  trouver  un  renégat. 

De  plus,  c'eut  été  une  belle  victoire  pour  l'h^glise  que 
d'amener  à  se  rétracter  un  disciple  de  Voltaire.  On  n'avait 
ai'raclié  à  Montesquieu,  à  Duffon,  inquiétés  par  la  Sorbonnc 
au  sujTît  de  VEsprit  des  Lois  et  de  ['Histoire  natureUe,  que 
des  explications  qui  «  avaient  été  insuffisantes  pour  réparer 
le  scandale  donné»-.  Il  ne  fallait  plus  être  dupes.  C'est  ce 
qui  fit  condamner  Marmonlel.  C'est  aussi  ce  qui  justifie  sa 
conduite.  A  la  ruse  il  répondit  par  la  ruse.  Il  défendait 
(railleurs,  non  seuhMiienl  sa  personne,  mais  l'Académie  que 
Ton  voulait  englober  dans  le  blâme.  Le  scandale  était  des 
plus  grands  :  un  académicien,  un  lioumie  bien  en  cour,  pro- 
fessait les  opinions  de  Voltaire  et  de  Rousseau  sur  un  point 
important  du  dogme  et  sur  la  tolérance  civile.  Marmontel, 
ne  se  sentant  pas  libre  et  ne  voulant  se  faire  imprimer  ni 
en  cachette  ni  à  l'étranger,  avait  pourtant  atténué,  au  moins 
dans  la  forme,  la  hardiesse  de  leurs  idées.  Mais  les  «  sages 
maîtres  »  de  la  Sorbonne  ne  s'y  trompèrent  pas  et  discer- 
nèrent ses  intentions  perfides.  «  Tout  son  respect  pour  la 
religion,  dirent-ils,  n'est  que  dans  les  mots>^.  » 

Cependant,  fait  digne  de  remarque,  la  querelle  au  sujet 
de  Bélisaire,  malgré  tout  le  bruit  que  fit  l'ouvrage,  fut,  ou 
peu  s'en  faut  4,  circonscrite  entre   Marmontel  et  Voltaire 

1.  M.  (le  Coellosquet,  évèque  de  Limoges.  V.  Coger,  cj).  c,  p.  Gfi. 

2.  Mi'))ioires  serre I s,  3  mai  17G7. 

3.  Censure,  Préface. 

i.  On  trouve  clans  les  Pièces  relallves  à  Bélisaire  (Genève,  1767),  second 
cahier,  l'Honnêteté  théolagique,  attribuée  à  Damilaville,  et  peut-être 
«  rebouisée  »  par  Vollaire.  C'est  une  réponse  à  l'Examen  de  Coger.  On 
n'y  sent  pas  d'un  bout  à  l'autre  la  grille  du  maître,  mais  quelques  traits 


334  .        '  MARMOMEL. 

d'iiiif  p;ul,  cl  (le  raulro,  (-ogoc,  la  Sorbonne,  rarclicvoquo 
(le  Paris,  cl.  (iiiehjucs  Ji^lenscurs  sans  laloiiL  des  lliéologiens. 
Nous  ne  {)aflons  (pie  de  ce  qui  se  {)assa  au  t^i'and  jour  ; 
(Iriuim,  favorable  aux.  pbilosopbcs,  ne  pubHail  pas  sa 
Correspondante  ;  les  Mémoires  secrets,  qui  lloUent  entre 
les  deux  partis,  n'étaient  pas  encore  imprimés  :  c'est,  il 
est  vrai,  une  garantie  d'impartialité  de  plus,  et,  dans  ce 
cas  particulier,  le  doyen  de  la  Faculté  de  Tliéologie,  rabl)é 
Xaupi,  l'un  des  fournisseurs  de  ces  nouvelles  à  la  main, 
pouvait  renseigner  exactement  ses  amis  '. 

Quant  aux  journaux,  le  Mercure  garde  le  silence  le  plus 
complet  sur  l'affaire  ;  le  Journal  Encyclopédique,  tenu  à 
la  prudence,  bien  qu'il  soit  imprimé  à  l'étranger,  fait  de 
même  ;  dans  Y  Année  Uliércnre,  Fréron,  tout  en  déclarant 
que  ((  les  autels  sont  les  fondements  de  bien  des  trônes  »  -, 
ne  dit  mot  de  la  censure  ni  du  mandement.  Seuls  les 
Mémoires  de  Trévoux,  rédigés  par  les  Jésuites,  se  risquèrent 
à  traiter  la  question  tliéologique.  Les  renards,  malgré  leur 
récente  dispersion,  venaient  ici  au  secours  des  loups,  les 
jansénistes  de  l'Université  de  Paris,  non  moins  dangereux 
pour  les  pauvres  philosophes  2.  Mais  les  autres  journaux 
s'abstinrent  de  prendre  parti. 

lappellcnl  sa  nirclianceté  cynique,  par  exemple  :  «  Coi^é  qui  a  l'Iiulié  la 
liiéoloLiie  dans  l'églogue  Forniosum  paslor,..  el  la  politesse  dans  Juvé- 
nal...  »  V.  Corres}).  Ultérairc,  15  décembre  ITCiS. 

1.  Mémoires  secrets,  3  janvier  17G7,  l'i  di'cembre  1778. 

2.  Amu'c  Utlérairc,  art.  cilé. 

3.  Lettre  de  Voltaire  à  Marmontel  du  7  août  1767  :  «  On  s'est  trop  réjoui 
de  la  destruction  des  jésuites.  Je  savais  bien  que  les  jansénistes  prendraient 
la  place  vacante.  On  nous  a  délivrés  des  renards,  et  on  nous  a  livrés  aux 
loups.  »  Celle  lettre  fut  imprimée  dans  les  Picces  i'clalii'es  à  Bclisairr. 
V.  aussi  sa  lettre  à  Damilaville,  du  11  novembre  1767. 
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Ce  fut  Coger  qui  commença  l'attaque.  Il  releva  patiem- 
ment tout  ce  qui  lui  parut  suspect,  s'attacha  à  démontrer, 
à  grand  renfort  de  citations,  que  Mannonlel  était  déiste 
comme  le  Yicaire  Savoyard,  qu'il  copiait  plus  ou  moins 
VÉmile,  le  Contrat  social,  la  Religion  naturelle,  sans 
compter  des  écrivains  moins  autorisés.  Il  aurait  pu  ajouter, 
puisqu'il  était  en  veine  d'érudition,  qu'il  s'était  inspiré  au 
moins  autant  du  Traité  de  la  Tolérance,  où  Voltaire  exprime 
plus  complètement  encore  que  dans  la  Beligion  ou  Loi 
naturelle  ses  idées  sur  l'intolérance  et  la  non- damnation 
des  païens  sages  et  vertueux.  Or  il  n'y  a  pas  autre  chose 
dans  Bélisaire.  Il  prouva  donc  facilement  que  Marmontcl 
avait  hahillé  son  héros  des  haillons  des  philosophes',  et 
qu'il  n'admettait  pas  les  peines  éternelles  ;  il  soutint  que  les 
incrédules  étaient  des  fanatiques  et  des  intolérants,  dont 
on  ne  devait  pas  tolérer  les  «  opinions  monstrueuses  »,  et 
conclut  qu'il  ne  fallait  pas,  en  matière  de  foi,  «  ôter  le 
glaive  aux  princes  de  la  terre  ». 

Coger  avait  tracé  la  voie  à  la  Sorbonne.  Cependant  il 
s'était  surtout  attaqué  au  déisme  de  Bélisaire,  et  n'avait 
fait  qu'effleurer  la  question  de  la  tolérance,  de  beaucoup  la 
plus  importante  aux  yeux  de  la  Faculté,  des  philosophes  et 
du  public.  Aussi  ce  fut  sur  ce  point  que  s'engagea  une 
lutte  sourde  entre  les  pouvoirs  civil  et  religieux.  Marmontel 
en  prolita  pour  manœuvrer  habilement  entre  les  deux  partis 
et  parvint,  avec  l'appui  plus  ou  moins  discret  de  la  cour,  à 
sortir  vainqueur  de  cette  épreuve. 

((  Le  censeur  littéraire  »,  Bret,  «  n'osa  pas  prendie  sur  lui 

1.  Cogor,  Examen,  p.  94. 
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d'approuver  ce  qui  touchail,  à  la  Ihcologio  »  '.  Malgré  sa 
j)rudcii(;c,  il  fui  néanmoins  révoqué,  dès  que  parut  le  livre. 
On  lui  avait  adjoint  un  docteur  de  Soibonne,  (pii  lefusa 
son  a})proba[ion,  à  cause  du  (piin/.ièrne  chapitre.  Mais  un 
second  docteur  fut  moins  difficile  et  ne  fut  pourtant  pas 
inquiété'-.  Bclisaire  avait  })aru  en  janvier  1707;  la  Sorbonne 
menaça  immédiatement. Tauleur  de  la  censure.  Que  faire? 
Parmi  les  amis  de  Marmontel,  les  uns  lui  conseillaient 
«  d'apaiser,  s'il  était  possible,  la  furie  de  ces  docteurs; 
d'autres,  plus  fermes,  plus  jaloux  de  son  honneur  })hiloso- 
phique,  l'exhortaient  à  ne  pas  mollir  ».  Il  prit  le  parti  le 
moins  héroïque,  mais  avec  l'intention  secrète  de  jouer  les 
théologiens''.  Il  attendit  d'abord  que  le  succès  de  son  livre 
fut  bien  dessiné.  Trois  éditions  en  étaient  faites  et  neuf 
mille  exemplaires  vendus^,  «  avant  que  la  Sorbonne  en  eût 
extrait  ce  qu'elle  y  devait  censurer  ».  Il  ne  voulait  «  païaître 
ni  faible,  ni  mutin  »,'  mais  essayait  «  de  gagner  du  temps  », 
pour  que  son  livre,  répandu  en  Europe,  rendît  la  censure 
inutile  ou  ridicule,  si  elle  paraissait  trop  tard.  Ce  calcul 
réussit  à  merveille.  C'est  en  temporisant  qu'il  remporta  la 

i.  V.  Marmontel,  Mémoires,  1.  VIII.  Cf.  Curfesj)ondance  JUlérau'C, 
15  avril  1767,  Mé)noires  secrets,  26  février  1767. 

2.  Mémoires,  ibid.  Cf.  Corrcsp.  Ult.,  ibid. 

3.  «  Sans  faire  comme  M.  de  Buffon,  Marmontel  se  jouera  des  docteurs.  » 
{Lettre  à  Marmontel,  par  un  déiste  converti,  Paris,  1767,  in-12). 

4.  Cf.  Correspond,  lijt.,  15  avril  1767.  Deux  mille  exemplaires  furent 
répandus  dans  Paris  en  quinze  jours.  Il  semble  qu'on  ait  ensuite  interdit 
de  vendre  Bélisaire,  puisque  Voltaire,  dans  sa  lettre  à  Marmontel,  du 
14  octobre,  assure  que  «  la  défense  de  le  débiter  n'est  pas  encoi'e  levée  ». 
D'après  le^Ménioires  secrets  (22  février  1767),  «  le  livre  vient  d'être  arrêté», 
et  le  privilège  doit  être  cassé.  Cf.  les  Nouvelles  à  la  'niain  manuscrites 
(Bibliothèque  Mazarine),  25  février,  et  le  mandement  de  l'archevêque  de 
Paris. 
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victoire.  Il  employa,  en  effet,  en  pourparlers  et  négociations 
plusieurs  mois  cpii  furent  perdus  pour  ses  adversaires. 

Il  alla  d'abord  voir  l'archevêque,  qui  «  le  reçut  d'un  air 
paterne»,  en  l'appelant  «  Mon  cher  Monsieur  Marmontel  », 
comme  il  faisait  d'habitude  «  avec  les  petites  gens  »  ;  il 
l'assura  de  «  sa  bonne  foi,  de  son  respect  pour  la  religion  », 
et  demanda  à  s'expliquer  en  sa  présence  avec  les  docteurs. 
Renvoyé  à  Riballier,  syndic  de  la  Faculté,  il  eut  plusieurs 
entretiens  et  échangea  des  lettres  avec  lui.  Comme  ils  ne 
pouvaient  s'entendre,  il  en  appela  à  la  Faculté  tout  entière. 
Les  docteui's,  assemblés  plusieurs   fois  par  rarchevèque 
pour  conférer  avec  lui,  a  furent  un  peu  moins  malhonnêtes 
que  Riballier  ».  Mais  raccord  ne  put  se  faire.  L'un  d'eux 
exigeait  absolument  la  suppression  du  quinzième  chapitre  : 
«   C'est  là,  disait-il,   qu'est  le  venin  '.    »    L'archevêque, 
I  comme  les  théologiens,  ne  voulant  pas  admettre  que  le 
i  souverain  renonçât  au  droit  du  glaive,  pour  défendre  la  reli- 
j  gion,  exigeait  sur  cet  article  une  «  rétractation  authentique 
et  formelle  »  par  écrit.  Marmontel  refusa.  Il  fit  lire  au 
prélat  et  aux  docteurs  son  Exposé  des  motifs  qui  l'empêcltent 
X  ^    de  souscrire  à  l'intolérance  civile  ■^.  Ces  bonnes  raisons  ne 
purent  les  convaincre,  et  les  conférences  finirent  par  une 
rupture.  La  censure  était  donc  imminente. 

Marmontel  s'en  souciait  de  moins  en  moins.  Il  avait 
amené  ses  adversaires  à  se  rendre  odieux  :  bien  des  esprits 
éclairés,  même  parmi  les  catholiques,  répugnaient  à  l'emploi 

i.C(.  Corr.litt.,  13  iuinllGl. 

2.  Œuvres,  t.  VII.  Cf.  Lettre  à  Marmontel,  par  iin  déiste  converti: 
«  Écoutons  M.  Marmontel  et  donnons-nous  la  satisfaction  de  le  voir  circuler 
toul  autour  d.^  cette  question,  qui  est  la  seule  qui  lui  tienne  à  cœur,  sans 
que  jamais  il  ose  entrer  dedans.  » 
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«  du  glaive,  dos  lorlures,  des  cchafauds  et,  des  bùeliers  )), 
pour  défendre  1;\  foi.  Il  avait  iiniqueineiil  «  l'elLisé  de  sii^iiei" 
eelle  dociriiie  abominable  »,  cl  le  lit  dire  bien  liaul  a  à  la 
ville,  à  la  coiii',  au  Parlenienl,  dans  les  conseils  ». 

Voltaire  se  flatte  alors  «  que  la  Sorbonne  s'accommodera 
avec  le  révérend  père  Marmontel  pour  la  permission  du 
Petit  Carême  de BéUsaire^  ».  A  quel  prix?  Il  n'en  dit  rien, 
et  compte  sans  doute  sur  un  recul  des  tbéologiens.  D'Alem- 
bert,  mieux  inlbiTné,  car  il  est  sur  les  lieux,  et  la  question 
rintéresse  doublement,  connue  ami  de  Fauteur  et  comme 
l>bilosoplie,  exposé,  lui  aussi,  à  «  la  criaillerie'des  fana- 
tiques, qui  devient  plus  odieuse  et  plus  importune  que 
jamais  »,  craint  que  Marmontel  ne  se  soit  trop  avancé  avec 
la  Sorbonne,  et  n'ait  «  de  la  peine  à  s'en  tirer-  ».  Au  même 
moment  2,  Grimm  reproclie  à  Marmontel  d'être  entré  en 
pourparlers  avec  la  Sorbonne,  au  lieu  d'attendre  tran- 
quillement la  censure  du  «  corps  le  plus  méprisable  du 
royaume  »,  et  signale  ses  «  capucinades,  actes  de  sou- 
mission et  de  contrition  faits  en  présence  de  l'arclievcque 
de  Paris  ».  L'auteur  de  la  Correspondance  manuscrite, 
adressée  secrètement  à  des  princes  étrangers,  en  parle  à 
son  aise  :  il  ne  courait  aucun  risque. 

D'ailleurs  ce  n'était  là  que  bruits  en  l'air,  et  Marmontel 
ne  confiait  à  personne  son  véritable  dessein.  Aussi  disait-on, 
pendant  les  négociations  qui  traînaient  en  longueur,  qu'il 
avait  promis  à  l'arcbevèque  «  t<2lle  rétractation  qu'il  vou- 
drait »,  qu'il  ferait  «  la  profession  de  foi  la  plus  caractérisée, 

1.  LoUre  au  marquis  de  Xiinonès,  du  23  mars  1767. 

2.  LoUre  à  Voltaire,  du  6  avril  1767. 

3.  Correspontinitet'  lillêfairc,  15  avril  et  15  juin  1767. 
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signerait  la  ConstiliUion,  etc.  »,  se  montrerait  des  plus 
dociles'.  Mais,  trois  mois  pins  tard,  on  est  forcé  d'avouer 
que  M.  de  Marmontel  a  été  «  plus  récalcitrant  qu'on  ne 
l'avait  cru  d'abord  »  ''.  Les  négociations  durent  être  rompues 
vers  le  milieu  du  mois  d'avril.  La  Faculté,  n'ayant  pas 
obtenu  la  rétractation  désirée,  préparait  en  effet  sa  censure 
dès  le  commencement  de  mai  et  faisait* imprimer  son  Indi- 
culus,  qui  en  fut  le  prélude  2. 

Entre  temps,  les  hostilités  avaient  commencé,  sans  que 
Marmontel  y  fût  pour  rien.  Goger  avait  publié  son  Examen'^. 
Voltaire  riposta  immédiatement  \)^v\' Anecdote  sur  Bélisaire, 
où  il  flagellait  le  licencié  en  théologie  et  la  Sorbonne  avec  sa 
^vigueur  habituelle.\  Nouvelle  Anecdote  plus  violente  encore 
à  la  fin  d'avril''.  D'Alembert  traite'  la  Sorbonne  «  d'impu- 
dente et  odieuse  canaille  »  au  sujet  de  V Indiculus ,  où  les 
théologiens  avaient  recueilli  trente- sept  propositions  con- 
damnables extraites  de  Bélisaire.  Ce  n'était  qu'une  liste 
sans  commentaire  des  erreurs  relevées  dans  l'ouvrage.  Bien 


'\.  Mémoires  secrets,  26  février,  3  elSO  mars  1767.  Cf.  Examen  de  Béli- 
saire, p.  '136,  les  Mémoires  de  Trévoux,  mai  1707,  et  la  Préface  de  la 
Censure.. 

2.  Mémoires  secrets,  5  août. 

3.  Lettres  de  A''oltaire  à  M.  de  La  Borde,  du  1'''  mai,  de  d'Alembert  à 
Voltaire,  du  4  mai. 

4.  La  Correspondance  liltéraire  n'en  parle  que  le  15  avril,  et  les 
Mémoires  secrets  le  22,  mais  il  dut  paraître  en  mars,  puisque  la  première 
Anecdote  sur  Bélisaire,  réponse  à  Coger,  est  de  la  fin  de  ce  mois.Voltaire 
y  fait  allusion  dans  une  lettre  à  Thieriot  du  i<"'  avril.  Cf.  lettre  de  d'Alem 
bert  à  Yollaire,  du  6  avril.  L'approbation  par  Riballier  de  la  2«  édition  est 
du  14  avril. 

5.  Sur  la  querelle  personnelle  entre  Voltaire  et  Coger  à  ce  sujet,  v.  les 
Pièces  relalives  à  l'examen  de  Bélisaire. 

6.  Lettre  de  Voltaire  à  d'Alemberl,  du  3  mai. 

7.  Lettre  à  Voltaire,  du  5  mai. 
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qu'elle  fût  imprimée,  la  Soibonnc  craignit  le  fâcheux  effet 
qu'elle  pouvait  produire,  et  ne  voulut  pas  la  laisser  se 
répandre  avant  la  censure'.  Mais  on  en  avait  eu  connais- 
sance'^, et  les  amis  de  iMariuônlcl  s'empressèrent  de  la  l'aire 
imprimer  à  leur  tour,  pour  n'en  pas  priver  le  public",  déjà 
préparé  par  les  opuscules  de  Vollaiie  à  Irouvcr  la  Sorbonne 
tout  au  moins  ridicule^. 

L'aflaire  prenait  donc  bonne  tournure  pour  Marmontel, 
qui  se  tenait  coi,  ses  amis  travaillant  pour  lui.  Voltaire, 
raillant  «  l'insolente  absurdité  des  chats  fourrés  »,  approu- 
vait sa  conduite:  «  Vous  avez  raison  de  ne  point  répondre, 
de  ne  point  vous  compromettre;  mais  il  y  a  des  théologiens 
qui  prendront  voire  parti  sérieusement  et  vigoureusement. 
Il  ne  s'agit  plus  de  plaisanter,  il  faut  écraser  ces  sols 
monstres-'.  »  D'Alembert  n'était  ni  moins  ardent,  ni  moins 
virulent  :  ((  On  permet,  dit-il,  à  toute  la  canaille  du  quartier 
de  la  Sorbonne  d'imprimer  tous  les  jours  des  libelles 
contre  Délisairc,  et  on  ne  permet  pas  à  l'auteur  de  se 
défendre''.  »  Un  anonyme  vint  aussi  au  secours  de  Mar- 
montel. Les  Trente-sept  vérités  opposées  aux  trente-sept 
impiétés  de  Bélisaire,  par  un  bachelier  ubiquiste,  portèrent 
un  coup  fatal  à  Vlndicidus.  Turgot,  ferme  défenseur  delà 
tolérance",  prenait  parti  pour  Marmontel,  et  se  contentait, 
pour  «  démontrer  l'absurdité  du  travail  des  commissaires  » 

/  1.  Indiculus proposil'wnum  excpplurum  ex  lihro  cui  (i'iidKs  Bi'limit'Cj 
à  Paris,  chez  Merlin,  1767. 

2.  Corr.  lilt.,  15  juin. 

3.  Lettre  de  d'Alembert  à  Vollaire,  du  12  jiiilli'l. 

4.  Mémoiivs  secrets,  22  mai  :  «  Vlndiculus...  n"a  pas  fait  fortune.  » 

5.  Lettre  de  Voltaire  à  Marmontel,  du  16  mai. 

6.  Lettre  de  d'Alembert  à  Voltaire,  du  215  mai.  Cf.  la  lettre  du  14  juillet. 

7.  Il  avait,  en  1753  et  1754,  public  deux  ouvrages  sur  ce  sujet. 


APPUI   DES  PHILOSOPHES.  34t 

de  la  Faculté,  de  placer  en  regard  des  Impiétés  qu'elle  avait 
relevées  dans  Bélisaire,  des  propositions  qu'il  lui  attribuait, 
et  qui  n'en  étaient  le  plus  souvent  que  la  contre-partie, 
comme  celle-ci  :  «  11  faut  bien  se  garder  de  sauver  tant  de 
monde,  il  est  fort  bon  qu'il  y  ait  beaucoup  de  réprouvés.  » 
Quelques  commentaires  ingénieux  et  observations  assez 
piquantes  assaisonnaient  cette  espèce  de  parodie,  qui 
déconcerta  les  «  sages  maîtres  »  en  mettant  les  rieurs 
contre  eux  '. 

Ils  ne  renoncèrent  pas  pour  cela  à  la  lutte,  et  la  censure 
était  aclievée  en  juin  et  imprimée  au  mois  d'août-,  mais 
on  n'osait  pas  la  publier.  Le  bruit  môme  courait  que  la 
Sorbonne  ne  parlerait  pas  de  la  tolérance  et  laisserait  la 
gloire  de  traiter  ce  beau  sujet  à  l'archevêque  de  Paris,  dont 
le  mandement  se  faisait  aussi  attendre^.  Voltaire  la  harcelait 
pourtant  encore,  dans  la  Défense  de  mon  oncle^,  en  raillant 
avec  sa  violence  ordinaire  le  folliculaire  Cogéos,  qui  répon- 
dit par  une  nouvelle  édition  de  son  Examen-'.  Mis  en  cause 
et  dénoncé  au  roi  comme  impie,  il  riposta  de  plus  belle  : 

C'est  une  étrange  cliose  que  la  cuistrerie.  Dès  que  ces  drôles-là 
comljattent  un  académicien  sur  un  point  d'iiistoire  et  de  grammaire, 
ils  mèle'nt  au  plus  vite  IMeu  et  le  roi  dans  leurs  querelles.  Ils 

1.  Mémoires  secrets,  24  juin.  Cf.  Mercure,  11  février  1792,  art.  de  La 
Harpe  sur  feu  M.  Turgot.  L'auteur  terminait  son  ouvrage  par  «  cette  for- 
mule latine  :  Quod  felix,  fanstuni  forlunalmnque  sit  sacrœ  Facultati,  . 
alnitB  niatri  meee.  »  Turgot  avait  été,  en  ellet,  étudiant  en  théologie,  mais 
la  Faculté  «  ne  devina  pas  quel  était  l'enfant  dénaturé  qui  se  moquait 
d'une  mère  si  respectable  «. 

2.  Mémoires  secrets,  5  août. 

3.  Lettre  de  d'Alombert  à  Voltaire,  du  14  août. 

4.  V.  ch.  XXII. 

5.  Lettre  de  Voltaire  à  d'Argental ,  du  29  juillet.  Cf.  Corresp.  litl., 
1er  août  1767. 
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s'imaginont  d;ins  leurs  galetas  (|ue  Dieu  et  le  roi  s'ai-meront  en 
leur  ra\eiir  de  tonnerres  et  de  letti'es  de  caeliel.  Kli  !  maroulles, 
jie  prenez  jamais  le  nom  de  Dieu  et  dn  roi  en  \aiii  '. 

Penclanl  que  son  maître  balaillait  ainsi  pour  lui -,  Mar- 
montcl  avait  jugé  à  propos  de  quiller  Paris  et  d'accompagner 
aux  eaux  d'Aix-la-Chapelle  sa  vieille  amie,  i\I"ic  Filleul,  qui 
était  fort  malade.  Il  s'y  trouvait  «  avec  des  femmes  fort 
aimables  »,  M'"e  de  Marigny  et  la  comtesse  de  Séran,  et 
commençait  les  Liras,  sans  pouvoir  échapper  au  souvenir  de 
Bclisaire.  Deux  pi'élats  français,  IJroglie,  évoque  de  Noyon, 
et  Marbeuf,  évèque  d'Autun,  logés  près  de  lui,  l'enlre- 
pi'irent  sur  ce  point  et  lui  lâtèrent  le  pouls  deux  ou  trois 
fois  sui'  le  chapitre  de  la  religion.  Leur  tolérance  un  peu 
sceptique  ne  réussit  pas  à  le  convaincre,  ni  à  «  faire  de  lui 
un  philosophe  théologien  ».  11  persistait  à  croire  les  vio- 
lences des  fanatiques  dangereuses  pour  la  religion  et  n'ad- 
mettait pas  l'intolérance  civile,  même  réduite  à  l'état  de 
principe  non  appliqué,  il  connaissait  trop  l'esprit  de  l'Eglise 
pour  ne  pas  craindre  le  réveil,  au  moment  favorable,  des 
persécutions  plus  ou  moins  hypocrites.  Les  luciis  prouvent 
que,  s'il  eut  une  idée  bien  arrêtée,  ce  fut,  non  pas  de 
miner  une  «  religion  consolante  »,  mais  de  combattre  le 
fanatisme  théologique  qui  risquait,  par  ses  excès  mêmes, 
de  lui  ((  porter  le  coup  mortel  ».  C'est  véritablement  le 
•fond  de  sa  pensée. 

1.  Lelltv.  de  Géru/h'  à  Cogé,  iinpi'iuK'e  par  les  soins  de  Marinonlol  {\ . 
la  lettre  de  Voltaire  à  Marinontel,  du  4  octobre).  Cf.  les  lettres  de  Voltaire 
à  Coger,  du  27  juillet,  de  Voltaire  à  Marinontel,  du  7  août,  et  les  deux 
réponses  de  Coger  à  Voltaire  [Pièces  relatives  à  l'Excmien  de  Bélisaiye), 
enlin  la  Défense  de  mon  niailre,  par  Voltaire  (15  décembre). 

2.  Lettre  de  cfAlernbert  à  Voltaire,  du  14  jiullet  :  «  Je  ne  sais  quand 
Marmontel  reviendra  des  eaux...  »  Cf.  Corresi^.  lill.,   15  septembre  1767, 
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Il  avait  d'ailleurs  reçu  el  recevait  encore  de  précieux 
témoignages  de  sympathie,  qui  Tencourageaient  à  ne  pas 
redouter  les  foudres  de  la  Sorbonne  toujours  suspendues 
sur  sa  tête.  Ayant  eu  la  sage  précaution  d'envoyer  Bélisaire 
à  plusieurs  souverains  de  l'Europe,  il  reçut  les  réponses  les 
plus  flatteuses  de  Catherine  II,  du  roi  de  Pologne  ',  du 
chambellan  de  la  reine  de  Suède,  avec  une  apostille  de  la 
main  de  la  souveraine-,  et  une  lettre  du  prince  royal  de 
Suède  lui-même.  Seul  le  roi  de  Prusse,  Frédéric  II,  se  con- 
tenta de  lui  accuser  réception  de  l'envoi  de  Bélisaire,  affecta 
de  ne  lui  parler  que  de  sa  Poétique,  parue  depuis  plus  de 
trois  ans.  D'autres  preuves  d'estime  durent  consoler  Mar- 
montel  de  cette  mortification.  Le  baron  de  Swieten  fils  lui 
apprenait,  de  Yier^ne,  que  Bélisaire,  «  fait  pour  les  sou- 
verains »,  avait  été  lu  et  goûté  par  ses  «  augustes  maîtres  », 
et  allait  être  imprimé  dans  cette  ville.  Catherine  II  daigna, 
avec  plusieurs  des  seigneurs  de  sa  suite,  le  traduire  en  russe. 
Marmontel,  enthousiasmé,  se  confondit  en  remerciements,  et 

i.  Pendant  le  voyage  de  M'""  Geofï'rin  on  Pologne  Tannée  précédenle 
(170fi),  Marmontel  qui  composait  Bélisaire,  essaya  de  faire  d'elle  auprès 
du  roi  une  sorte  d'apôtre  de  la  civilisaticn  et  de  la  tolérance  ;  il  lui  écrit 
«  que  les  souverains,  gagnés  et  convertis  par  elle,  ne  songeront  plus  désor- 
mais qu'au  bonheur  des  peuples  ».  M™"^  Geofl'rin,  dans  sa  réponse,  conseilla 
à  son  voisin  do  ne  plus  se  laisser  emporter  par  «  son  imagination  poétique 
et  philosophique  ».  P.  de  Ségur,  Le  Royaume  de  la  rue  Saint-Honoré, 
p.  269-270.  —  Morellet  cite  dans  son  Eloge  de  Mme  Geoffrin  (Paris,  1812), 
p.  138,  ce  fragment  d'une  lettre,  sans  doute  la  même,  envoyée  de  Varsovie 
à  Marmontel  :  «  Mon  voisin,  je  suis  enchanté  de  vos  succès  à  l'Académie 
(lecture  du  ch.  XV  de  Bélisaire)  ;  je  les  troquerais  volontiers  contre  les 
miens,  mais  je  ne  troquerais  contre  rien' au  monde  la  connaissance  pro- 
fonde que  j'ai  des  hommes.  »  Cette  leçon  guérit-elle  Marmontel  de  ses 
«  beaux  songes  »  ?  .{Bélisaire,  ch.  XII}). 

2.  Corresp.  litt.,  l"'  octobre  1767  :  «  La  reine  de  Suède  a  accompagné 
sa  lettre  du  don  d'une  boite  superbe,  dans  les  cartouches  de  laquelle  on 
voit  les  principaux  tableaux  de  Bélisaire  exécutés  en  émail.  » 
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crut  pour  le  coup  que  Ton  venait  de  «  rneltrc  le  sceau  de 
riminoi'Ialilé  à  son  ouvrage  ».  Aucun  clier-d'œuvrc  de 
Yollaii'c  n'avait  obtenu  dépareilles  approhalions  publiques. 
\a\  raison  en  est  que  les  princes  animés  d'un  esprit  vraiment 
tolérant  et  libéral,  ou  voulant  paraître  tels,  pouvaient  sans 
se  compromettre  adopter  ouvertement  les  opinions  de  l'au- 
teur :  sa  modération  môme  le  servait.  Pas  un  souverain, 
môme  Frédéric,  n'eût  osé  patronner  ouverlement  les  impiétés 
de  Voltaire,  ni  soutenir  ses  opinions  môme  les  plus  justes, 
que  ses  excès  de  langage  rendaient  ti'op  souvent  inaccep- 
lables  pour  les  princes  les  moins  timorés. 

Bélisaire  ainsi  défendu,  et  ti'aduit  en  plusieurs  langues, 
faisait  bonne  figure  en  Europe  et  même  en  France.  Aussi 
Marmontel  pouvait-il  écrire  de  Spa  à  un  ami  :  «  J'ai  pour 
moi  les  tètes  couronnées,  que  m'importent  les  cuistres  de 
la  Sorbonne  ?  »  Très  fier  de  tous  ces  témoignages',  il  écri- 
vait  encore  au  l^aron  de  Gatt,  son  intermédiaire  aupi'ès  de 
Frédéric  :  «  Pour  la  Sorbonne,  on  dit  qu'elle  ne  sait  plus  où 
elle  en  est.  On  doute  qu'elle  donne  sa  censure.  Tous  les 
jours  elle  y  change  quelque  chose  ;  et  le  Saint-Esprit  qui 
l'inspire  fatigue  l'imprimeur  à  force  de  variantes  ;  jamais 
tribunal  infaillible  n'a  mis  dans  ses  décrets  plus  de  ratures 
et  de  cartons.  Menlitu  est  iniquitas  sibi  -.  )) 

Etait-ce  donc  la  peur  de  l'opinion  publique  qui  empêchait 
la  Sorbonne  de  publier  enfin  son  ouivre,  comme  le  suppose 
à  tort  Marmontel,  et  Grimm  avec  lui'^?  Fermée  aux  bruits 

1.  V.  à  la  siiilode  Brlisaire  {Œuvres,  t.  VII)  ces  (locunienls  ol  plusieurs 
iuilrcs  lelUx's  sur  le  inèiiie  sujet,  soit  de  Marmonlel,  soit  d'autres  corres- 
pondants, comme  le  comle  de  Creutz,  ambassadeur  de  Suède  à  Paris. 

2.  Lettre  au  baron  de  Gatt,  Paris,  27  septeniljre  1767. 
8.  Corr.  litt.,  l'^''  octobre  1767. 
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du  dehors,  volontairement  sourde  et  intransigeante,  la 
Faculté  ne  redoutait  pas  encore  cette  puissance  nouvelle  que 
l'Eglise  a  depuis  appris  à  ménager.  Des  théologiens  sûrs  de 
posséder  la  vérité  ne  pouvaient  tenir  aucun  compte  de 
l'appui  que  prêtaient  à  l'erreur  des  princes  étrangers,  la 
plupart  hérétiques  ou  schismatiques.  La  Sorbonne  ne  recula 
que  devant  l'autorité  du  roi  très  catholique  de  France,  ou 
plutôt  il  fallut  une  surprise  déloyale  pour  mutiler  à  son  insu 
la  censure  longuement  méditée  et  mûrie,  qu'elle  aurait  peut- 
être  refusé  de  publier  ainsi  affaiblie  et  énervée,  si  on  ne 
l'avait  trompée  par  un  subterfuge. 

Elle  voulait  en -effet  maintenir  hautement  le  principe  de 
l'intolérance  civile,  que  le  gouvernement,  pour  ne  pas  jctei- 
un  défi  à  l'opinion,  n'osait  pas  laisser  proclamer  une  fois 
de  plus^  La  censure,  restreinte  à  quinze  propositions  con- 
damnables, au  lieu  des  trente-sept  de  Vlndimlns,  ne  parut, 
en  latin  et  en  français,  qu'à  la  fin  du  mois  de  novembre,  et 
pourtant  la  conclusion  en  avait  été  arrêtée  dès  le  26  juin. 
Ce  retard  considérable  était  dû  î\  l'intervention  du  ministère, 
qui  avait  exigé  des  corrections.  Le  syndic  RibaUier,  dévoué 
à  la  cour,  qui  le  récompensa  par  un  bénéfice  -,  gagna  les 
commissaires  qui  acceptèrent  les  adoucissements  demandés. 
La  Faculté  voulut,  à  l'assemblée  suivante  du  prima  mensis, 
réclamer  contre  ce  tour  de  passe-passe.  Mais  le  pouvoir  civil 
avait  pris  ses  précautions,  et  RibaUier  montra  la  lettre  de 

_  1.  D'Alembert  annonce  à  Voltaire  (lettre  du  22  septembre  1867)  que  la 
cour  «  et  même,  dit-on,  le  Parlement,  tout  intol('>rant  qu'il  est  »,  ont  fait 
des  remontrances  à  la  Sorbonne,  qui  est  «  occupée  à  bourrer  sa  censure 
de  cartons  ».  Le  Parlement  ne  semble  pas  s'être  immiscé  directement 
dans  l'affaire.  Cf.  Corresp.  lilt.,  15  septembre  1767. 
2.  Mémoires  secrets,  7  avril  1768.  Il  obtint  de  la  cour  l'abbaye  de  Chambon. 
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caclicl  «  qui  déféndail  loiile  délibéralion  sur  la  censure  de 
Délimir<%  ré[)nléc  Touvi'ag'e  complet,  el  absolu  de  ce  corps  ». 
Le  doyen  Xaupi  avait  Tordre  de  soutenir  le  syndic  el  la 
Faculté  se  soumit,  '. 

Elle  dut  bien  soulTrir,  dans  sa  conviction  et  dans  son 
orgueil,  de  ne  pouvoir  exposer  sa  doctrine  complète  au 
sujet  d'un  livre  «  muni  du  sceau  de  l'autoi'ité  publique, 
vendu  et  distribué  ouvertement,  au  grand  scandale  de  tous 
ceux  qui  aiment  el  respectent  la  religion  »  '.  Passe  encore 
pour  les  libelles  impies,  qu'elle  ne  pouvait  tous  examiner, 
ni  censurer,  vu  leur  nombre,  leur  obscurité  ou  même  leur 
licence.  Mais  le  pouvoir  temporel  avait  commis  une  pre- 
mière faute  en  laissant  publier  l'ouvrage  d'un  auteur  connu, 
membre  de  l'Académie,  qui  attaquait  la  religion.  11  fai- 
blissait de  nouveau  el  manquait  à  son  devoir  en  empôcbant 
les  docteurs  de  dire  toute  leur  pensée  sur  la  question  qui 
leur  tenait  le  plus  à  cœur. 

La  conclusion^  prouve  en  effet  l'embarras  de  la  Faculté, 
qui  a  en  borreur  la  tolérance  civile,  mais  n'ose  le  faire 
entendre  trop  ouvertement.  La  religion,  dit-elle,  respire  la 
douceur  el  la  charité,  ne  se  sert  que  d'armes  spirituelles, 
mais  les  princes  peuvent  user  de  leur  autorité,  quand  l'Fglise 
réclame  leur  appui.  Le  «  glaive  matériel  »  est  dans  leurs 
mains,  ils  ont  le  droit  de  réprimer  les  publications  prêchant 
le  déisme,  l'athéisme,  le  matérialisme,  etc.  Gomme  chrétien, 

1.  Mémoires  secrets,  i»»'  et  10  décembre  1767,  3,  14,  30  janvier,  et  9 
février  1768.  Cf.  Corr.  lllL,  l"''  décembi'e  1767. 

2.  Censure,  Préface.  V.  Marmontel  {Œuvres,  t.  VII). 

3.  Le  gouvernement  avait  fait  remplacer  la  conclusion  de  la  l'aculh'  par 
ce  qu'on  lit  dans  les  dernières  pages  de  l'édition  française  après  lirel.  Ce 
renseignement  de  la  Corr.  litt.  (12  décembre  17G7)  est  exact. 
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le  souverain  doit  proléger  la  religion,  mais  c'est  calomnier 
TEgliseqnede  lui  attribuer  «  les  persécutions,  les  violences, 
les  massacres,  dont  elle  a  peut-être  été  quelquefois  le  pré- 
texte ou  l'occasion,  mais  qui  ont  toujours  été  opposés  à 
ison  vérilable  esprit  ».  L'Eglise,  avec  l'aveu  du  pouvoir 
civil,  rejette  ici  sur  lui,  suivant  son  habitude,  la  respon- 
sabilité des  mesures  de  rigueur  qu'elle-même  a  provoquées. 
Le  gouvernement,  tout  en  ménageant  l'opinioa  et  en  obli- 
geant la  Sorbonne  à  se  relâcher  de  sa  «  dureté  théologique  '  », 
ne  l'avait  fait  capituler  qu'en  apparence. 

Marmontel  riposta  à  la  Censure  par  un  coup  droit.  11 
était  sans  doute,  quoi  qu'il  dise  dans  ses  Mémoires-,  revenu 
à  Paris  bien  avant  sa  publication.  Il  est  même  probable 
qu'il  avait  songé  depuis  longtemps  à  répondre  à  la  Sorbonne 
en  faisant  imprimer  les  lettres  des  souverains  en  sa  faveur, 
lettres  déjà  connues  pour  avoir  été  lues  par  diverses  per- 
sonnes 2.  Mais,  pour  ne  pas  avoir  l'air  de  manquer  de 
modestie  en  publiant  lui-même  ces  témoignages  élogieux, 
Marmontel  fit  mettre  dans  les  Petites  Affiches  qu'il  avait 
perdu  son  portefeuille,  «  et  l'on  ne  douta  pas  que  les  ori- 
ginaux n'y  fussent  »  ^.  Le  stratagème  ne  trompa  personne, 

i.  Corr.  lit  t.,  i'^'^  décembre  1767. 

2.  Ses  souvenirs  sont  confus  sur  co  point.  En  effet  la  Censure  parnl  à 
la  fin  de  novembre,  et  une  lettre  de  Marmontel  à  M.  de  Calt,  datée  de 
Paris  (27  septembre  1767),  prouve  qu'il  y  était  rentré  dès  cette  époque. 

3.  Corresp.  litt.,  l^r  octobre  1767. 

4.  Mémoifes  secrets,  12  décembre  1767.  Cf.  Annonces,  Affiches  et  Avis 
divers,  du  19  novembre  1767  :  «  Le...  on  a  pris  à  5  h.  du  soir,  sur  la  place 
Saint-Michel,  un  fiacre  dans  lequel  on  a  été  à  Maisons  (Marmontel  s'y 
rendait  souvent.  —  V.  Mémoires,  1.  VII),  près  de  Qiarenton.  Là,  en  des- 
cendant de  fiacre,  vers  les  sept  heures,  on  y  a  laissé  un  gros  portefeuille 
noir,  à  serrure  de  cuivre,  fermé  à  clef,  plein  de  papiers.  Si  celui  qui  a 
trouvé  ce  portefeuille  l'a  ouvert,  pour  savoir  à  qui  il  appartenait,  il  aura 
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mais  les  apparences  élaicnl  sauves  '.  On  vit  donc  paraître 
les  Lcllics  écriles  à  M.  iMarnionlel  au  suj"eL  de  BHisaire. 
Celle  indiscrétion  put  faire  accuser  Tauteur  d'une  vanité 
un  peu  ridicule,  mais  le  résultat  n'en  Tut  pas  moins  heureux 
pour  la  cause  qu'il  défendait.  11  est  vrai  que  les  esprits 
éclairés  étaient  tous,  en  Europe  et  en  France,  partisans  de 
la  tolérance  civile.  Mais  il  n'était  peut-être  pas  inutile  de 
prouver  au  public  que  plusieurs  souverains  partageaient 
cette  manière  de  voir. 

Aussi  le  Mandement  de  l'archevêque  de  Paris  ne  pouvait 
plus  être  qu'une  proteslation  sans  effet.  Il  se  décida  pourtant 
à  le  publier,  deux  mois  après  la  Censure.  On  le  lut  au 
prône  le  dimanche  31  janvier  17G8,  puis  on  l'afficha  dans 
tous  les  coins  de  Paris,  et  en  particulier  à  la  porte  de 
l'Académie,  au  Louvre  -,  et  à  la  porte  de  M'"«  Geollnn, 
chez  qui  logeait  Marmontel.  Le  titre  même  du  Mandement 
désignait  l'auteur  par  sa  qualité  de  membre  de  l'Académie. 

Que  pouvait  dire  Christophe  de  Beaumont  que  n'eussent 
dit  avant  lui  Coger  et  la  Sorbonne  ?  C'est  lui  qui  n'avait 
pas  craint  d'écrire,  pour  défendre  le  pouvoir  absolu  des 
rois  :  «  Les  Néron,  les  Domitien  eux-mêmes,  qui  aimèrent 
mieux  être  les  fléaux  de  la  terre  que  les  pères  de  leurs 
peuples,  n'étaient  comptables  qu'à  Dieu  de  l'abus  de  leur 

vu  le  nom  de  la  personne  sur  la  première  page  de  l'un  des  cahiers  qu'il 
contient  ;  et  il  est  instamment  prié  de  le  remettre  au  bureau  du  Mercure, 
rue  Sainte-Anne,  butte  Saint-Roch.  Il  sera  payé  de  sa  peine.  » 

1.  Nouvelles  à  la  main  manuscrites,  9  décembre  1767  :  «  On  présume 
que  M.  de  Marmontel  sera  très  fâché  de  la  publication  de  ces  épîtres, 
malgi-é  tout  l'honneur  qu'il  en  reçoit.  » 

2.  Mènioires  secrets,  h"'  février.  Cf.  Corr.  litt.,  !-'■  février  1768.  Suivant 
d'Alemberl  (Lettre  à  Voltaire,  du  18  février  1768),  ce  ne  fut  pas  précisément 
à  la  porte  de  l'Académie,  mais  à  la  porte  du  Louvre  la  plus  proche. 
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puissance  ^  ))  Allant  plus  loin  que  la  Faculté,  qui  pensait 
sans  doute  de  même,  mais  s'était  abstenue  de  le  dire, 
l'archevêque,  glorifiant  la  lévocation  de  TËdit  de  Nantes, 
au  moment  même  où  Ton  demandait  pour  les  protestants 
«  la  protection  de  la  loi  naturelle,  la  validité  de  leur  mariage, 
la  certitude  de  l'état  de  leurs  enfants,  le  droit  d'hériter  de 
leurs  pères,  [a  franchise  de  leurs  personnes  » -,  osait 
déclarer  que  les  édits  du  prince  peuvent  violenter  les  cons- 
ciences :  «  Si  quelquefois  les  pères  n'ont  al)juré  l'erreur  que 
par  un  motif  liumain,  toujours  est-il  certain  qu'il  a  fini  avec 
eux  et  que  la  vérité  est  devenue  le  pati'imoine  des  enfants.  » 
M"ie  de  Maintenon  se  mettait  la  conscience  en  repos  en  rai- 
sonnant de  même  sur  les  abjurations  forcées  des  protestants. 

Faut-il  s'étonner  que,  poussé  par  un  zèle  si  charitable, 
Christophe  de  Bcaumont  conclue  en  faveur  «  de  la  sainte-^ 
rigueur  que  l'obstination  des  ennemis  de  la  religion  rend 
quelquefois  nécessaire  ».  L'appel  fait  ensuite  à  la  modération 
et  à  la  prudence  des  souverains  dans  la  défense  de  la  foi 
catholique  n'est  qu'un  leurre,  quand  on  songe  à  l'esprit 
dominateur  de  l'Eglise,  «  le  plus  ferme  appui  du  trône  ».  ^ 

Le  bras  spirituel  et  le  bras  séculier,  l'Assemblée  du 
clergé  et  le  Parlement,  se  préparaient  encore  à  unir  leurs 
efforts  pour  frapper  l'incrédulité  de  plus  en  plus  hardie,  et 
allaient  condamner  au  feu  plusieurs  ouvrages,  mais  Béli- 

i:  Mandement  parlant  condamnalion  d'Emile  (20  août  1762). 

2.  Voltaire,  Traité  de  la  Tolérance,  ch.  Y.  Même  réclamation  en  leur 
faveur,  sans  les  nommer^  dans  Bélisaire,  ch.  XV. 

3.  Voltaire  crut  devoir  répondre  par  un  nouveau  pamplilet,  moins  bon 
que  les  précédents,  la  Lettre  de  l'archevêque  de  Cantorbéry  à  M.  l'arche- 
vêque de  Paris.  V.  aussi  les  Trois  Empereurs  en  Sorbonne  (1768),  satire 
en  vers  des  plus  mordantes,  où  Riballier,  devenu  Ribaudier  (de  ribaud), 
est  encore  maltraité. 
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saire  ne  fiU  pas  du  nomljrc  '.  Si  Marmontcl  n'était  pas 
oi'l,hodo\(%  il  n'était  pas  impio.  Son  crime  était  surtout 
d'avoir  |)rcciié  la  tolérance  civile,  que  les  nécessités  de 
la  politique  imposaieut  heureusement  aux  rois.  Et  sans 
pousser,  comme  Voltaire,  un  cri  féroce  de  victoire,  au  sujet 
des  «  sorboniqueurs  »,  de  ces  «  monstres  »,  de  ces  «  drôles  », 
dont  (.(  on  lime  les  dents  »,  dont  a  on  rogne  les  griffes  »  -,  on 
peut  lui  faire  honneur  d'avoir  contribué,  par  le  bi'uit  (|iic 
lit  son  ouvrage  ■',  au  triomphe  prochain  et  délinitif  de  la 
bonne  cause. 

Si  Fréron  a  cru  pouvoir  affirmer  a  qu'on  dirait  un  jour 
du  roman  de  M.  Marmontel  ce  que  lui-même  dit  de  son  ' 
héros  :  Bélisaire  vécut  trop  peu,  et  ses  conseils  furent 
oubliés  avec  lui  »,  cela  est  vrai  de  tout  le  reste  de  l'ouvrage, 
mais  ne  l'est  pas  du  quinzième  chapitre.  On  ne  le  lit  plus, 
mais  le  monde  moderne  est  imprégné  de  son  esprit,  et 
Marmontel  a  fait  acte  d'honnèle  homme,  quand,  refusant 
de  souscrire  à  l'intolérance  civile,  il  s'éci'ia  :  «  Ma  voix 
n'est  rien,  je  le  sais  ;  mais  ma  conscience  est  quelque 
chose  :  elle  me  défend  d'approuver  un  système  que  je  crois 
injurieux  pour  la  religion  et  funeste  à  l'humanité^.  » 

Les  Licns  sont  la  suite  naturelle  de  Bélisaire,  comme 
les  Martyrs  celle  du  Génie  du  Christianisme.  Marmontel, 
pendant  son  séjour  à  Aix-la-Chapelle,  en  1707,  travaillait  à 

1.  Corresp.  lili.,  i"^  septembre  1770.  Cf.  llocquain,  VEspi'ii  révolu- 
tionnaire avant  la  Révolution  (Pai'is,  Ploii,  1878,  in-8,  p.  261,  2C4,  275, 
278),  et  Lanfrey,  l'Église  et  les  Pliilosoplies  an  XVIIl''  siècle,  ch.  X  et  XII. 

2.  Leltre  à  Marmontel,  du  2  dcîcembre  I7f)7. 

3.  Certains  contemporains  ne  s'y  trompaient  pas.  On  condamne  dans  le 
manderapnt,  disent  les  Nouvelles  à  la  main,  des  idées  «  que  le  bon  igno- 
rant catholique  n'aurait  pas  aperçues,  et  qu'on  eût  peut-être  mieux  fait 
de  ne  pas  relever  «. 

4.  E.Tposé des vioti I'k </ ni  lu'cniprchoH  desouscrireà  rintolérancc  civile. 
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son  nouvel  ouvrage  l'année  même  où  avait  paru  Bélisaire; 
Chateaubriand  commença  le  sien  à  Rome,  «  dès  l'année 
1802,  quelques  mois  après  la  publication  du  Génie  dit 
Christianisme^  ».  L'un  avait  voulu  combattre  le  fanatisme, 
ennemi  encore  dangereux  de  la  tolérance,  qu'il  venait  de 
défendre  ;  l'autre  achever  la  glorification  de  la  religion 
chrétienne,  dont  il  avait  exalté  les  beautés..  Chateaubriand 
n'a  pas  plus  échappé,  malgré  la  hauteur  de  son 'génie,  à 
l'influence  du  milieu  et  de  l'époque  que  le  modeste  auteur 
de  Bélisaire  et  des  Incas. 

Leur  bonne  foi,  croyons-nous,  fut  égale,  et  d'ailleurs 
leurs  sentiments  ne  diffèrent  pas  autant  qu'on  pourrait  le 
supposer  à  première  vue.  Chateaubriand  défendit  la  religion, _ 
qui  avait  souffert  de  l'incrédulité  du  xviii®  siècle  et  des 
violences  de  la  Révolution  ;  Marmontel'avait,  sans  attaquer 
.la  religion,  prolesté  contre  l'esprit  de  persécution  dont  elle 
était  encore  animée  :  tous  deux  soutenaient  une  noble 
cause.  Cependant  le  succès  trompa  en  partie  leur  attente. 
Bélisaire  et  le  Génie  du  Christianisme  s'imposèrent  au 
public  :  c'étaient  des  livres  de  combat  parus  en  pleine 
bataille,  et  qui  en  eurent  le  bénéfice.  Au  contraire,  l'œuvre 
longuement  méditée,  lentement  élaborée,  les  Martyrs  comme 
les  Incas,  fut  minutieusement  discutée,  la  critique  se  montra 
maussade,  et  le  public  peu  empressé.  Le  moment  favorable 
à  l'éclosion  des  ouvrages  où  l'on  soutient  une  thèse  poli- 
tique, religieuse  ou  philosophique,  était  passé. 

Les  Incas,  bien  supérieurs  à  Bélisaire,  réussirent  moins  -, 

1.  Œuvres  complètes.  Paris,   Ladvocat,   1826,  t.  XVII,   les  Martyrs, 
Préface. 

2.  Les  Mémoires  secrets  (22  juin  1778)  attribuent  la  banqueroute  du 
libraire  Lacombe,  qui  avait  eu  longtemps  le  brevet  du  Mercure,  aux 
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parce  que  la  luUe  entre  l'Eglise  et  les  philosophes  était 
apaisée,  et  que  la  Sorbonne  se  tint  tranquille.  Cependant 
les  Incas  ne  pouvaient  être  moins  répréhensibles  aux  yeux 
des  sages  maîtres  que  ce  Délisaire,  cpii  leur  avait  causé 
tant  de  })eine  et  valu  tant  d'ennuis.  La  belle  gravure  qui 
sert  de  frontispice  à  l'ouvrage,  où  l'on  voit  la  Religion,  la 
croix  à  la  main,  protégeant  l'Humanité,  nue  et  sans  défense, 
près  d'être  foulée  aux  pieds  par  le  Fanatisme,  les  yeux  ceints 
d'un  bandeau,  les  mains  armées  d'une  torche,  d'un  poi- 
gnard et  de  chaînes,  indiquaient  nettement  le  dessein  de 
l'auteur'.  N'avait-il  pas  du  reste  mis  son  livre  sous  la  pro- 
tection du  plus  doux  des  pasteurs  de  l'Eglise  catholique, 
en  lui  empruntant  cette  épigraphe  ?  «  Accordez  à  tous  la 
tolérance  civile,  non  en  approuvant  tout  comme  indiflerent, 
mais  en  souffrant  avec  patience  tout  ce  que  Dieu  souffre, 
et  en  tachant  de  ramener  les  hommes  par  une  douce  per- 
suasion ))'.  •         ; 

C'est  la  pensée  maîtresse  des  Incas,  et  Marmontel  dis- 
tingue soigneusement  la  religion  du  fanatisme.  Mais  n'exa- 
gère-t-il  pas  ^,  pour  les  besoins  de  sa  cause,  le  rôle  de  ce 

ouvrages  de  plusieurs  académiciens,  et  entre  autres  au  poëme  des  Incas, 
qu'il  avait  acheté  36,000  livres. 

1.  Les  citations  sont  empruntées  à  l'édition  originale  des  Incas  (Paris, 
Lacombe,  1777),  2  v.  in-8,  avec  dessins  de  Moreau  le  jeune,  gravés  par 
les  meilleurs  artistes  du  temps.  Nous  avons  trouvé  dans  les  Papiers  iné- 
dits de  M.  Marmontel  père  des  reçus  de  plusieurs  d'entre  eux  :  un  dessin 
des  Incns,  Née,  216  livres,  lïelman,  id.,  de  Launay,  240,  de  Launay,  10 
louis,  de  Launay,  288  1.,  pour  la  gravure  «  représentant  une  femme  tirée 
de  l'eau  ». 

2.  Fénelon,  Direction  pour  la  conscience  d'un  roi. 

3.  Mercure,  mars  1777.  Cf.  Journal  des  Sciences  et  des  Beaux- Arts,  par 
MM.  Castilhon,  l"^'"  mars  1777;  Journal  Encyclopédique,  mai  1777.  Malgré 
sa  circonspection  en  matière  religieuse,  puisqu'il  n'avait  pas  osé  rendre 
compte  de  Bélisaire,  le  Journal  Encijclopcdique  déclare  que  le  récit  de 
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zèle  frénétique  dans  les  cruautés  commises  au  Mexique,  au 
'■[-'éroLi,  par  les  Espagnols?'  La  bulle  du  pape  Alexandre  YI 
autorise,  en  effet,  conseille  même  la  conversion  des  Indiens 
par  la  force.  Ce  fut  néanmoins  la  soif  de  l'or  qui  poussa  sur- 
tout les  conquérants  à  asservir  les  Indiens,  à  les  dépouiller, 
à  les  exterminer  en  masse.  Yalverde,  ce  prêtre  fourbe  et 
sanguinaire,  a  bien  été  la  cause  du  massacre  qui  termina 
l'entrevue  de  Pizarre  et  d'Ataliba"^.  C'est  lui  aussi  qui  bap- 
tisa par  surprise  le  mallieureux  roi,  avant  de  le  faire 
étrangler".  Mais  à  quoi  bon  le  peindre  luxurieux,  comme 
les  moines  de  Voltaire  ?  Marmontel,  tout  en  laissant  a  à  la 
cupidité,  à  la  licence,  à  la  débauche,  toute  la  part  qu'elles 
ont  eue  aux  forfaits  de  la  conquête  »,  a  conclu  de  quelques 
faits  isolés  qu'il  faut  attribuer  au  fanatisme  les  atrocités 
qu'on  ne  saurait  expliquer  autrement. 

Or  Las  Casas,  son  guide  habituel,  et,  quoi  qu'en  aient  dit 
les  trop  zélés  défenseurs  de  la  religion^  compromise  par 
de  pareils  excès,  un  guide  sûr,  qui  ne  raconte  que  ce  qu'il 
a  vu,  ne  met  pas  en  cause  le  fanatisme.  Les  Espagnols,  dit-il, 
«  ne  s'étaient  guère  mis  en  peine  de  faire  connaître  le  vrai 
Dieu  aux  idolâtres  ».  Ils  voulaient  seulement  les  opprimer, 

l'aulo-da-fé  et  des  révolutions  qui  ont  rendu  l'Espagne  si  misérable,  «  est 
le  cri  le  plus  puissant  de  la  raison  contre  les  excès  du  fanatisme,  nions  ti'e 
que  poursuit  partout  l'auteur  ». 

1.  V.  le  Journal  Français,  rédigé  par  Palissot  et  Clément,  deux  ennemis 
des  philosophes,  1777,  t.  I,  n»  6,  30  mars,  p.  24-4-264.  Cf.  VAiinée  litté- 
raire, alors  rédigée  par  Fréron  fils  et  l'abbé  Grosier,  1776,  t.  VIII, 
p.  289,  321. 

2.  Y.  Benzoni,  Histoire  du  Noiiieaii  Monde,  1.  III. 

3.  ^t.  Garcillasso  de  la  Yega,  Histoire  des  guerres  civiles  des  Espagnols 
dans  les  Indes  (Paris,  le.'iS,  2  v.  in-4),  1.  I,  ch.  36.  p.  107. 

4.  Journal  Français,  art.  cit.  Cf.  Année  littéraire,  ibid. 
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1(3S  ruiner,  les  asservir,  «  au  lieu  de  les  faire  cliréliens  '  ». 
Ce  lénioignage  du  saint  évèque,  qui  pi'ècliail  l'Evangile 
uni(|iienieuL  par  la  douc.eui',  eouli'cdil,  la  supposi(i(jn  du 
|)liilosoplie,  que  les  conquéranLs,  aulorisés  d'ailleurs  jiar 
l'Eglise  à  le  faire,  auraient  massacré  les  Indiens  parce  qu'ils 
étaient  idolâtres.  Assurément  ce  fanatisme  aveugle  poussa 
certains  d'entre  eux,  les  Yalverde,  les  Fernand  de  Lucques, 
les  Requelme,  aux  pires  violences,  mais  Pizarrc  et  la  plupart 
de  ses  compagnons  obéirent  surtout  à  un  sentiment  moins 
excusable  :  la  soif  insatiable  de  l'or. 

Marmontcl  pouvait  cependant  s'appuyer  d'une  autorité 
des  plus  graves.  Montesquieu  avait  dit: 

La  religion  donne  à  ceux  qui  la  professent  un  droit  de  réduire 
en  servitude  ceux  qui  ne  la  professent  i)as,  pour  travailler  plus 
aisément  à  sa  propagation.  Ce  fut  cette  manière  de  penser  qui 
encourageâtes  destructeurs  de  rAméii(iue  dans  leurs  crimes.  C'est 
sur  cette  idée  quMls  fondèuMit  le  droit  de  rendre  tant  de  peuples 
esclaves;  car  ces  brigands,  (jui  voulaient  absolument  être  brigands 
et  clu'étiens,  étaient  très  dévots  '-. 

Si  Marmontel  s'est  trompé,  c'est  avec  Montesquieu,  et  de 
fort  bonne  foi.  Aussi  revient-il  sans  cesse  sur  la  tolérance*^. 
Las  Casas  défend  la  vraie  religion,  qui  doit  être  humaine, 
contre  le  «  droit  du  glaive  »,  préconisé  par  Fernand  de 
Lucques.  Il  prêche  même,  en  assez  mauvais  théologien,  la 
loi  naturelle,  que  Dieu  «  a  gravée  dans  les  âmes  ». 

Nous  voilà  en  plein  xviiic  siècle,  et  Las  Casas  n'aura 

i.  V.  LaDécouverle  des  Indes  Occidentales  par  les  Espagnols,  écrilo 
par  ])om  Jîallhazai'  de  Las  Casas,  évèque  de  Chiapa  (Paris,  1697,  i  vol. 
in-'12),  p.  36,  74,  87, 192,  381. 

2.  Espril  des  lois,  1.  XV,  ch.  lY. 

3.  V.  en  parliculicr  les  ch.  YI,  Yll,  XII,  XY,  XLI,  XLII,  XLIX. 
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pas  de  peine  à  convertir  les  Indiens,  dont  il  respecte  les 
mœurs  et  les  idées,  à  une  religion  si  accommodante.  Veut-on 
voir  au  contraire  les  ravages  que  fait  en  Europe  la  supers- 
tition ?  Qu'on  assiste  avec  Pizarre  à  l'auto-da-l'é  de  Séville, 
qu'on  écoute  les  discours  un  peu  déclamatoires  des  victimes 
immolées  à  un  Dieu  cruel.  Voltaire  avait  déjà  dit  ces  choses- 
là,  mais  de  quel  ton  froidement  ironique,  dans  Candide^. 
C'est  aussi  la  religion  mal  comprise  qui  fait  condamner, 
môme  au  Pérou,  la  vierge  du  Soleil,  qui  s'est  laissée  séduire, 
à  être  ensevelie  vivante,  tandis  que  tous  les  siens  seront 
brûlés  vifs. 

En  revanche,  il  est  vrai,  dans  cet  heureux  pays,  «  les 
biens  —  du  Soleil,  du  Dieu  —  n'étaient  point  engloutis 
par  le  luxe  du  sacerdoce  ;  il  n'en  restait  dans  les  mains 
pures  des  saints  ministres  des  autels  que  ce  qu'en  exigeaient 
les  besoins  de  la  vie  ~  :  non  que  la  loi  leur  en  fixât  l'usage, 
mais  leur  piété  modeste  et  simple  ne  voyait  rien  que  d'avi- 
lissant dans  le  faste  et  dans  la  mollesse  ;  ils  avaient  mis 
leur  dignité  dans  l'innocence  et  la  vertu  ».  La  leçon,  pour 
être  dure,  n'en  était  pas  moins  méritée.  On  sait  à  quels 
scandaleux  trafics  donnait  alors  lieu  la  distribution  des 
bénéfices.  Marmontel  écrivait,  quelques  années  plus  tard, 
à  l'abbé  Maury,  persécuté  par  les  moines  et  encore  mal 
pourvu  :  «  Il  vaut  mieux,  croyez-moi,  mon  cher  ami, 
aller  à  pied  à  côté  de  Bo'ssuet  qu'en  carrosse  à  côté  de 

1.  Marmontel,  llolrissant  Torquemada  el  llnquisition,  s'inspire  surtout 
du  livre  de  son  ami  l'abbé  Morellet,  le  Manuel  des  Inquisiteurs.  V.  la 

-noie  C  du  ch.  XLII. 

2.  Cf.  ch.  XXXI.  Le  peuple  est  obligé  de  cultiver  les  cliamps  des  prêtres 
du  Soleil,  mais,  o  leurs  besoins  salislails,  le  reste  de  ces  biens  n'est  plus 
à  eux,  c'est  l'apanage  de  l'orphelin  et  de  l'infirme  ». 
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M.  (le  Mrf.  '  ))  M.  (le  Marbeiif,  ovcqne  d'AuUin,  était  alors 
ininisli'c  dcî  la  feuille,  et  refusait,  sans  doute  à  Maury  sa 
protection. 

Il  y  a  donc  dans  les  Jncas:,  non  seulement  un  plaidoyer, 
parfois  éloquent,  en  faveur  de  la  tolérance,  mais  comme 
un  écho,  affaibli  à  dessein,  de  certaines  querelles  qui  divi- 
saient alors  les  esprits  :  la  question  brûlante  des  vœux 
religieux,  celle  des  biens  ecclésiastiques  et  de  leur  emploi, 
y  trouvent  naturellement  i)lace.  Marmontel  a  fait,  presque 
malgré  lui,  œuvre  de  parti.  Ouel  est  l'écrivain  de  celte 
époque  qui  se  soit  confiné  volontairement  dans  le  domaine 
de  Tari  pur?  C'est  sans  doute  pour  cela  que  même  les  plus 
beaux  génies  ont  produit  si  peu  d'œuvres  vraiment  parfaites. 
L'esprit  pbilosophique  envaliit  tout  et  risque  de  tout  gâter. 
Marmontel  le  sentait  bien.  Il  avait  déjà  donné  son  avis  sur 
celte  question  délicate,  à  propos  des  Ré/leœions  sur  Vusagc 
et  sur  l'abus  de  la  pliilosophie  dans  les  "matières  de  goût, 
par  d'Alembert".    • 

Il  n'est  pas  ai:?é,  dit-il,  de  prescrire  des  règles  au  goût  et  des 
l)ornes  à  l'esprit  philosopliique  ;  locaucoup  de  petits  critiques,  qui 
manquent  de  goût  comme  de  philosophie,  ne  cessent  de  répéter 
que  Tesprit  philosophique  a  perdu  la  littérature  ;  d'autres  préten- 
dent soumettre  les  choses  même  de  sentiment  à  une  analyse 
rigoureuse  ;  les  uns  voudraient  réduire  le  goût  à  un  instinct  aveugle 
et  éterniseraient  par  là  l'enfance  fie  la  raison;  les  autres  refroi- 
diraient l'imagination  et  donneraient  des  entraves  au  génie  :  ces 
deux  extrémités  sont  également  vicieuses  et  nuisihles  au  progrés 
des  arts. 

i.  LctU'o  inédite,   daléc  de  la  Magdelaiiu',  par  Vernon  (Nonnamlie), 
8  octobre  1783.  —  B.  N.  Manuscrits,  Collection  Deslys,  nouv.  acq.  fr.  3333. 
2.  Moxure,  septembre  1759. 
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Malgré  sa  clairvoyance,  il  ne  sut  pas  lui-même  éviter 
toujours  ce  danger.  Bélisaire,  où  la  morale,  la  politique, 
la  religion  forment  un  amas  indigeste,  n'est  pas,  tant 
s'en  faut,  une  œuvre  d'art.  Les  Incas,  au  contraire,  sont 
Je  meilleur  roman  épique  ou  poëme  en  prose  que  notre 
littérature  ait  produit  du  Télémaque  aux  Martyrs.  Je  ne 
parle  pas  des  Natche:,  dont  les  beautés  clairsemées  ne 
rachètent  pas  les  longueurs  et  ne  font  pas  oublier  le 
clinquant. 

Marmontcl  avait  mis  dix  ans  à  parfaire  son  œuvre. 
Cependant,  gêné  par  la  thèse  qu'il  soutenait,  ne  trouvant 
pas  dans  l'histoire  tout  ce  qui  lui  semblait  nécessaire  pour 
rendre  son  travail  intéressant,  voulant  par  suite  y  donner 
à  l'invention  une  large  place,  il  n'aboutit,  en  fin  de  compte, 
qu'à  enfanter  une  œuvre  à  laquelle  il  fut  bien  embarrassé 
de  donner  un  nom.  Les  critiques  ne  l'épargnèrent  pas  sur 
ce  point'.  Il  eût  été  plus  simple  et  plus  honnête  de  citer 
ses  propres  aveux,  puisqu'il  s'était  accusé  lui-même  : 

Quant  à  la  forme  de  cet  ouvrage,  considéré  comme  une  pro- 
duction littéraire,  je  ne  sais,  je  l'avoue,  comment  le  délinir.  Il  y 
a  trop  de  vérité  pour  un  roman,  et  pas  assez  pour  une  liistoire. 
Je  n'ai  certainement  pas  eu  la  prétention  de  faire  un  poëme  '-. 

1.  V.  en  particulier  le  Jour>ial  Français  et  ïAmu'e  liltéraire,  qui  ne 
veut  voir  dans  les  Incas  qu'  «  un  mauvais  roman,  une  mauvaise  histoire, 
un  mauvais  poëme  ».  Malgré  la  mort  de  Fréron,  ce  journal  est  toujours 
animé  du  même  esprit  de  dénigrement  contre  Marmontel.  La  Correspon- 
dance littéraire  de  Grimm  (mars  1777,  t.  XI,  p.  454),  alors  rédigée  par 
Meister,  juge  succinctement  l'ouvrage.  Il  en  est  de  même  de  la  Corres- 
pondance littéraire  de  la  Harpe,  Œuvres,  (t.  X,  p.  405),  qui,  dans  le 
Lycée  (t.  XVI,  p.  295,  302),  se  montrera  plutôt  bienveillant. 

2.  V.  sur  le  poëme  en  prose  son  Observateur  littéraire  (1746):  vi  On  n'y 
trouve  rien  de  ce  qui  constitue  cet  art  si  difficile  de  la  poésie,  art  qui  n'a 
pas  plus  de  rapport  avec  la  prose  que  la  musique  n'en  a  avec  le  ton  ordi- 
naire de  la  parole.  » 
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Punsiiion  plan,  raeliun  in'iiicipalo  n'occupe  (pie  lri"'s  peu  (r('s])aco: 
tout  s'y  raî)porlc,  mais  de  loin.  C'esl  donc  moins  le  lissu  d'une 
fable  (jne  le  fil  d'un  simple  rôcil,  dont  loiit  le  fonds  est  liisLorique, 
et  auquel  j'ai  cnlremêlé  quelques  lictions  compatibles  avec  là 
vérité  des  faits'. 

Marmorilcl  n'a  pas  su  en  cfict,  — .  et  c'est  en  partie  la 
faute  du  sujet,  qui  s'y  prêtait  peu, —  composer  un  ensemble 
formé  de  diverses  parties  étroitement  reliées  entre  elles. 
L'action  principale,  c'est-à-dire  le  récit  de  la  Destruction 
de  l'empire  du  Pérou,  s'annonce  seulement  aux  chapitres 
XI  et  Xil,  pour  commencer  à  peine  au  tiers  de  l'ouvrage  ; 
elle  reprend  ensuite  au  chapitre  XXYl,  s'interrompt  de 
nouveau,  n'avance  pas,  et  ce  n'est  en  réalité  que  dans  les 
dix  derniers  chapitres  qu'elle  se  développe  et  s'achève. 
L'auteur  a  d'ailleurs  respecté  l'histoire  dans  ses  giandes 
lignes,  et  puisé  à  de  bonnes  sources'^.  Mais  si  les  faits 
sont  exacts,  il  a  altéré  le  caractère  de  certains  personnages, 
comme  celui  d'Alaliba,  roi  de  Q'iilo,  qu'il  peint  meilleur 
qu'il  n'était,  tandis  qu'il  noircit  un  peu  Iluascar,  roi  de 
Cusco.  Il  fallait  bien  nous  apitoyer  sur  le  sort  d'un  des 
deux  frères  ennemis,  dont  les  divisions  facilitèrent  les  vic- 
toires des  Espagnols,  et  faire  pencher  la  balance  d'un  côté, 
sous  peine  de  ne  nous  attacher  à  aqcun  des  deux. 

Le  plus  grand  tort  de  Marmontel  est  d'avoir  dispersé 

1.  Préface  des  Inccts. 

"2.  Il  s'est  servi  des  deux  oiivrnc;es  de  Garcillasso  de  la  Vega,  VHisfoire 
des  Incas,  rois  du  Pérou,  el  VHistoire  des  guerres  civiles  des  Espagnols 
dans  les  Indes,  du  premier  surtout  pour  l'étude  du  pays  lui-même,  de 
ses  mœurs,  de  son  gouvernement,  etc.,  avant  l'arrivée  des  Espagnols,  et 
du  second  pour  le  récit  des  faits.  V.  ces  deux  ouvrages,  traduits  par  Baudoin, 
Paris,  1633, 1  v.  in-4,  et  Paris,  1(558,  2  v.  in-4.  Pour  Solis,  v.  VHisluire  de 
la  conqucle  du  Mexique,  Paris,  1704,  2  v.  in-12. 
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rintérèt  sur  trop  de  personnages  à  la  fois.  Cependant  la 
variété  même  des  caractères  et  la  diversité  des  événements 
excitent  la  curiosité.  Ici  on  voit  Las  Casas  chez  les  sauvages 
qu'il  instruit,  qu'il  aime,  qu'il  essaie  de  proléger  contre  les 
Espagnols,  tout  en  sauvant  le  jeune  Davila,  leur  prisonnier, 
fils  d'un  de  leurs  plus  féroces  ennemis  :  ce  tableau  idyl- 
lique de  la  vie  innocente  des  Indiens  nous  repose,  par  un 
heureux  contraste,  des  cruautés  déjà  mises  sous  nos  yeux. 
Là  on  suit,  à  travers  l'œuvre  entière,  les  héros  mexicains, 
le  frère,  la  sœur  et  l'amant,  qui,  après  avoir  raconté  aux 
Péruviens  les  maliicurs  de  leur  pays,  se  battent  vaillam- 
ment et  périssent  pour  leur  nouvelle  patrie.  Ailleurs  enfin, 
c'est  l'Espagnol  Alonzo  de  Molina,  digne  élève  de  Las  Casas, 
qui  trahit  courageusement  ses  barbares  compatriotes  pour 
défendre  les  Indiens  au  prix  de  sa  vie,  et  dont  les  amours 
avec  Cora,  la  vierge  du  Soleil,  constituent  la  pailie  la  plus 
romanesque  de  l'action. 

Fontanelle,  dans  En'cic,  La  Harpe,  avec  Mêlante,  avaient 
essayé  en  vain  de  mettre  un  sujet  analogue  au  théâtre  :  ils 
avaient  dû  se  borner  à  faire  imprimer  leurs  pièces,  l'un  en 
secret,  l'autre,  grâce  à  la  protection  du  duc  de  Choiseul  '. 
Marmontel  trouva  plus  facilement  grâce  devant  la  censure 
ecclésiastique,  devenue  plus  timorée.  Une  vierge  consacrée 

■]..  Correspomlance  ïitlcrah-e,  mars  1768,  mars  1770,  t.  Vlll,  p.  42,  470. 
V.  Ericie  ou  la  Vestale,  drame  en  trois  actes  et  en  vers  (Londres,  1769); 
Mèlanie  ou  la  Religieuse,  drame  en  trois  actes  et  en  vers,  représenté 
pour  la  première  fois  sur  le  Tliéàlre-Français,  le  7  décembre  1791.  Mélanie 
est  bien  supérieure  à  Ericie.  On  peut  y  joindre  les  Victimes  cloîtrées,  de 
Monvel,  drame  nouveau  en  quatre  actes  et  en  prose,  représenté  pour  la 
première  fois  au  théâtre  de  la  Nation  au  mois  de  mars  1792  (Bordeaux  et 
Paris,  1792).  C'est  un  mélodrame  grossier,  bourré  de  scélératesses  atlri- 
buées  aux  moines,  dont  le  sujet  est  toujours  les  vœux  forcés. 
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aux  autels  qui  traliit  ses  vœux,  voilà  qui  nous  paraît 
bien  banal.  On  n'était  pas  de  cet  avis  au  xviii'^  siècle,  ni 
même  au  commencement  du  xix^,  puisque  Chateaubriand 
reprit  l'idée,  pour  en  tirer  meilleur  parti  que  ses  prédé- 
cesseurs. 

Cora,  qui  n'est  ni  raisonneuse  ni  philosophe  comme 
Ericie  et  Mélanie,  est  une  Yelléda  plus  timide,  plus  ingénue 
et  plus  tendre.  La  brûlante  passion  de  Yelléda  est  assuré-, 
ment  plus  originale;  est-elle  plus  vraisemblable  ?  Chateau- 
briand a  renversé  les  rôles  des  deux  amants.  Alonzo  séduit 
la  naïve  Cora  ;  la  provocante  Yelléda  séduit  Eudore.  Les 
scrupules  religieux  d'Eudore  ne  sont  ni  plus  honorables  ni 
plus  efficaces  que  le  respect  des  convenances  sociales  qui 
retient  Alonzo.  L'un  veut  sauver  celle  dont  il  est  aimé,  et 
qu'il  aime  malgré  lui,  des  flots  où  elle  s'élance,  et  succombe 
par  «  pitié  »  ;  l'autre  arrache  Cora,  qu'il  aime  sans  remords, 
à  l'éruption  d'un  volcan,  l'entraîne  loin  du  sanctuaire  et 
succombe  par  amour.  Eudore  se  hâte  d'oublier  son  amante 
d'un  jour,  dont  la  mort  volontaire  le  délivre  d'un  grand 
souci  ;  Alonzo  défend  Cora  contre  ses  juges,  et  l'épouserait 
si  la  mort  lui  en  laissait  le  temps.  Lequel  des  deux  montre 
le  plus  d'élévation  morale?  Marmontel  a  pourtant  voulu 
peindre  l'homme  selon  la  loi  naturelle,  et  Chateaubriand 
l'homme  selon  la  loi  chrétienne. 

Nulle  comparaison  d'ailleurs  à  établir  entre  les  deux  écri- 
vains, pour  la  valeur  du  style  et  l'habileté  de  la  mise  en 
scène.  Mais,  somme  toute,  l'épisode  de  Yelléda  n'est  que 
l'épisode  de  Cora  transposé,  en  passant  do  l'idéal  classique 
à  l'idéal  romantique. 

Marmontel  a  aussi  imaginé  des  épisodes  plus  courts,  en 
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s'aidant  de  récits  antérieurs,  ou  des  procédés  épiques  en 
usage  avant  lui. 

Il  a  tracé,  d'après  d'anciennes  relations  de  voyages  faits 
dans  la  mer  du  Sud  ',  la  peinture  voluptueuse  du  séjour  de 
quelques  Espagnols  dans  l'île  Christine.  <l  Les  femmes,  dit 
l'auteur  dont  il  s'inspire,  sont  tout  à  fait  charmantes  et  de 
très  facile  accès.  »  Très  jolies,  elles  ont  le  teint  passablement 
blanc,  et  sont  vêtues  d'un  fin  tissu  d'écorce,  de  la  poitrine 
en  bas.  Elles  sont  d'humeur  très  inconstante,  changent 
volontiers  de  maris,  sans  que  ceux-ci  s'en  plaignent,  choi- 
sissent chaque  jour  dans  les  danses  «  nuptiales  »  l'époux 
de  leur  choix,  se  montrent  particulièrement  hospitalières 
pour  les  étrangers;  en  un  mot,  cette  «  île  enchantée  » 
réalise  l'Eden  et  les  Champs-Elysées  qu'allait  découvrir 
Bougainville  à  Taïti  -. 

Marmontel  a-t-il  considéré  cette  communauté  des  femmes 
comme  un  idéal,  au  moins  pour  les  sociétés  primitives  ?  La 
fidélité  que  se. gardent,  dans  ce  séjour  dangereux,  les  deux 
amants  mexicains,  Amazili  et  Télasco,  prouve  que  ce  n'est 
là  qu'un  rêve  complaisant  de  son  imagination,  que  désavoue 
son  bon  sens.  li  n'a  pas  sur  la  pudeur  les  idées  singulières 
de  Diderot,  qui  sans  doute  s'est  amusé  à  faire,  avant  tout, 
un  roman  ^. 

1.  L'ouvrage  dont  il  s'est  le  plus,  ou  même  uniquement  servi,  car  il  ne 
lindique  pas,  est  VHisloire  des  navigations  a^tx  terres  australes  (par  le 
président  de  BrossesJ,  (Paris,  1756,  2  v.  in-4),  t.  I,  p.  251-2.57. 

2-.  Voyage  autour  du  monde  (par  Bougainville),  Neufchateau,  1773, 
in-12  en  deux  parties.  V.  2<^  partie,  p.  20,  23,  29,  32,  43,  47,  49,  52.  Mar- 
montel, qui  avait  commencé  les  Incas  avant  la  1"^  édition  de  cet  ouvrage 
(1771),  dit  que  son  épisode  était  écrit  depuis  longtemps.  Il  a  pu  cependant 
le  retoucher  et  le  compléter  d'après  la  description  de  Ta'iti. 

3.  Supplément  au  voyage  de  Bougainville.  Œuvres,  1. 11,  p.  198, 216, 243. 
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C'est  aussi  avec  la  discrétion  nécessaire  qu'il  peint  les 
amours  des  deux  Mexicains,  près  d'expirer  sur  le  vaisseau 
don!  les  passagers  sont  réduits  à  la  plus  ali'oce  famine.  Cet 
épisode  est  de  ceux  que  les  prétendus  jioëles  épiques 
croyaient  utile  de  disséminer  dans  le  cours  de  l'ouvrage, 
morceaux  brillants  dont  s'enorgueillissait  à  bon  compte 
leur  médiocrité.  Marrnonlel  n'a  pas  écbappé  à  la  loi 
commune  :  cependant,  il  n'a  pas  trop  abusé  de  ces  rem- 
plissages, qui  faisaient  dire  cinquante  ans  plus  lard  à  Dyron  : 

3Ion  i)0(''me  est  une  épopée,  il  sera  divisé  en  douze  cliants,  qui 
contiendront  successivement,  outre  des  récits  de  guerre  et  d'amour, 
une  tempête,  une  énuméi'ation  de  navires,  de  généraux  et  de  rois 
régnants;  de  nouveaux  personnages  seront  in.troduils;  les  épisodes 
seront  au  nombre  de  trois;  j'ai  sur  le  chaïUier  un  panorama  do 
Tenfer,  dans  le  style  de  Virgile  et  d'Homère,  de  manière  à  mériter 
à  ma  composition  le  nom  d'épique  '. 

Il  a  môme  essayé  d'éviter  la  banalité  de  ces  procédés 
fastidieux.  Persuadé  à  bon  droit  que  «  l'épopée  n'exige 
pour  personnages  que  des  bonimes  »  '^,  et  se  passe  "aisément 
du  merveilleux,  il  l'a  tout  bonnement  supprimé.  Par  contre, 
il  a  décrit  nne  famine  en  mer,  une  éruption  de  volcan,  un 
orage  des  régions  équatoriales.  On  voit  poindre  dans  les 
Inccts  le  souci  du  pittoresque  et  de  la  couleur  locale,  qui 
commençait  à  être  à  la  mode.  Mais  le  cliant  de  mort  d'un 
vieil  Indien,  rempli  d'idées  abstraites,  d'antitlièses  forcées, 
ne  vaut  pas  le  silence  stoïque  du  grand  clief  des  Natclicz 
atlaclié  au  poteau  et  brûlé  à  petit  feu.  En  revancbe,  les 
dénombrements  d'armées  sont  rapides,  et  Marmontel  use 

1.  Byron,  Qùivres  i-oiiiplctc^,  \v.  par  B.  Laroche,  Paris,  1838,  1  v.  in-8. 
Don  Juan,  1.  I,  octave  ce. 

2.  V.  notre  cli.  IX. 
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peu  des  péi'iphrascs  ridicules  que  Clialeaubriand  emploiera 
pour  décrire  l'effet  des  armes  à  feu.  Il  a  su  rester  sobre 
dans  ses  récils  de  combats,  et  son  goût  naturel  l'a  empècbé 
de  mériter  le  reproche  si  justement  adressé  par  Swil't  à 
certains  imitateurs  serviles  :  «  Pour  une  bataille,  prenez 
bon  nombre  d'images  et  de  descriptions  dans  VIliade,  avec 
une  ou  deux  épices  de  V Enéide,.,  assaisonnez  cela  avec  des 
comparaisons,  et  vous  aurez  une  excellente  bataille.  '  » 

Il  a  néanmoins  donné  à  son  style  une  sorte  de  couleur 
poétique.  Sa  prose  est,  à  dessein,  farcie  de  vers  blancs  de 
diverses  mesures,  mais  surtout  de  huit  et  de  douze  syllabes^. 
Cet  artifice,  renouvelé  peut-être  du  Sicilien  de  Molière, 
n'ajoute  rien  à  l'harmonie,  et  cause  plutôt  de  la  fatigue. 
Marmontel  eût  mieux  fait  d'adopter  franchement  la  prose 
nombreuse  et  non  rythmée,  qu'il  déclarait  à  ce  moment 
môme  supérieure  aux  vers  blancs''. 

Chez  lui,  ici  comme  toujours,  le  critique  vaut  mieux  que 
l'écrivain,  et  si  les  Contes  moraux  et  les  Incas  sont  des 
œuvres  d'un  certain  mérite,  les  Eléments  de  Littérature  ont 
une  valeur  plus  haute  et  placent  leur  auleur  à  côté  de  Vol- 
taire et  au-dessus  de  La  Harpe. 

1.  Y.  Byron,  Don  Juan,  ihid.,  note. 

2.  V.  en  particulier  le  dôbut  du  ch.  III. 

3.  Supplément  de  l'Enci/clopédie,  t.  I,  1776,  arl.  Vers  blancs. 


ciiapitrp:  ix. 

Le  critique  :  les  Eléments  de  LiUératurc.  —  Les  anciens,  les  rèt;les 
et  le  goût,  le  beau,  Tart  et  la  nature  ;  but  moral  de  Tart.  —  La 
tragédie:  déclamation,  costume,  décoration,  les  unités.  —  La 
tragédie  bourgeoise,  le  drame,  la  farce  et  le  réalisme.  —  La 
versification,  la  langue  et  le  style.  —  Traduction  de  la  Pharsale. 

'   —  L'histoire  et  réloqucnce. 

Comme  l'a  fort  jiislcment  remarqué  M.  Drunolièro,  La 
ILirpe  nous  donne  le  dernier  mot  du  classicisme,  Mar- 
montel,  esprit  plus  libre,  et  même  «  volontiers  paradoxal, 
est  déjà  romantique*  »,  au  moins  par  certains  côtés.  C'est 
par  là  qu'il  est  supérieur  à  La  Harpe.  Mais,  pour  le  bien 
juger,  il  ne  suffit  pas  de  lire  sa  Poétique  française  -,  ni 
d'adopter  sans  contrôle  l'opinion  de  ses  contemporains  ^.  La 
Poétique,  tirée  en  partie  des  articles  déjà  parus  dans  VEn- 
cyclopédie,  complétée  pour  le  reste  par  des  articles  faits  à  la 
bàte^,  est  une  œuvre  de  circonstance,  que  l'auteur  a  rema- 
niée avec  le  plus  grand  soin  dans  ses  Eléments  de  Litté- 
rature. Les  Eléments  sont  le  résultat  de  plus  de  trente  ans 
de  labeur  continu.  On  y  trouve,  liabilement  fondus  ensemble, 

1.  L'Evolulion  des  Genres  dans  l'Histoire  de  la  Littérature,  1. 1,  p.  162. 

2.  C'est  ce  qu'a  fait  M.  L.  Bertrand.  V.  la  Fin  du  Classicisme  (Haclietle, 
•1897),  p.  82. 

3.  V.  Corre^.  litl.,  !"■  et  i.5  septembre  1763,  Journal  de  Collé,  décembre 
1763,  Journal  Encyclopédique,  mars,  avril,  mai  1763. 

4.  V.  notre  ch.  V. 
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les  premiers  articles  de  Marmonlel  à  V Encyclopédie  (1753- 
1756),  des  passages  entiers  de  la  Poétique  (1763),  qui  furent 
ensuite  transportés  dans  le  Supplément,  les  articles  propres 
au  Supplément  (1770-1777),  ceux  de  V Encyclopédie  métho- 
dique (1782-1 786),  enfin  quelques  articles  nouveaux  ajoutés 
au  moment  de  la  publication  de  l'ouvrage  (1787)  sous  son 
titre  'définitif,  et  VEssai  sur  le  goût,  lu  à  l'Académie  le 
17  avril  1786,  et  destiné  à  servir  d'introduction  à  cet 
ensemble.  Marmonlel  a  parfois  supprimé,  souvent  ajouté, 
modifié  ^  aussi  ses  opinions  de  la  première  heure  d'une 
manière  assez  sensible.  C'est  donc  là  qu'il  faut  chercher  sa 
véritable  pensée  ~. 

Marmontel  ne  doit  absolument  rien  à  La  Harpe.  En  effet 
La  Harpe  a  commencé  son  cours  au  Lycée  en  i78C,  l'année 
même  où  Marmontel  mettait  la  dernière  main  aux  Eléments. 
S'il  a  emprunté  à  quelqu'un  ses  idées,  ce  n'est  qu'à  Voltaire. 
Mais  les  opinions  du  maître  sont  souvent  assez  confuses  et 
incertaines  ",  tandis  que  son  disciple  a  voulu  constituer  un 

1.  U EncijcloiiécUe  'méthodique  surtout  contient  de  nombreuses  addi- 
tions et  retouches,  motivées  par  les  circonstances,  par  exemple  les  articles 
sur  la  musique  et  l'opéra,  que  la  querelle  des  Gluckistes  et  des  Piccin- 
nistes  amena  Marmontel  à  modilier  ou  à  compléter  entre  1777  et  1782. 
D'autre  part,  les  articles  de  YEncijdopédie,  quil  refait  dans  le  Supplé- 
ment, ont  en  général  un  caractère  critique,  tandis  que  le  travail  de  ses 
prédécesseurs,  de  Jaucourt,  Mallet,  etc.,  était  plutôt  historique. 

2.  On  peut  y  ajouter  ses  Réflexions  sur  la  tragédie  (1750),  dont  nous 
avons  déjà  parlé  (ch.  III),  quelques  articles  de  critique  courante  au  Mer- 
cure (1758-1759),  que  nous  aurons  l'occasion  de  rapprocher  de  Fœuvre 
définitive,  et  aussi  les  deux  Discours  qui  se  trouvent  en  tète  de  l'édition 
des  Chefs-d'œuvre  dramatiques  (1773). 

3.  V.  pour  les  théories  contradictoires  de  Voltaire  sur  l'art  dramatique, 
H.  Lion,  Les  Tragédies  et  les  théories  dramatiques  de  Voltaire  (Paris, 
Hachette,  1895),  p.  276-290.  Cf.  un  article  de  A.  Benoist  sur  le  même  sujet 
[Annales  de  la  Faculté  des  Lettres  de  Bordeaux,  juillet  1881). 
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vérilal)lc.  coi'ps  de  doclnnc.  iVoM  ])ien  un  exposé  de  prin- 
cipes (pie  l'on  trouve  dans  les  Eléiacid.s  K  Si  La  Harpe, 
même  en  un  Cours  où  il  analyse  en  détail  les  œuvres, 
emploie  pliilùl  la  mélhode  dogmali(pie  ([ue  la  méthode  his- 
torique, à  plus  foi'te  raison  Marmonlel  est-il  tenu,  par  le 
plan  même  qu'il  s'est  imposé,  d'être  didactique.  En  com- 
posant «  un  livre  élémentaire  »,  il  a  eu  pour  but  «  d'abréger 
les  études  de  l'art  »  pour  les  jeunes  gens,  les  auteurs  trop 
pressés  de  se  produire,  et  aussi  les  gens  du  monde  (pii 
n'ont  «  pas  le  temps  ou  le  courage  de  suivre  dg  longues 
lectures  '  ».  C'est  ce  qui  kii  a  fait  préférer  à  l'ordre  métho- 
dique l'ordre  alphabétique,  malgré  ses  inconvénients,  qu'il 
ne  se  dissimulait  pas"'.    .  .  ■        '         • 

Le  même  motif  l'a  poussé  à  écrire  un  certain  nombre 
d'articles  «  mécaniques  et  qui  n'intéressent  que  l'art,  tels 
que  vers,  rime, prosodie,  nombre, période,  harmonie,  etc..  » 
Ce  ne  sont  ni  les  moins  curieux,  ni  les  moins  utiles,  et  il 
s'est  montré  souvent  dans  ces  éludes  de  détail  sur  le  style 
■  et  la  versilication  plus  original  que  dans  ses  théories  sur 
les  genres'  littéraires.  Marmonlel  est  en  effet  un  humaniste 
de  premier  ordre  plutôt  qu'un  critique  de  haute  envergure. 
Ses  Éléments  renferment,  comme  il  l'a  dit  lui-môme^,  une 

1.  V.  Rocafort,  les  Doctrines  lUtérairesdc  VEnrudopcdle  (IIachel[e,i890). 

2.  Averlissement,  en  tète  des  Elàmods. 

3.  Une  table  méthodique,  rédigée  par  Marmontel  lui-même,  remédie  en 
partie  à  ces  inconvénients. 

4.  Préface  des  Œuvres,  éd.  de  1787.  Les  articles  spéciaux  sur  l'art 
oratoire  appartiennent  presque  tous  à  VEncDclopédie  méthodique  ou  aux 
Eléments.  Dans  sa  collaboration  à  VEncycloiwdie  et  au  Supplément, 
Marmontel  s'est  occupé  principalement  de  la  poésie.  Quant  aux  articles 
communs  à  la  Poétique  et  à  la  Rhétorique,  par  exemple,  Mouvement  du 
style.  Pathétique,  Sublime,  c'est  aussi  dans  V Encyclopédie  méthodique 
et  les  Éléments  qu'il  y  a  fait  des  additions  sur  l'art  oratoire. 
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Popliqnc  et  une  Rhétorique,  que  personne  ù  celte  époque 
n'aurait  pu  faire  mieux  que  lui. 

Pour  les  composer,  il  a  lu,  annoté  tous  les  critiques  et 
les  ériidils,  anciens  et  modernes,  français  et  étrangers,  qui 
faisaient  autorité,  mais  sans  s'asservir  à  leurs  idées.  La 
Harpe,  au  contraire,  s'appuiera,  au  début  de  son  Cours  ', 
sur  Aristote  et  Longin,  dont  il  ose  rarement  se  séparer. 
Népomucène  Lemercier,  qui  continua  à  l'Athénée  les  leçons 
faites  par  La  Harpe  au  Lycée,  ne  fut  pas  moins  esclave  de 
la  tradition^.  On  ne  saurait  d'ailleurs  pousser  plus  loin  la 
sécheresse  didactique,  l'abus  de  la  pédanterie,  la  dureté  et 
l'obscurité  du  style.  Si  Marmonlel  se  montra,  lui  aussi, 
dogmatique,  ce  ne  fut  pas  sans  agrément,  et,  si  ce  genre 
de  critique  est  un  peu  passé  de  mode,  il  y  a  encore  quelque 
profit  et  quelque  plaisir  à  lire  son  ouvrage,  où  le  bon  sens 
et  le  bon  goût  ont  tenu  honorablement  leur  place. 

Malheureusement  Marinontel  ignorait  le  grec"'.  Il  n'a  pu 
lire  «  Euripide  et  Sophocle  que  dans  de  faibles  traductions  », 
et  ce  fut  pour  lui  une  source  d'erreurs.  S'il  a  senti  assez 
bien  le  charme  des  beau  tés  simples  de  V  Iliade  et  ÔlqX  Odyssée, 
qui  perdent  moins  à  être  traduites,  il  n'a  pu  saisir  complè- 
tement le  sublime  ou  le  pathétique  des  tragiques  ;  les  gros- 
sièretés, même  atténuées,  d'Aristophane,  le  choquent  plus 
en  français  que  dans  celte  langue  harmonieuse,  dont  l'abon- 
dance el  la  souplesse  font  pardonner  tant  de  choses,  et  son 
lyrisme  étincelant  de  fantaisie  lui  échappe,  comme  celui  de 
Pindare. 

A.  V.  les  deux  premiers  chapitres. 

2.  Cours  analytique  de  Litléralure  généirih'. 

3.  «  Je  ne  parle  du  grec  que  par  ouï-dire.  »  Logique  {Œuvres,  t.  XVÏ, 
p.  424). 

5i 
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Malgré  tout,  il  éprouve  pour  les  Grecs  eux-mêmes,  cl 
pour  les  Latins  dont  il  comprenait  bien  la  langue,  un  res- 
pect véritable,  rpii  ne  va  pas  cependant  jusqu'à  la  supcrs- 
liliou.  Tenant  la  balance  aussi  égale  que  possible  entre  les 
anciens  et  les  modernes,  il  l'ait  l'emarquer  que  «  Perrault, 
ses  partisans  et  ses  adversaires,  ont  tous  eu  tort  dans  cette 
dispute  ;  aux  uns,  c'est  le  bon  goût  qui  manque,  et  aux 
autres,  la  bonne  foi'  ».  Les  uns  en  eflel  opposaient  aux 
meilleurs  d'entre  les  anciens  des  rivaux  ridicules  ;  les  autres 
ne  voulaient  pas  avouer  qu'Homère  n'est  pas  sans  faiblesses, 
que  Sopbocle  et  Euripide  sont  inférieurs  aux  tragiques 
modernes  par  certains  côtés.  Marmonlel  dresse  le  bilan  des 
grands  écrivains  de  part  et  d'autre,  et  demande,  avec  raison, 
que  l'on  «  attende  encore  quelques  siècles  »  pour  établir  un 
juste  parallèle  entre  les  modernes,  cliez  qui  la  culture  des 
lettres  embrasse  tout  au  plus  quatre  cents  ans,  tandis  que 
((  toute  l'antiquité,  depuis  Homère  jusqu'à  Tacite  »,  n'en 
compte  pas  moins  de  mille.  Cet  argument  de  fait  en  valait 
bien  d'autres,  comme  l'a  prouvé  le  développement  ultérieur 
de  la  littérature  moderne. 

Si  «  tout  n'est  pas  beau  chez  les  anciens  »,  si  «  la  roule 
qu'ont  suivie  »  les  plus  grands  d'entre  eux  «  n'est  bien 
souvent  ni  la  seule  ni  la  meilleure  qu'on  ait  à  suivre  »,  il  en 
résulte  nécessairement  que  les  rcfjlcs  du  goût,  qu'on  a  tirées 
des  modèles  qu'ils  nous  ont  laissés,  ne  sont  pas  «  assez 
infaillibles  pour  avoir  droit  de  maîtriser  le  génie  ^  ».  L'ori- 

\.  Elétnents,  art.  Anciens. 

2.  Eléments,  art.  Règles.  Cf.  art.  Génie  :  «  Le  génie  est  une  sorte  tfins- 
piration  fréquente,  mais  passagère  »,  par  conséquent  inégale,  dont  le 
latent,  quand  il  lui  est  uni,  supplée  les  défaillances,  par  exemple  chez 
A'ii'gile  cl  Racine.  Y.  aussi  les  art.  Jniacjinaiion  cl  EulhoKsiasme. 
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ginalilé  de  l'écrivain,  en  effet,  consiste  «  dans  le  génie  et  non 
dans  le  goût.  Le  goût  lui-même  n'est-il  que  le  pressenti- 
ment de  ce  qui  plaira  le  plus  universellement  dans  tous  les 
pays  et  dans  tous  les  âges,  ou  de  ce  qui  plaira  dans  tel 
temps,  à  telle  classe  d'hommes  qui  s'appelle  le  tnonde,  et 
qui,  plus  occupée  des  objets  d'agrément,  se  fait  l'arbitre 
des  plaisirs  ?  »  Mais  le  goût  des  gens  du  monde  est  «  aussi 
factice  que  leurs  manières  et  leurs  mœurs  »  ',  et  influe  sur 
celui  des  gens  de  lettres,  qui  trop  souvent  obéissent  à  la 
mode  pour  obtenir  des  «  succès  passagers  ».  11  n'y  a  donc 
pas  de  règles  immuables.  Que  l'écrivain  y  prenne  garde  :  les 
règles  «  sont  des  moyens  de  bien  faire  qu'on  lui  propose, 
en  lui  laissant  la  liberté  de  faire  mieux,...  et,  comme  il  n'y 
a  rien  de  plus  commun  qu'un  ouvrage  régulier  et  mauvais, 
il  est  possible,  quoique  plus  rare,  d'en  produire  un  qui 
plaise  universellement,  contre  les  règles  et  en  dépit  des 
règles  ». 

Malgré  ces  réserves  et  son  esprit  d'indépendance,  c'est  à 
la  théorie  purement  classique  du  beau  que  Marmontel 
aboutit,  par  éducation  et  par  tempérament.  L'idée  du  beau 
dans  l'art  suppose,  dit-il,  «  celle  de  régularité,  d'ordre, 
de  symétrie,  d'unité,  de  proportion,  de  rapports,  de  con- 
venance, d'harmonie  »,  toutes  choses  que  la  réalité  ne 
fournit  pas  forcément  à  l'artiste.  Si  l'art  ne  peut  toujours 
égaler  la  belle  nature,  —  et  Marmontel  songe  aux  peintres 
dans  tout  ce  passage,  —  en  revanche  il  doit  souvent 
l'embelUr. 

La  vérité  de  l'expression...  fait  dire  encore  de  l'imitation  qu'elle 
est  belle,  quoique  le  modèle  ne  soit  pas  beau.  Mais  si  l'objet 

i.  Essai  sur  le  Goùl. 
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nous  semble,  on  (roi)  facile  ;'i  ijeindre,  ou  iiidiiiiic  (Vrivc  \\u'\[r.  le 
mépris,  le  dégoùl  s"(M1  mriciil  ;  lo  succès  mriiie  du  lalenl  |»i()dii;ur 
ne  nous  louclie  poiiil;  cl  lundis  (|ue  le  pinceau  minulieu\  (\i' 
Gérard  Dow  nous  fait  compler  les  poils  du  lièvre,  sans  nous  causer 
aucune  émolion,  le  crayon  de  Rapliaél,  en  indiquant  d'un  trait 
une  belle  altitude,  un  grand  caractère  de  tète,  nous  jette  dans  le 
ravissement. 

Il  y  .1  donc  des  objels  indignes  du  peintre  comme  du 
poëlc.  «  Miùs  que  le  modèle  soit  digne  des  elXorls  de  l'ait, 
et  que  ces  eflbrts  soient  heureux,  les  deux  béantes  se 
réunissent  et  l'admiration  est  au  comble  ».  Ce  qui  n'est 
pas  beau  en  soi,  comme  l'expression  de  la  souffrance 
morale  ou  ])îiysiqne,  est  peut-être  néanmoins,  par  un  pro- 
dige del'ari,  «  ce  qu'il  y  a  de  plus  beau  dans  l'imilalion  ». 

Deux  principes  dominent  et  dirigent  constamment  l'estlié- 
tique  de  Marmontel  :  l'art  doit  avoir  un  but  moral  ;  l'art 
doit  embellir  la  nature'.  Le  premier  le  conduit  à  plus 
d'une  erreur,  en  lui  faisant  subordonner  quand  môme 
l'esthétique  à  la  morale.  Le  second  le  rend  peu  accessible 
aux  innovations  et  le  met  en  garde  contre  les  excès  du 
réalisme.  C'est  surtout  au  théâtre  que  l'on  demandait  alors 
d'être  moralisateur  et  idéaliste.  Or,  de  toute  la  littérature, 
ancienne  ou  moderne,  c'est  le  théâtre  qu'il  avait  le  plus 
étudié.  La  variété  et  l'étendue  de  ses  connaissances  lui 
permettaient  d'en  parler  aussi  bien  qu'on  le  pouvait  faire 
de  son  temps. 

Lui  reprochera-t-on  de  s'être  mépris  en  partie  sur  le 
caractère  essentiel  de  la  tragédie  grecque  ?  Réduit  aux  tra- 
ductions de  Brumoy  et  autres,  aux  commentaires  incom- 
plets ou  erronés  de  quelques  érudits,  Marmontel  ne  pouvait 

1.  Cf.  arl.  Arts  libéraux:  «  Copier  n'esl  rien,  choisir  est  tout.  » 
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en  parler  qu'en  critique  mal  renseigné.  De  savants  travaux 
ont  permis  depuis  d'être  plus  exact  et  d'en  mieux  com- 
prendre le  cai'actère  '. 

II  n'est  donc  pas  étonnant  qu'il  proclame  la  supériorité 
des  modernes  sur  les  anciens  dans  la  tragédie,  et  qu'il  essaye 
de  la  prouver  a  priori  ])lutôt  que  par  l'analyse  même  des 
œuvres,  qui  sortait  d'ailleurs  de  son  sujet.  Ignorant,  ou  à 
peu  près,  que  la  tragédie  grecque,  née  du  dithyrambe  en 
l'honneur  de  Bacchus  et  des  légendes  liéi'oïques,  et  formée 
par  une  lente  évolution,  n'a  pu  se  dégager  complètement  de 
ses  origines,  il  la  compare  tout  naturellement  à  la  nôtre,, 
œuvre  de  pure  raison,  inventée  presque  d'un  seul  coup, 
produit  complexe  d'une  imitation  plus  ou  moins  servile  de 
l'antiquité,  que  vinrent  modifier  les  influences  espagnole, 
italienne,  plus  tard  même  anglaise.  Aussi  distingue-t-il  deux 
systèmes  de  tragédie,  l'ancien  et  le  moderne.  Dans  l'ancien, 
«  l'homme  tombe  dans  le  péril  et  dans  le  malheur  par  une 
cause  qui  est  hors  de  lui  »,  dans  le  moderne,  par  une  cause 
qui  est  «  en  lui-même  ».  Chez  les  anciens,  c'est  presque 
toujouis  la  fatalité  qui  rend  le  sujet  tragique,  chez  les 
modernes,  «  le  ressort  de  l'action  tragique  est  danslecceur 
de  l'homme  d.  On  voit  les  conséquences  de  cette  double 
conception.  Le  système  de  la  fatalité  est  plus  pathétique, 
plus  facile  à  manier,  la  victime  étant  plus  digne  de  pitié, 
plus  favorable  à  la  grandeur  des  théâtres  et  à  la  pompe  des 
spectacles,  plus  approprié  enfin  à  «  l'objet  religieux,  poli- 
tique et  moral  que  l'on  se  proposait  alors  ».  En  revanche, 
le  système  moderne,  celui  des  passions,  est  plus  fécond,  car 
c'est  «  le  seul  où  tout  le  cœur  humain  ait  été  pris  par  tous 

1.  V.  A.  et  M.  Croiset,  Histoire  de  la  Littérature  grecque,  t.  III. 
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les  côlcs  sensibles,  et  savamment  approfontli  >\  plus  moi'al, 
puiscpi'il  peint  la  passion  })!iis  Funeste  à  elle-même,  plus 
propre  à  la  forme  de  nos  théâtres  étroits,  plus  susceptible 
enfin  de  tout  le  charme  de  la  représentation. 

En  cflct  le  masque  des  anciens,  servant  de  porte-voix  dans 
un  immense  théâtre,  empêchait  les  jeux  de  physionomie,  ce 
qui  diminuait  l'illusion  et  la  vraisemblance".  L'acteur  en 
soutirait,  et  aussi  le  poëte,  chose  plus  grave.  On  avait,  avant 
lui,  signalé  cet  inconvénient,  mais  seulement  en  ce  qui 
concerne  l'art  du  comédien.  Sur  le  théâtre  moderne,  dit 
Riccoboni,  les  acteurs  «  peuvent  exprimer  les  sentiments  et 
les  passions  dans  les  Ions  convenables  et  naturels  ;  les  spec- 
tateurs sont  à  portée  de  concevoir  toute  la  force  et  toute  la 
finesse  de  l'expression'^  ».  Marmontel  lui  emprunte  cette 
idée,  mais  en  fait  aussi  l'application  aux  auteurs.  Si  le 
comédien  grec  ne  pouvait  exprimer  à  souhait  ((  les  grada- 
tions, les  nuances,  les  mouvements  divers  ou  d'une  seule 
passion  ou  de  deux  passions  contraires,  dans  leur  fougue 
rapide,  dans  leurs  élans  impétueux,  enfin  dans  cette  foule 
d'accidents  variés  qui  forment  ensemble  le  tableau  des  orages 
du  cœur  humain  »",  le  poëte,  de  son  côté,  lui  en  donnait 
rarement  l'occasion. 

Que  l'on  compare  les  rôles  les  plus  passionnés  du  théâtre  grec 
avec  les  rôles  de  Néron,  d'Orosmane,  de  Rliadamiste,  avec  les 
rôles  de  Cléopàtre  dans  Bodognnc,  de  Roxanc  dans  Dajazet,  d'iler- 

1.  C"('iait  alors  l'opinion  gôn^ralemont  admise.  V.  snr  ce  sujet  Croiscl, 
op.  cit.,  t.  III,  p.  89. 

2.  Riccoboni,  Bêla  Réforoiialion  du  l/iéàliv,  p.  95. 

3.  M.  Croiset,  ibid.,  reconnaît  qu'à  cause  du  masque  el  du  costume 
«  une  foule  d'eirets,qui  sont  ordinaires  sur  nos  Ihéàlres,  devenaient,  sinon 
impossibles,  du  moins  beaucoup  plus  difficiles  ». 
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mione  dans  Anclromaque,  d'Alzire  et  de  Sémiramis;  (jue  Ton  compare 
la  Phèdre  d'Euripide  avec  celle  de  Racine,  ÏElectre  de  Sophocle 
avec  celle  de  Voltaire,  avec  ce  rôle  qui  a  été  le  triomphe  de  la 
célèbre  Clairon  ;  dans  le  grec,  on  verra  des  couleurs  fortes,  mais 
entières,  sans  rellets  et  sans  demi-teintes  ;  dans  le  français,  mille 
nuances  qui,  loin  d'affaiblir  la  peinture,  ne  la  rendent  que  plus 
vivante,  plus  variée  et  plus  sensible. 

Les  modernes  remportent  donc  par  l'analyse  délicate 
des  passions,  et  surtout  de  l'amour,  «  la  passion  domi- 
nante de  la  scène  tragique,  la  plus  tliéàlrale,  la  plus  inté- 
ressante, la  plus  féconde  en  tableaux  pathétiques,  la  plus 
utile  à  voir  dans  ses  redoutables  excès  ».  Voilà  pourquoi 
Marmonlel  prélere  les  modernes  aux  anciens.  Il  ne  se  fait 
pas  une  ûme  antique  pour  comprendre  la  grandeur  hiéra- 
tique el  en  quelque  sorte  sculpturale  des  héros  de  la 
tragédie  grecque.  Ainsi  pensaient  et  jugeaient  tous  ses 
contemporaias.  Combien  de  gens  aujourd'hui  trouverait-on 
qui  soient  d'un  autre  avis?  Il  est  bien  difficile  de  sortir 
assez  de  soi-même,  d'échapper  assez  à  son  milieu,  pour 
goûter,  surtout  au  théâtre,  les  beautés  d'un  autre  âge  et 
d'un  autre  pays. 

Si  le  masque  supprimait  chez  les  Grecs  les  jeux  de 
physionomie,  l'illusion  nécessaire  au  théâtre  ne  pouvait 
s'accommoder  davantage,  chez  les  modernes,  d'une  déclama- 
tion chantée,  outrée,  emphatique,  qu'elle  nous  vînt  des 
anciens  ou  non  —  c'est  ce  que  Marmontel  n'est  pas  en  état 
de  décidera  —  El  cependant  la  mélopée  envahit  la  scène 
au  XVIII®  siècle,  et,  malgré  l'exemple  fameux  de  Baron  et 
de  la  Lecouvrcur,  se  maintint  après  eux.  Marmonlel  réclama 
des  acteurs  un  débit  simple  et  naturel.  On  Tavait  aussi 

i.  V.  Croiset,  op.  cil.,  p.  91,  sur  cette  question  encore  discutée. 


précède  dans  collo  voie:  «  Plusieurs  personnes  prennent  la 
déclamation  pour  cette  récitation  ampoulée,  pour  ce  chant 
aussi  déraisonnable  que  monotone,  qui,  n'étant  })oint  dicté 
par  la  nature,  étourdit  seulement  les  oreilles,  et  ne  pai'le 
jamais  au  ca^ur  ni  à  l'cspi'it'  ». 

A  ce  conseil,  qui  ne  paraît  pas  avoir, été  écoulé,  Mar- 
nion  tel ,  dans  ÏEiici/clopcdie  (1 754) ,  ajou  la  son  avis  Ibilemen  t 
motivé.  Ancien  amant  de  la  Clairon  et  resté  son  ami,  il  lui 
avait,  avant  de  publier  son  article  sur  ce  sujet,  inspiré  ses 
idées,  et  raclrice,  n'osant  essayer  devant  son  public  ordi- 
naire une  réforme  si  hasardeuse,  la  risqua  pour  la  première 
l'ois  à  Bordeaux,  avec  un  plein  succès.  Sa  «  nouvelle 
déclamation  et  son  jeu  au  naturel  -  »  furent  ensuite 
applaudis  à  Paris. 

Cette  réforme  entraînait  forcément  celle  du  costume  et 
même  des  décors  au  théâtre '^  Marmontel  peut  aussi  reven- 
diquer l'honneur  d'y  avoir  largement  contribué.  11  n'en 
fut  pas  cependant  l'initiateur,  et  Rémond  de  Sainte-Albine 
avait  |)ris  les  devants.  «  Nous  ne  pardonnerons  pas,  dit-il, 
à  un  comédien,  que  son  rôle  met  dans  l'obligation  d'avoir 
un  habit  magnifique,  de  paraître  sous  un  babil  trop 
simple.  Mais  nous  souffrons  qu'une  comédienne,  qui,  jouant 
le  rôle  d'une  suivante,  devrait  affecter  de  la  simplicité  dans 
son  ajustement,  y  emploie  beaucoup  trop  de  magnifictnce.  » 

1.  Rt'naond  de  Sainlc-Albine,  li'  Codk'iUcii  (1747),  p.  166.  L'auUnir  l'ail 
copondant  celte  reshiclion  :  o  Los  connaisseurs  n'ont  garde  de  proscrire 
la  majesté  du  débit,  lorscju'il  csl  à  propos  de  l'employer.  « 

2.  V.  Concourt,  Mlle  CAairon,  p.  lltZ  el  s(|. 

3.  A',  sur  celle  question  (loncourt,  np.  cil.,  et  surtout  Ad.  .lullien,  /A/x- 
loii'c  (ht  coslujiu;  ait  T/iikilrc.  On  peul  y  joindre  L.  Bertrand,  la  Fin  du 
Classicisme,  p.  152  et  sq.,  rpii,  après  Th.  Gautier  et  Taine,  blâme  l'empkii 
du  costume  historique  dans  la  tragédie  classique. 
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Mai'inonlcl  prolcsle  à  son  tour  contre  ces  abus,  et  réclame 
en  laveur  cItî  la  «  décence  des  vêtements  »  : 

Tantôt,  dit-il,  c'est  Gustave  qui  sort  des  cavernes  de  Dalécarlie 
avec  un  habit  bleu-céleste  à  parements  d'hermine;  tantôt  c'est 
Pharasmane,  qui,  vêtu  d'un  habit  de  brocard  d'or,  dit  à  l'am- 
bassadeur de  Rome  : 

La  naliiro  rnaràlre,  en  ces  airroux  cliiuals, 

Xe  pi'oduil,  au  lieu  d'or,  que  du  ier,  des  soldais. 

De  quoi  faut-il  donc  que  Gustave  et  Pharasmane  soient  vêtus? 
L'un  de  peau,  l'autre  de  fer.  Comment  les  babillerait  un  grand 
peintre?  Il  faut  donner,  dit-on,  quelque  chose  aux  mœurs  de  son 
temps.  Il  fallait  donc  aussi  que  Lebrun  frisât  Porus  et  mit  des  gants 
à  Alexandre.  C'est  au  spectateur  à  se  déplacer,  non  au  spectacle  ; 
et  c'est  la  réflexion  que  tous  les  acteurs  devraient  faire  à  chaciue 
rôle  qu'ils  vont  jouer  :  on  ne  verrait  point  paraître  César  en 
perruque  carrée,  ni  Ulysse  sortir  tout  poudré  du  milieu  des  flots'. 

Le  principe  était  posé.  Cependant  Marmonlel,  instruit 
par  son  expérience  du  théâtre,  et  tenant  compte  des  habi- 
tudes du  publie,  eut  bientôt  l'occasion  d'y  faire  quelques 
restrictions,  sinon  pour  la  tragédie,  tout  au  moins  pour 
l'opéra.  A  l'occasion  d'une  reprise  de  VAmadisde  Quinault, 
il  disait  du  costume  des  personnages  : 

A  l'égard  des  petits  détails,  ils  doivent  toujours  être  sacritlés  à 
la  noblesse  du  vêtement.  Ceux  qui  demandent  une  imitation  servile 
dans  le  costume,  voudraient-ils  qu'une  Chinoise  parût  sur  la  scène 
avec  des  cheveux  platâ"  noués  au  sommet  de  la  tête?  qu'Orosmane 
s'assît  sur  le  théâtre  à  la  manière  des  Orientaux?  qu'un  Romain 
se  couvrît  la  tête  d'un  pan  de  sa  robe,  et  que  dans  un  triom])he 
de  l'ancienne  Rome  on  portât  sur  la  scène  du  foin  pour  étendard? 
L'imitation  dans  le  costume  doit  être  assez  fidèle  pour  rappeler 

t.  Encijclopédie,  art.  Décoration. 
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au  public  iiisli'uil  les  leiiips  el  les  lieux  où  se  passe  raclioii;  mais 
celle  vi'aiseinblance  n'exige  pas  une  imilaliou  srru|iiil('us(!  ;  el  s'il 
esl  permis  d'imiler  en  beau,  c'esl  surloul  sur  un  lliéàlre  où  tout  doit 
concourir  à  la  magnincence  du  si)eclacle  clàrillusion  des  sens'. 

Yollairc  était  de  cet  avis,  monic  pour  la  tragédie,  où  il 
désirait  voir  «  étaler  une  pompo  convenable  »  -,  et  Mar- 
niontel,  après  rèllexion,  ne  paraît  pas  éloigné  de  se  départir 
de  sa  première  sévérité.  C'est  l'opinion  de  Clairon  qui  juge 
«  le  costume,  exactement  suivi,  indécent  et  mesquin.  Les 
draperies  d'après  l'antique  dessinent  et  découvrent  ti'op  le 
nu  :  elles  ne  conviennent  qu'à  des  statues  et  à  des 
tableaux  »  •-'.  On  ignorait  alors  que  le  costume  grec  ou 
romain  n'était  pas  en  eflet,  dans  certaines  occasions,  stric- 
tement semblable  à  celui  qu'ont  modelé  les  statuaires,  et 
que  l'on  commettait  plus  d'une  erreur  en  croyant  s'y 
conformer  ''■. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Marmontel,  dans  les  Eléments,  ne 
rétracte  rien  du  principe  fécond  qu'il  avait  avancé,  à  propos 
du  costume  :  «  C'est  au  speclateur  à  se  déplacer,  non  au 
spectacle.  »  D'où  il  suit  que  la  couleur  locale  doit  s'appli- 
quer aussi  à  la  décoration.  Pour  rendre  le  prestige  de  la 
représentation  complet,  Sainte-Albine  avait  déjà  conseillé  au 
Théâtre-Français  de  prendre  en  partie  modèle  sur  TOpéra. 
Marmontel,  plus  exigeant  à  juste  titre,  désire  qu'au  théàti'e 

1.  Mercure,  décernl)re  1759. 

2.  Lettre  à  Lekain,  du  4  août  1756. 

3.  V.  Mémoires  de  Clairon. 

4.  V.  Larroumet,  Eludes  de  Litlérulurc  el  d'Aii  (Paris,  Ilaclielle,  1893), 
p.  141  :  «  Aujourd'hui,  plus  curieux  de  rarchéologie  et  la  connaissant 
niiouN,  nous  constatons  que  Talraa,  comme  David,  n'avait  songé  qu'à  une 
part  du  costume  antique,  celui  des  statues  et  des  bas-reliefs,  henuconp 
plus  simple  que  dans  la  vie  réelle  :  nous  savons  aussi  que  les  anciens 
aimaient  les  riches  étoffes  el  les  ornements  prodigués.  » 


LA  DÉCORATION.  •  377 

de  la  tragédie  on  observe  plus  rigoureusement  qu'à  l'Opéra 
la  décence  «  dans  la  partie  des  décorations.  Le  poëte  a 
beau  vouloir  transporter  les  spectateurs  dans  le  lieu  de 
l'action;  ce  que  les  yeux  voient  dément  à  chaque  instant 
ce  que  l'imagination  se  peint.  Cinna  rend  compte  à  Emilie 
de  sa  conjuration  dans  le  même  sfilon  où  va  délibérer 
Auguste  ;  el  dans  le  premier  acte  de  Bnitiis,  deux  valets 
de  théâtre  viennent  enlever  l'autel  de  Mars  pour  débarrasser 
la  scène  ». 

Mais  la  présence  de  spectateurs  sur  la  scène  était  un 
obstacle  invincible  aux  changements  de  décors,  el  «  bornait 
les  auteurs  à  la  plus  rigoureuse  unité  de  lieu  ».  Ma^'montol 
n'en' dit  qu'un  mot  dans  son  article  de  V Encyclopédie,  car 
il  n'osait  espérer  que  sa  voix  serait  entendue  après  tant 
d'autres  '.  La  réforme  une  fois  réalisée,  le  public  chassé 
de  la  scène,  il  applaudit  ouvertement  dans  le  Mercure. 
(f  Auguste  délibérait  au  milieu  de  nos  petits-maîtres,  ils 
étaient  obligés  de  se  ranger  pour  laisser  passer  l'ombre  de 
Ninus  ;  et  tandis  que  Tartufe  examinait  si  personne  ne 
pouvait  le  surprendre  séduisant  la  femme  de  son  ami,  il 
avait  autour  de  lui  cent  témoins  de  son  tète-à-tète  avec 
elle.  »  Que  devenait  la  vraisemblance  ?  Mais  «  un  incon- 
vénient plus  grand  était  la  difficulté  de  développer  l'action 
théâtrale  -   w.   L'unité  de   lieu  s'imposait  donc,   «    règle 

1.  Après  Molière  et  Voltaire,  Rémond  de  Sainte-Albine  avait  aussi  pro- 
testé contre  cet  usage.  Admettant  une  certaine  fantaisie  dans  le  décor,  il 
avait  dit  néanmoins  :  «  On  peut  supposer  que  l'appartement  d'Auguste  est 
plus  ou  moins  orné  de  sculpture  et  de  dorure,  mais  lorsque  les  yeux  ren- 
contrent des  perruques  en  bourse,  comment  se  persuader  qu'on  voit  le 
palais  de  cet  empereur  ?  »  Cf.  Voltaire,  Discours  sur  la  Tragédie,  en  tèio  de 
Bruliis  (1731),  et  Dissertation  sur  la  Tragédie,  en  tcte  de  Sémiramis  (1749). 

2.  Mercure,  mai  1759. 
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gènanle,  qui  interdit  aux  auteurs  un  grand  nombre  de 
beaux  sujets,  ou  les  oblige  à  les  mutiler  '  i>. 

Parole  hardie  et  frappante  qui  place  Marrnontel  bien  au- 
dessus  de  Sainte-Albine.  L'un  n'aperçoit  en  eftet  dans 
toutes  les  réformes  qu'il  préconise  que  l'intérêt  du  comé- 
dien ;  l'autre  voit  les  choses  de  plus  haut,  et  envisage  leur 
retentissement  sur  l'art  même  de  la  tragédie  :  «  Quelques 
personnes,  dit-il-,  appréhendent  que  la  facilité  du  chan- 
gement de  lieu  n'engage  les  petites  dans  des  compositions 
extravagantes,  ou  ne  les  autorise  à  négliger  le  dessein  des 
caractères,  le  tissu  de  l'intrigue,  la  marche  naturelle  des 
passions,  pour  charger  l'action  théâtrale.  Mais  il  n'est  aucun 
avantage  dont  on  n'abuse  quelquefois  ;  et  si  les  auteurs 
s'égarent,  la  saine  partie  du  public  saura  bien  les  ramener  » . 

Marmontel,  vingt  ans  plus  tard,  rabattait  de  ses  illusions 
à  cet  égard,  sans  renier  pourtant  ses  idées  premières,  qu'il 
développa  dans  la  Poétique  ^,  après  les  avoir  seulement 
indiquées  ici. 

Une  étude  plus  approfondie  de  la  tragédie  grecque  a  fait 
mieux  comprendre  de  nos  jours  ce  qu'étaient  en  réalité 
chez  les  anciens  les  unités  de  temps  et  de  lieu,  sur  lesquelles 
on  a  tant  discuté  en  pure  perte.  Si  l'unité  de  lieu  «  était 
presque  imposée  aux  poètes  grecs  par  la  présence  du 
chœur'*  »,  elle  n'était  pas  cependant  aussi  rigoureuse  que 
des  théoriciens  mal  renseignés  se  l'étaient  figuré,  d'après 
Aristote.  «  La  scène  grecque  fut  un  lieu  à  la  fois  déterminé 
et  idéal  ».  L'unité  de  temps  était  aussi  beaucoup  plus  appa- 

i.  Encyclopédie,  art,  DécoralioH  ('175V'. 

2.  Mercure,  mai  1759. 

3.  Ch.  delà  Tragédie,  p.  208-216.  Cf.  .-mpp'L-in'Md,  an.  i'mujs. 

4.  V.  Croiset,  op.  cit.,  p.  129. 
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rente  que  réelle,  malgré  la  durée  de  raclion  fixée  à  un  seul 
jour.  Des  exemples  nouibreux,  empruntés  surloul  à  l^]scliyle 
et  Euripide,  prouvent  que  si  c  les  difTérenls  actes  de  leurs 
pièces  se  succédaient  sans  discontinuité  apparente  »,  il 
s'écoulait,  pendant  les  chants  du  chœur,  appelés  stashna^ 
qui  tenaient  pour  ainsi  dire  lieu  d'entr'actes,  «  des  espaces 
de  temps  absolument  arbitraires  »  et  parfois  fort  étendus. 

Marmontel,  sans  s'être  bien  rendu  compte  peut-être  des 
libertés  qu'avaient  prises  sur  ces  deux  points  les  tragiques 
grecs,  qui  n'étaient  liés  par  aucune  formule,  a  demandé 
hardiment,  malgré  Corneille,  d'Aubignac  et  Voltaire,  qu'on 
ne  mît  i)lus  de  lisières  aux  auteurs  tragiques.  Voltaire 
tâtonne,  hésite,  emploie  toutes  sortes  de  stratagèmes  pour 
lespecter  en  apparence  l'unité  du  lieu,  et  s'arrange  aussi 
pour  ne  pas  violer  trop  ouvertement  l'unité  de  temps.  Mar- 
montel, au  contraire,  aborde  la  diflicullé  de  front. 

L'entr'acte,  que  ne  connaissaient  pas  les  anciens,  lui 
paraît  un  des  avantages  les  plus  précieux  du  théâtre 
moderne.  C'est  un  repos  pour  les  spectateurs,  et  non  pour 
l'action,  car  c'est  pendant  ce  temps  que  se  passe  ce  qu'on 
ne  peut  mettre  sur  la  scène,  «  ce  qui  déplaît  ou  ce  qui 
répugne  ».  De  plus,  l'entr'acte  «  donne  aux  événements  qui 
se  passent  hors  du  théâtre  un  temps  idéal  un  peu  plus  long 
que  le  temps  réel  du  spectacle  »,  La  durée  lictive  de  l'action 
devrait  se  borner  au  temps  qui  lui  est  strictement  néces- 
saire. Mais  on  peut,  grâce  au  vide  des  entractes,  supposer 
plus  d'un  jour  écoulé. 

Ce  qui  est  vrai  du  temps  l'est  aussi  du  lieu.  Comme  le 
spectateur  n'est  présent  à  l'action  que  par  la  pensée,  à  la 
lin  de  chaque  acte,  l'idée  de  lieu  disparaît,  et  tandis  que 
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les  personnages  étaient  ;\  Home  sur  la  scène,  et  nous  avec 
eux  en  esprit,  nous  nous  l'ctrouvons  à  l*ai'is,  le  rideau  une 
l'ois  tombé.  C'est  ainsi  que  le  speclalcur  se  ti'ansportait  de 
l'ampliithéiÀtre  d'Athènes  en  Aulide,  à  Delphes,  à  Mycène, 
etc.  «  Ce  premier  pas  l'ait,  pourquoi  le  second,  le  troisième, 
lui  coûteraient-ils  davantage  »,  et  se  refuserait-il  à  suivre, 
en  imagination,  les  personnages  d'acte  en  acte,  en  des  lieux 
différents  ?  ^ 

Ce  principe  une  fois  admis,  on  peut  en  tirer  toutes  les 
conséquences,  étendre  à  l'infini  la  durée  de  l'action,  mul- 
tiplier à  plaisir  les  changements  de  lieu.  Marmontel  le 
comprit,  il  s'en  effraya  môme.  Redoutant  les  abus,  il  voulut 
les  prévenir:  «  La  plus  longue  durée,  dit-il,  qu'on  suppose 
à  l'entr'acte  est  celle  d'une  nuit  ;  le  trajet  possible  dans  une 
nuit  est  donc  la  plus  grande  distance  qu'il  soit  permis  de 
supposer  franchie  dans  l'intervalle  d'un  acte  à  l'autre  ;  ainsi 
la  mesure  du  temps  que  l'on  peut  donner  aux  intervalles  de 
l'action  détermine  l'éloignement  des  lieux  où  Ton  peut  trans- 
porter la  scène.  »  C'était,  sans  raison  suffisante,  limiter  la 
tragédie  à  une  durée  de  quelques  jours.  Nous  sommes  encore 
loin  d\Hernani. 

Marmontel  désire  aussi  que  le  changement  dg  lieu  s'opère 
seulement  d'un  acte  à  l'autre,  et  «  presque  jamais  d'une 
scène  à  l'autre^  ».  En  homme  de  théâtre,  qui  a  souffert  de 
la  gène  des  unités  3,  le  critique  les  supprime,  mais  en  for- 

1.  C'est  ce  qu"il  fit  dans  sa  Iragédie  de  Numito)'. 

2.  Cf.  Larroumet,  Etudes  de  Lillérature  et  d'Art,  4»  série,  p.  6  :  «  Entre 
toutes  les  conventions  théâtrales,  celle  de  l'acte  est  une  des  plus  conformes 
à  la  vraisemblance...  C'est  justement  par  l'unité  de  lieu  que  l'acte  est  bien 
supérieur  à  la  forme  primitive  du  tableau,  ijauclic  et  incommode,  quoique 
shakespearienne.  » 

3.  Y.  sur  les  unités,  Elénienls,  art.  Entr'aclc,  et  Unités.  Cf.  Poéliquc, 
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miilant  quelques  réserves.  S'il  restreint  à  l'excès  la  durée 
de  l'action,  il  n'a  pas  tort  de  prévoir  qu'il  serait  difficile,  au 
point  de  vue  du  machiniste,  et  fâcheux  pour  l'unité  morale 
de  la  pièce,  de  changer  trop  souvent  de  lieu.  Il  ne  veut  pas 
en  effet  que  la  tragédie  dégénère  en  un  spectacle  fait  uni- 
quement pour  les  yeux.  Voltaire  a  eu  heau  lui  écrire,  après 
le  succès  de  Denys  :  «  L'intérêt  et  les  situa.tions  sont  tout 
ce  que  demande  le  spectateur'.  »  Il  n'a  pas  été  convaincu, 
et  la  tragédie  pleine  de  fracas,  de  lableaux  animés  et  pitto- 
resques, vers  laquelle  penchera  déplus  en  plus  son  maître', 
ne  lui  paraîtra  jamais  l'idéal  à  poursuivre. 

Le  plus  grand  avantage  du  changement  de  lieu  est,  dit-il,  de 
rendre  visibles  des  tableaux,  des  situations  pathétiques,  qui  sans 
cela  n'auraient  pu  se  retracer  qu'en  récit.  Mais  il  faut  bien  se 
souvenir  que  ces  tableaux  ne  sont  faits  que  pour  donner  lieu  au 
développement  des  passions  ;  que,  s'ils  sont  trop  accumulés,  en  se 
succédant,  ils  s'eifacent  l'un  l'autre...  La  tragédie  est  la  peinture 
du  jeu  des  passions,  et  non  pas  du  jeu  des  machines. 

Marmontel  n'est  donc  pas  dupe  de  ces  procédés  d'un  art 
inférieur.  L'analyse  des  sentiments  suffit  à  intéresser  en  se 
variant  à  l'infini,  mais  elle  «  exige  et  suppose  une  profonde 
étude  des  mœurs.   Les  commençants  ne  demandent  pas 

ch.  de  la  Tragédie.  Marmonlel  (art.  Acte)  déclare  sagement  que  les  cinq 
actes  traditionnels  ne  sont  pas  obligatoires,  et  que  leur  nombre  dépend  de 
la  nature  du  sujet. 

1.  13  février  1748. 

2.  D'ailleurs  Voltaire  hésitait  lui-même  devant  ses  propres  hardiesses, 
et  répudiait  également  les  «  tragédies  à  marionnettes  »,  et  «  les  tragédies 
à  conversations  »  (Lettre  à  d"Argental,  16  décembre  1760).  Il  écrivait  à 
Lekain,  le  même  jour  :  «  L'intérêt  doit  être  dans  les  choses  qu'on  dit,  et 
non  pas  dans  de  vaines  décorations.  »  Mais  il  ne  conlie  pas  cela  au  public, 
et  tend  de  plus  en  plus  à  obéir  au  goût  du  temps  pour  «  les  coups  de 
théâtre  »  (Lettre  à  d'Argental,  2  mars  1766). 
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mieux  qnodc  s'('p.'\rgncr  celle  étiulo  ;  eli'ex(Mn|)le  du  lli(''Alre 
"anglais,  encore  barbare  ;hi|)I"(3S  du  nùlce,  leur  l'ail  loul  donner 
aux  niouvenienls,  aux  lableaux  el  aux  silualions,  c'esl-à-dire 
au  squelellc  de  la  Iragédie  '  ».  Ces  criti(jucs,  qui  s'adres- 
saient en  apparence  aux  jeunes  auleurs,  retombaienl,  qu'il 
le  voulût  ou  non,  sur  Yollaire.  Si  celui-ci,  en  elTel,  reculait 
devant  le  drame,  il  lui  taisait  néanmoins  de  larges  con- 
cessions el  lui  frayait  imprudemment  la  voie'. 

Marmonlel  veut  bien  accepter  la  tragédie  bourgeoise  ou 
domestique,  qu'il  ni^pcWe  populaire^',  à  côté  de  la  tragédie 
Itéroiqne.  «  C'est  taire  injure,  dit-il,  au  cœur  bumain  et 
méconnaître  la  nature  que  de  croire  qu'elle  ait  besoin  de 
titre  pour  nous  émouvoir.  Les  noms  sacrés  d'ami,  de  père, 
d'amant,  d'époux,  de  fils,  de  mère,  de  frère,  de  su^ur, 
d'bomme  enfin,  avec  des  mœurs  intéressantes,  voilà  les 
qualités  pathétiques.  »  Il  trouve  même  le  Beverley  de  Saurin 
plus  émouvant  et  plus  moral  (\v\AthuUe  :  «  La  critique  a 
beau  raisonner;  l'auteur  a  rempli  son  objet  quand  il  a  fait 
coulej^  des  larmes  ''.  »  Ce  qu'il  avait  dit  de  la  tragédie 
héroïque,  d'ailleurs  hors  de  pair  pour  la  pompe  el  la 
majesté,  il  le  pense  el  le  redirait  volontiers  de  la  tragédie 
bourgeoise.  Il  la  salue  à  ses  débuts,  car  le  Père  de  Famille, 

1.  Il  avait  soutenu  bien  jolus  lot  la  iiièine  opinion  :  «  Les  tabloaiix  paUi('' 
liquos  sont  los  grands  moyens  de  la  tragédie.  Mais  malheur  au  jeune  poi'le 
qui  mettrait  toute  sa  confiance  dans  la  pantomime.  L'action  llii'Afiale 
disparaît  à  la  lecture  ;  et  il  n'y  a  de  gloire  durable  pour  un  poëte  que 
celle  qui  se  soutient  dans  le  cabinet  du  lecteur.  »  Mercure,  février  1759, 
art.  sur  V Hypermnestre  de  Lemierre. 

2.  Sur  la  tragédie  de  Voltaire  tournant  au  mélodrame,  v.  E.  Faguet 
xviii«  sïèdc,  p.  250-259. 

3.  V.  Poétique,  t.  II,  p.  I4G  (1763).  Cf.  Suppicmeul,  t.  IV  (1777). 

4.  Mercure,  décembre  1758,  art.  sur  Vlpliigànic  en  Tanridc  do  Giiimond 
de  la  Touche. 
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«  tout  imparfait  qu'il  est,  ne  laisse  pas  que  de  donner  une 
haute  idée  de  ce  nouveau  genre  de  spectacle,  sérieux,  moral 
et  pathétique,  dont  M.  D...  est  l'inventeur  »  '. 

Marmontel  a  l'air  d'oublier  ici  que  la  comédie  sérieuse 
ou  larmoyante  de  Nivelle  de  la  Chaussée  a  précédé  et  pré- 
paré la  tragédie  bourgeoise  ou  drame  à  la  Diderot'^.  Il  avait 
pourtant  lui-môme,  en  1753,  fait  allusion  à  La  Chaussée, 
en  disant^  :  «  Quant  à  l'origine  du  comique  attendrissant,  il 
faut  n'avoir  jamais  lu  les  anciens  pour  en  attribuer  l'inven- 
tion à  notre  siècle  ;  on  ne  conçoit  môme  pas  que  cette  erreur 
ait  pu  subsister  un  instant  chez  une  nation  accoutumée  à 
voir  jouer  VAndrienne  de  Térence,  où  l'on  pleure  dès  le 
premier  acte.  »  Il  est  vrai  que  La  Chaussée  était  déji'roublié 
en  1759  et  que  Diderot  triomphait,  ou  du  moins  faisait 
beaucoup  parler  de  lui. 

Cependant,  "quand  il  fallut  passer  de  Diderot,  Sedaine, 
Saurin,  Beaumarchais,  à  Sébastien  Mercier,  Baculard  d'Ar- 
naud^, et  leurs  imitateurs,  Marmontel  ne  voulut  pas  sauter 
le  pas.' S'il  ne  nomme  point  ces  nouveaux  dramaturges,  il 
les  désigne  assez  par  la  critique  générale  qu'il  fait  de  leurs 
œuvres. 

Le  drame,  dit-il,  est  «  aujourd'hui  une  espèce  de  tragédie 
populaire  où  l'on  représente  les  événements  les  plus  funestes 

1.  V.  Mercure,  janvier  1759  {["'  v.).  Dans  le  numéro  de  février,  il  ana- 
lyse et  discute  le  Discours  ou  Lettre  à  M.  Grinim,  qui  suit  la  comédie  du 
Père  de  Famille. 

2.  V.  Lanson,  Nivelle  de  la  Cliaussce  et  la  Comédie  larmoyante. 

3.  Art.  Comédie. 

4.  Le  théâtre  complet  de  d'Arnaud  parut  en  1782,  celui  de  S.  Mercier  de 
1778  à  1784.  Marmontel,  dont  l'art.  Drame  fut  publié  seulement  en  1782 
dans  Y  Encyclopédie  méthodique,  avait  donc  pu  les  connaître,  sans  parler 
des  éditions  particulières  de  diverses  pièces,  antérieures  à  ces  deux  dates, 
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Cl  les  siUialions  les  plus  misérables  de  la  vie  commune  ».  Ce 
n'est  plus  celle  Iragédieboui'geoise  qu'il  acce[)lail  aulrel'ois, 
mais  lelie  que  l'enlendaienl  ses  })reuiiei"s  aulcurs.  Deux 
liiisons  lui  foui  repousser  le  drame:  il  n'osl  i)as  moral,  et, 
s'il  nous  émeul,  c'esl  par  les  procédés  d'un  grossier  réa- 
lisme. L'homme  de  goût  révolté  laissera  volontiers  ce  plaisir 
à  «  un  peuple  sans  délicatesse  ».  La  poésie  en  effet  «  inté- 
resse pour  instruire  et  émeut  pour  persuader.  Le  pathé- 
tique est  un  de  ses  moyens,  et  son  moyen  le  plus  puissant, 
mais  non  pas  sa  fin  ultérieure.  Un  drame,  qui  ne  tend  ni  à 
instruire  ni  à  corriger,  est  à  l'égard  de  la  tragédie  ce  que 
la  farce  est  ta  l'égard  de  la  bonne  comédie.  » 

N'insistons  pas  sur  la  moralité  qu'il  exige  du  drame.  11 
est  bien  évident  que  ce  qui  le  choque  le  plus,  c'esl  la  vul- 
garité du  genre  nouveau  ainsi  que  les  moyens  trop  commodes 
employés  pour  produire  «  Vejfet,  c'est-à-dire  l'illusion  et 
l'émotion  la  plus  forte,  d  Une  inondation,  dit-il,  un  incendie, 
((  les  hôpitaux,  les  prisons  et  la  grève'  sont  des  théâtres  de 
terreur  et  de  compassion  si  éloquents  par  eux-mêmes  qu'ils 
dispensent  l'auteur  qui  les  met  sous  nos  yeux  d'employer 
une  autre  éloquence  ».  Peut-être  même,  —  on  sent  néan- 
moins que  l'aveu  lui  coûte,  et  qu'il  n'aurait  plus  autant 
d'éloges  pour  Dcverky,  —  les  malheurs  domestiques  et  les 
événements  de  la  vie  commune,  qui  sont  plus  près  de  nous, 

i.  Voltaire  écrivait  à  Clairon  le  16  ocloljre  1760,  à  propos  du  troisième 
acte  de  Tancrède,  où  les  comédiens  voulaient  dresser  un  échafaud  sur  la 
scène  :  «  Je  ne  suis  point  de  votre  avis,  ma  belle  Melpomène,  sur  le  petit 
ornement  de  la  Grève,  que  vous  me  proposez.  Gardez-vous,  je  vous  en 
conjure,  de  rendre  la  scène  française  dégoûtante  et  horrible,  et  contentez- 
vous  du  terrible,  etc.  »  Mais,  dans  Ohjuipie  (1764),  Théroïne  se  poignarde 
et  se  jette  dans  un  bûcher  enllammé. 
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nous  touchent-ils  plus  vivement  que  les  aventures  des  héros 
et  des  rois.  Mais  il  ajoute  aussitôt  : 

Si  le  genre  le  plus  intéressant  pour  le  plus  grand  nombre  est 
le  meilleur  de  tous,  le  drame  l'emporte  sur  la  tragédie.  Corneille, 
Racine,  Voltaire,  ont  peu  connu  le  grand  art  d'émouvoir,  et  ont 
été  d'autant  plus  maladroits  qu'avec  des  sujets  populaires  et  les 
moyens  dont  je  viens  de  parler,  ils  se  seraient  épargné  bien  des 
veilles  :  le  canevas  de  leur  pantomime  une  fois  tracé,  l'acteur 
aurait  pu  le  remplir. 

L'infériorité  du  drame  populaire  résulte  en  effet,  non  pas 
des  sujets  choisis,  mais  de  ce  qu'on  y  parle  trop  peu  à  l'àme 
et  trop  aux  yeux.  Le  dramaturge  devrait  «  placer  dans  le 
cœur  humain  le  ressort  des  événements,  le  mobile  de  l'ac- 
tion )).  Le  drame  réclame,  aussi  bien  que  la  tragédie,  «  un 
esprit  juste  et  pénétrant,  un  œil  observateur,  une  imagi- 
nation vive,  une  sensibilité  profonde,  l'éloquence  du  style, 
et  le  choix  dans  l'imitation  ».  Or  il  est  «  la  ressource  des 
hommes  sans  talent,  des  mauvais  écrivains,  des  barbouilleurs 
qui  se  croient  peintres  ».  Leur  art  se  réduit  malheureu- 
sement à  n'être  que  «  celui  des  modeleurs  et  des  enlumi- 
neurs du  boulevard...  Copier  ce  qu'on  voit,  dire  ce  qu'on 
entend,  et  donner  pour  du  naturel  l'incorrection,  la  plati- 
tude, l'insipidité  du  langage,  comme  l'oiseuse  futilité  des 
petits  détails  pantomimes  qui  se  mêlent  à  l'action,  c'est,  dans 
ce  genre,  ce  qu'on  appelle  connaître  et  peindre  la  nature ^ 
Le  trivial,  le  bas,  le  dégoûtant,  tout  sera  bon,  car  tout  est 
vrai.  »  Que  n'aurait-il. pas  dit  des  naturalistes  de  nos  jours  ? 
Il  proclamerait  avec  la  même  énergie  que  «  leur  théorie  roule 
sur  deux  erreurs  ;  l'une  que  tout  ce  qui  intéresse  est  bon 
pour  le  théâtre  ;  l'autre,  que  tout  ce  qui  ressemble  à  la 
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nature  est  beau,  cl  que  rimilaliou  la  plus  fidèle  est  toujours 
la  meilleure  )•>. 

II  accepte  néanmoins  le  drame  populaire,  à  eondiliou  que 
l'auteur  invcule  un  sujet  «  patliétique  et  moral,  ni  Iriviai 
ni  romanesque  »,  et  qu'il  sache  choisir  dans  «  le  langage 
du  peuple,  qui  a  sa  grâce  cl  son  élégance,  comme  il  a  t^a 
bassesse  et  sa  grossièreté  »,  ce  qui  esl  à  la  fois  décent  et 
naturel.  Les  meilleurs  dramaturges  de  noti'C  siècle  n'ont 
rien  perdu  à  suivre  ces  conseils.  Le  public  lui-même  a  su 
parfois  ramener  dans  la  bonne  voie  ceux  qui  s'en  écai'taienl 
trop  maladroitement  :  ce  serait  plutôt  aux  auteurs  à  le 
guider  qu'à  le  suivre,  mais  ils  y  perdraient  trop.  Marmonlel 
l'avait  bien  compris,  car  i!  avait  vu  la  dépravation  du  peuple 
s'acci'oître  au  théâtre,  sinon  par  le  drame,  au  moins  par  la 
farce,  et  fléti'it  avec  indignation  cette  littérature  mercantile. 
L'art,  en  eflct,  n'a  rien  à  voir  ici. 

((  La  farce,  avait-il  dit  en  1750,  est  le  spectacle  de  la 
grossière  populace;  et  c'est  un  plaisir  qu'il  faut  lui  laisser 
dans  la  forme  qui  lui  convient,  c'est-à-dire  avec  une  gros- 
sièreté innocente  ',  des  tréteaux  pour  théâtres,  et  pour  salles 
des  carrefours  ;  par  là,  il  se  trouve  à  la  bienséance  des  seuls 
spectateurs  qu'il  convienne  d'y  attirer.  »  Est-ce,  comme  on 
l'a  affirmé',  faii'c  preuve  d'un  dédain  aristocratique,  que 
de  reléguer  ainsi  la  farce  sur  les  tréteaux  en  plein  vent  ou 
même  sur  les  théâtres  de  la  foire  ?  ^  Marmontel  savait  trop 

1.  Mots  ajoutés  en  1784  dans  VEnaj.  mélli. 

2.  Rocafort,  les  Doctrines  Ultéraires  de  l'Encuclopêdie,  p.  205.  L'auteur 
n'a  en  vue  que  Tart.  Farce,  de  VEncyclopéd'te,  que  Marmontel  remania 
pour  les  Eléments. 

3.  «  Paris  a  renvoyé  les  farceurs  italiens,  mais  il  en  a  d'autres.  Le 
théâtre  de  Molière  est  plus  négligé  que  jamais  :  la  foule  est  à  ceux  de  la 
foire.  »  Addition  à  l'art.  Comédie,  dans  l'Eue,  viétfi.  (1782). 
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bien  que  les  farces  ou  les  parades  de  Collé  et  autres,  qu'on 
n'osait  représenter  en  public,  trouvaient  asile  chez  les  grands 
seigneurs  qui  les  faisaient  jouer  ou  les  jouaient  eux-mêmes 
devant  des  spectateurs  soigneusement  triés. 

Il  constate  k  que  le  monde  honnête  et  poli...  lui-même 
n'a  que  trop  de  pente  pour  des  plaisirs  avilissants  »,  et 
regrette  qu'on  souffre  à  l'Opéra-Comique,  qu'il  désigne 
clairement,  «  des  mœurs  obscènes  et  dépravées...  Admettre 
la  farce  sur  les  grands  théâtres,.,  c'est  afficher  le  projet 
ouvert  d'avilir,  de  corrompre,  d'abrutir  une  nation.  Mais 
ce  sont  les  spectacles  qui  rapportent  le  plus.  Ils  rapporte- 
ront davantage,  s'ils  sont  plus  indécents  encore.  Et  avec  ce 
calcul  que  ne  verrait-on  pas  introduire  et  autoriser?'  » 
Marmontel  prévoit  la  surenchère  des  auteurs  et  directeurs 
de  spectacles  pour  attirer  le  public  en  flattant  ses  goûts 
malsains.  Il  admire  Pathclin  et  les  farces  de  Molière,  mais 
ne  peut  souffrir  ni  l'obscénité,  ni  «  l'imitation  grossière 
d'une  nature  indigne  d'être  présentée  aux  yeux  des  honnêtes 
gens  »  ~, 

Fidèle  aux  traditions  du  siècle  précédent,  il  professe  sur 
la  comédie  les  idées  reçues.  Le  genre  comique  français, 
«  le  plus  parfait  de  tous  »,  se  divise  pour  lui  en  comique 
nohle,  com\(\\\Q  bourg  eois  Ql  ha  s  comique.  D'ailleurs,  à  côté 
de  la  tragédie  mourante,  et  du  drame  naissant  qu'il  n'ac- 
cueille qu'avec  défiance,  il  y  avait  encore  chez  nous  place 
pour  la  comédie  «  morale  et  décente  »,  conçue,  ou  peu  s'en 
faut,  d'après  l'idéal  classique.  «  Qu'on  nous  pardonne, 
dit-il,  de  tirer  tous  nos  exemples  de  Molière  :  si  Ménandre 

1.  Ad.  dos  Éléments  (1787). 

2.  Art.  Comédie  (1753). 
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el  Tcrence  revenaienl  au  monde,  ils  étudieraient,  ce  grand, 
maître  et  n'étudieraient  que  lui.  »  Tous  ses  jugements  sur 
la  comédie  et  les  comiques  viennent  de  là  :  on  ne  saurait 
lui  donner  tort  *. 

Malgré  l'exemple  des  anciens,  Molière  a  prouvé  que  la 
comédie  réussit  en  prose  comme  en  vers.  Aussi  Marmonlel 
ne  discute-t-il  pas  là-dessus.  Mais  pourquoi  le  vers  a-t-il 
partout  ((  paru  nécessaire  »  dans  la  tragédie?  La  prose 
n'est-clle  pas  plus  vraie  el  pins  naturelle?  Ce  n'est  pas, 
dit-il,  «  la  vérité  toute  nue  que  l'on  cherche  au  théâtre. 
On  veut  qu'elle  y  soit  embellie  ;  et  c'est  cet  embellissement 
qui  en  fait  le  charme  et  l'attrait.  On  sait  qu'on  va  être 
trompé,  el  l'on  est  disposé  à  l'être,  pourvu  que  ce  soit  avec 
agrément,  et  le  plus  d'agrément  possible  »  -.  L'exj)érience 
a  prouvé  qu'il  voyait  juste.  Le  drame  romantique,  sauf  des 
exceptions  qui  ne  sont  pas  des  plus  heureuses,  a  conservé 
le  prestige  du  vers,'  qu'il  a  emprunté  à  la  U'agédie  classique. 

Cependant,  à  considérer  l'emploi  du  vers  en  principe, 
Marmontel  ne  pense  pas  qu'il  soit  indispensable  sur  la 
scène  tragique.  11  avait  même,  en  un  passage  qu'il  supprima 
dans  les  Éléments'^',  indiqué  qu'il  préférait  pour  la  poésie 
dramatique  une  prose  nombreuse.  L'idée  que  les  vers, 
surtout  dans  le  dialogue,  manquent  de  vraisemblance,  ne 
le  quitte  pas,  et,  s'il  se  résigne  à  l'accepter,  il  le  voudrait 
coupé  el  varié  le  plus  possible,   pour   «  le  rendre  plus 

1.  Il  a  cssayi'  aussi  do  «  dcHenninor  le  caraclèro  de  la  comédie  sur  tous 
les  théâtres  de  l'Europe,  depuis  la  naissance  des  lettres»,  en  Espagne,  en 
Italie,  en  Angleterre.  Il  a  fait  de  même  pour  la  tragédie  dans  le  Discouru 
sur  la  Tragédie,  en  tète  des  CJicfs-d'Œuvre  dra)}iali(ji(es,  en  ajoutant 
aux  autres  pays  rAlIcmagno. 

2.  Sinrplément,  art.  Tragédie  (1777). 

3.  E7ic>jclopédie,  art.  Déclaniation  (1754), 
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naturel  ».  Il  souhaite  même  que  l'on  permette  à  la  tragédie 
et  à  l'épopée,  comme  on  l'a  fait  pour  le  poëme  lyrique  et 
pour  la  comédie,  les  dmes  croisées  :  «-  On  a  pris  pour  de 
la  majesté  la  pesanteur  des  vers  qui  se  tiennent  comme 
enchaînés  deux  à  deux,  et  qui  se  retardent  l'un  l'autre  : 
mais  la  majesté  consiste  dans  le  nombre,  l'éclat  et  la  pompe 
du  style  K  » 

C'est  donc  uniquement  par  habitude  et  pour  le  plaisir 
de  l'oreille  qu'il  conseille  ou  accepte  l'emploi  du  vers  dans 
la  tragédie,  sans  l'imposer  à  la  comédie  ni  au  drame  bour- 
geois", car  «  le  xov^,  qui  varie  sans  cesse  d'une  langue  à 
l'autre  au  point  d'èlre  méconnaissable  pour  qui  n'y  est 
point  accoutumé  »,  n'est  point  «  un  attribut  inséparable 
de  la  poésie  ».  Ne  peut-on  lui  répondre  que  la  poésie, 
ancienne  ou  étrangère,  perd  la  plus  grande  partie  de  son 
charme  à  être  traduite  en  prose  dans  n'importe  quelle 
langue,  et  surtout  la  poésie  lyrique  et  épique  ?  Ce  qui 
prouve  qu'il  y  a  dans  chaque  langue,  morte  ou  vivante, 
pour  qui  la  connaît  bien,  im  attrait  particulier  attaché  à 
la  foi'me  des  vers.  Soyez  poëte  en  prose,  déployez  toutes 
les  ressources,  toutes  les  séductions  d'un  langage  éloquent, 
imagé  et  rythmique,  il  manquera  néanmoins  toujours  au 
style  de  Fénelon  ou  de  Chateaubriand  ce  qui  ravit  l'esprit 
et  l'oreille  dans  Lamartine  ou  Victor  Hugo. 

L'épopée  3  sera,  selon  iMarmontel,  écrite  en  prose  ou  en 

1.  Art.  Vers,  SiqypUmenl  (1777). 

2.  11  avait  déjà  dit  dans  le  Mercure  (janvier  1759,  l'-'"  v.)  :  «  Je  pense  avec 
M.  D.  (Diderot)  que  la  tragédie  qu'il  appelle  domestique  sera  mieux  en 
prose  qu'en  vers,  par  rapport  à  la  vraisemblance,  et  qu'elle  n'en  sera  pas 
moins  un  poëme,  si  tout  y  est  peint  avec  force  et  senti  avec  chaleur.  » 

3.  V.  sur  l'épopée,  l'art,  de  V Encyclopédie  (1755),  le  ch.  de  la  Poétique 
(1763),  plus  développé,  cl  l'art.  Merveilleux  dans  le  Supplément  (1777). 
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vers,  indiiïéremment.  Il  admire  le  Tclémaquc  autant  que 
la  Ilcnriadc,  et  ces  deux  poëmes  autant  que  ceux  d'Homère 
et  de  A'irgile.  Faut-il  s'en  étonner?  La  beauté  i^iandiose 
de  l'épopée  le  touche  moins  qu'un  beau  roman,  qu'il  trouve 
plus  pathétique,  et  il  ne  lit  pas  «  sans  une  espèce  de 
langueur  les  plus  beaux  })oëmes  éjtiques  »  '.  C'est  un  juge 
suspect  que  celui  qui  s'ennuie  en  lisant  Homère,  Virgile, 
ou  même  le  Tasse,  l'Arioste  et  Milton,  car  il  les  connaît 
tous,  au  moins  })ar  des  traductions'^.         « 

Malgré  celte  erreur  de  goût,  il  a,  par  devoir,  examiné  de 
près  la  théorie  de  Boileau  sur  l'emploi  du  merveilleux  dans 
l'épopée.  A  son  avis,  le  merveilleux  mylliologique  ou  ma- 
gique ne  convient,  chez  les  modernes,  qu'aux  sujets  dont 
l'action  se  passe  en  des  temps  et  des  lieux  où  l'on  y  croyait. 
Le  merveilleux  chrétien  est  bien  froid  :  «  Des  dieux  d'une 
sagesse  inaltérable,  d'une  constante  égalité,  d'une  impassi- 
bilité parfaite,  nous  toucheraient  aussi  peu  que  des  statues 
de  marbre.  »  D'autre  part,  «  il  est  absurde  et  scandaleux 
de  donner  aux  êtres  surnaturels  qu'on  révère  les  vices  de 
l'humanité  »  ^.  Du  reste,  «  l'entremise  des  dieux  est  peu 
essentielle  à  l'épopée  »,  qui  «  n'exige  pour  personnages 
que  des  hommes  )j,  mais  des  hommes  qui  aient  accompli 
des  exploits  vraiment  épiques,  comme  Charles  Martel,  le 
vainqueur  des  Sarrasins^.  Il  eût  cité  Roland,  s'il  avait 
connu  nos  chansons  de  geste. 

1.  Poétique,  1. 11,  p.  311.  Il  n'a'pas  renouvelé  cet  aveu  clans  les  ÉUmenls. 

2.  Sur  les  traductions  des  auteurs  anciens  et  modernes  qu'il  a  pu  lire, 
voir  la  Nouvelle  Bihiiol/ièque  d'un  ho}nme  de  goût,  t.  I  (Paris,  1777, 
4  V.  in-12). 

3.  Art.  Merveilleux  et  VraisonblaHce. 

4.  Art.  Poésie. 
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Aux  longs  récits  et  aux  descriptions  parfois  fatigantes 
(lu  poëme  épique,  il  préfère  la  marche  rapide  de  l'ode  ^. 
S'il  se  fait  de  Pindare,  «  qu'on  entend  mal  »,  une  idée 
fausse  et  incomplète,  il  sent  néanmoins  que  la  poésie 
lyrique  chez  les  Grecs  a  eu  un  caractère  sérieux  et  sublime. 
Les  Latins,  au  contraire,  et  les  modernes  ne  chantent  pas, 
Horace,  «  mieux  connu  »  que  Pindare,  a  beaucoup  de 
talent,  mais  ce  n'est  pas  encore  chez  lui  qu'on  trouve  «  le 
génie  de  l'ode  ».  Malherbe  et  Rousseau  n'ont  pas  non  plus 
de  véritable  enthousiasme.  Piacine  seul,  en  France,  imitant 
les  cantiques  hébreux,  s'est  révélé  grand  poëte  lyrique, 
dans  la  pi'ophétie  de  Joad.  Aussi  .Marmontel  cherche-t-il  à 
l'étranger  ce  qu'il  ne  rencontre  pas  chez  nous.  Séduit  par 
la  couleur  archaïque  des  poésies  «  qu'on  attribue  aux 
Islandais,  aux  Scandinaves  et  aux  anciens  Ecossais  »  ~,  il 
cite  Ossian  ;  il  cite  aussi,  d'après  le  Journal  étranger,  «  le 
célèbre  M.  Glcim,  le  Tyrtée  de  son  pays  ">,  et  ses  chants  de 
guerre  prussiens,  et  ajoute  :  «  Si  l'allemand  eût  été  une 
langue  mélodieuse,  c'est  en  Allemagne  qu'on  aurait  eu 
quelque  espérance  de  voir  renaître  la  jwésie  lyrique  des 
anciens.  » 

C'est  dans  une  espèce  de  revue  générale  des  genres  qu'il 
a  émis  cette  idée  curieuse.  Il  a  voulu,"  en  effet,  esquisser 
l'histoire  naturelle  de  la  poésie,  qu'il  considère  comme  une 
plante,  indigène  ici  et  lïeurissant  d'elle-même,  étrangère 
ailleurs  et  ne  prospérant  «  qu'à  force  de  culture  »,  ou  sau- 
vage et  rebelle  à  tous  les  soins,  ou  enfin  «  dans  le  même 
climat,  tantôt  florissante  et  féconde  »,  tantôt  condamnée  à 

1.  Art.  Lyrique  (Poëme),  Ode,  Cantique. 

2.  Art.  Poésie. 
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dégénérer.  Les  théories  de  Marmonlcl  sur  les  rondilions  de 
la  prospérité  des  arts,  et  en  parliculiei"  de  la  poésie,  sont 
des  plus  hasardeuses,  il  le  sent  lui-même  ',  et  son  embarras 
le  prouve  [)lus  d'une  fois.  Mais  il  a  eu  (juchjues  vues  qui 
dénotent  une  véritable  perspicacité.  Sur  le  goût  populaire 
des  Anglais,  sur  leur  comicpic  grossier  et  «  absolument 
local  »,  sur  Shakespeare,  sur  la  «  terreur  sombre,  la  dou- 
leur profonde,  et  les  secousses  violentes  qu'il  donne  à  l'cune 
des  spectateurs,  en  cela  peut-être  plus  cher  à  une  nation 
qui  a  besoin  de  ces  émotions  violentes  »,  il  a  des  aperçus 
qui  font  songer  à  Taine,  et  ce  n'est  pas  un  mince  honneur 
l)Our  un  critique  du  xyiii^  siècle. 

Marmontel  avait,  non  seulement  étudié  avec  soin  les 
genres  poétiques  dans  leur  nature  et  leur  développement 
historique,  mais  encore  abordé  la  question  ardue  et  obs- 
cure de  la  versification  française,  que  l'on  examinait,  à  cette 
époque'-^,  avec  plus  de  zèle  que  de  succès. 
.  Sur  les  origines  mômes  de  nos  vers  de  dix  et  de  douze 
syllabes,  il  a  risqué  des  sup})Ositions  plus  ou  moins  vraisem- 
blables :  l'état  de  la  science  ne  lui  permettait  pas  de  faire 
mieux.  Il  a  du  moins  le  mérite  d'avoir  i)ressenti  que,  pour 
passer  du  latin  dans  notre  langue,  «  les  mètres  anciens 
avaient  dû  prendre  la  forme  rythmique  '■'  î>,  que  l'on  ren- 
contre déjà  «  dans  la  basse  latinité^  ». 

1.  Arî.  Poésie. 

2.  V.  L.  Vernier,  Vollairc  grammairien  cl  la  Grammaire  au  xviii'^ 
siècle  (Hachette,  1888). 

3.  Vcrnior,  oj).  cit.,  p.  208.  Tobler  (Le  vers  français  anciev  el  moderne, 
p.  118)  croit  que  le  vers  lalin  accentué  qui  correspond  à  notre  dodéca- 
sijllabe  est  celui  qui  provieiil  de  rasclépiade  métrique.  Ov  Marinontel 
rattaclu»  notre  alexandrin  à  rasclépiadc  métrique,  en  comptant  seule- 
ment les  syllabes. 

4.  Art.  Vers. 
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Noire  prosodie,  dit- il,  n'est  point  «  décidée  ».  Mais, 
«  comme  de  leur  naturel,  les  éléments  des  langues.ont  une 
prosodie  indiquée  parles  sons  plus  lents  ou  plus  rapides  », 
elle  se  fait  «  sentir  d'elle-même  '  ».  La  quantité  des  syllabes 
en  français  est,  il  est  vrai,  variable  et  flottante,  et  nous 
n'avons  point  ô'accent  prosodique  bien  déterminé  '^  Cepen- 
dant il  constate  que  nous  appuyons  d'instinct  sur  la  pénul- 
tième ou  la  dernière  syllabe  des  mots,  et,  s'il  n'a  pas  vu 
nettement  quel  est  le  rôle  de  l'accent  dans  nos  vers,  il  Ta 
en  quelque  sorte  deviné  :  «  Les  Italiens,  dit-il,  appellent 
accent  une  syllabe  de  poids  sur  laquelle  la  voix  se  repose  à 
l'hémistiche  et  à  la  fin  du  vers.  Il  est  certain  que  ces  deux 
appuis  marquent  la  cadence  ;  mais  nos  bons  poètes  les  ont 
observés  sans  autre  guide  que  l'oreille,  et  cela  n'est  pas 
malaisé^.  »  Il  admet  donc  et  désire  même  que  l'on  place 
«  à  l'hémistiche  et  à  la  fin  du  vers  deux  sons  mâles  et 
soutenus  »,  et,  sans  vouloir  en  faire  «  une  règle  sévère  », 
il  demande  «  qu'on  accorde  à  la  prosodie  poétique  ce  que 
l'oreille  ne  lui  refuse  pas,  et  ce  que  l'usage  même  lui  cède  ». 
C'est  à  «  nos  poètes  de  donner  à  leurs  vers,  sinon  toute  la 
précision  du  nombre  et  de  la  mesure,  au  moins  une  appa- 
l'ence  de  cadence  métrique,  qui  en  impose  agréablement  à 
l'oreille  ^  ». 

Le  vers  rythmique  se  rapprochera  ainsi  du  vers  métrique, 

i.  Art.  Poésie. 

2.  Art.  Accent.  Cf.  Poétique,  t.  I,  p.  271-277. 

3.  Poétique,  t.  I,  p.  268. 

4.  Art.  Vers.  Cf.  Becq  de  Fouquières,  Traité  général  de  versification 
française,  p.  103  :  «  Le  vers  à  forme  classique  exige  deux  accents  rytli- 
iniques  fixes,  l'un  placé  à  la  rime,  l'autre  à  l'hémistiche.  En  outre,  il  com- 
porte en  général  deux  autres  accents  mobiles,  qui  sont  déterminatifs  du 
rythme.  » 
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mais  le  vers  blanc  '  n'en  demeure  pas  moins  inférieur  au 
vers  rimé.  La  nécessilé  de  la  rime  esl  en  effet  une  consé- 
quence de  la  suppression  d'une  mesure  régulière  dans 
nos  vers  :  «  les  vers  pi'ivés  du  nombre  av;iionl,  besoin  d'èlrc 
relevés  })ar  ragrémenl  des  consonnances  ■"  ». 

Marmonlel  a  varié  d'opinion  sur  ce  point,  et,  dans  l'/s'/i- 
l'i/clopcdir,  il  avait  d'aboid  dit  que  la  rime,  «  qui  peut 
causer  un  moment  le  })laisii'  de  la  sui'prise,  ennuie  et 
fatigue  à  la  longue  »  •'.  11  continuera  à  trouver  l'alternance 
des  rimes  plates  un  peu  endormante,  et  conseillera  l'emploi 
des  rimes  croisées,  et  même  des  vers  de  différente  mesure, 
dans  l'épopée  et  la  tragédie;  mais,  après  réflexion,  il 
acceptera  définitivement  la  rime,  qui  cause  un  véritable 
plaisir  à  l'espi'it  et  à  l'oreille,  par  l'attrait  de  la  dii'licullé 
vaincue  ''.  Si  elle  «  amène  souvent  des  vers  faibles  et 
superllus  »  "',  elle  fait  aussi  trouver  «  des  images  nouvelles, 
des  tours  originaux,  des  pensées  qu'on  n'aurait  pas  eues 
sans  cette  contrainte  »  '•.  Dans  les  poésies  de  peu  d'impor- 
tance, il  faut  la  soigner,  mais  on  peut  la  négliger  dans  les 
poëmes  où  la  passion  suftit  à  soutenir  l'intérêt.  En  résumé, 
Marmontel  ne  veut  pas  qu'on  soit  esclave  de  la  rime. 

Il  n'accepte  pas  davantage  dans  toute  sa  rigueur  la  loi 
de  riiémisliche,  telle  que  l'a  définie  Boileau  :  «  La  plus 
petite  suspension  suffit  au  milieu  du  vers  liéroïque  français 
pour  le  diviser  en  deux  parties  égales  ;  .c'est  assez  qu'il  n'y 

1.  Al'I.  Vers  lilaiics. 

2.  Arl.  V,>rs. 

3.  Alt.  Epopée  (1755),  passage  supprimé.  Cf.  IhuUhjue,  I.  I,  p.  52. 

4.  Arl.  Rime  {SKpj>l(')}icii,l,  \111). 

5.  Arl.  Vi'i-x. 

G.  Arl.  lihne.  V.  la  démonstration  do  ce  [qu'û  avance  dans  son  analyse 
du  style  de  La  Fontaine  (Art.  Vers  blancs). 


LA  VERSIFICATION.  395 

ait  pas  crun  hémistiche  à  l'autre  une  continuité  absohie 
dans  le  sens  ;  mais  indépendamment  de  ce  repos  que  la 
règle  prescrit,  les  poëtcs  qui  ont  de  Foreille  savent  de  temps 
en  temps  couper  différemment  le  vers  pour  en  varier  la 
cadence  '.  »  Quant  au  vers  de  dix  syllabes,  le  couper  après 
la  sixième  répugnerait  à  l'oreille,  qui  a  ses  habitudes, 
dont  il  faut  tenir  compte. 

C'est  l'oreille  aussi  qui  doit  nous  guider  en  ce  qui 
concerne  Xhiutus.  «  ^o\\  seulement  il  est  quelquefois 
permis,  mais  il  est  souvent  agréable  ».  11  ne  nous  choque 
pas  dans  le  corps  des  mots  :  Danaé,  Laïs,  Ilia,  Phaon. 
N'est-il  pas  indiffèrent  à  k  l'oreille  que  les  voyelles  se 
succèdent  dans  un  seul  mot  ou  d'un  mot  à  l'autre  »?  Du 
reste,  l'élision  de  l'e  muet  à  la  fin  d'un  mot  produit  souvent 
un  hiatus  que  l'on  tolère  malgré  sa  dureté  :  «  Troi'  expira 
sous  vous'.  »  Si  l'on  admet,  avec  un  érudit  moderne,  que 
((  tout  hiatus  doit  être  autorisé  lorsque,  entre  deux  mots, 
la  construction  logique  de  la  phrase  et  le  rythme  du  vers 
permettent  à  la  voix  d'introduire  un  repos  sensible  pour 
l'oreille.»  •",  on  conclura,  avec  Marmontel,  que  la  règle 
qui  défend  Vliiatus  est  «  une  règle  capricieuse,  et  aussi  peu 
d'accord  avec  elle-même  cpi'avcc  l'oreille,  qu'elle  prive 
d'une  infinité  de  douces  liaisons  ». 

Si  Marmontel  était  aussi  instruit  qu'il  pouvait  l'être  des 
questions  que  soulevait  l'étude  de  notre  versiiication,  il 
n'avait  pas  moins  sérieusement  réfléchi  sur  la  langue  et  le 
style.   La  lecture  assidue  de  nos  meilleurs  écrivains,   la 

1.  Art.  Alexandrin.  Addilion  faite  dans  les  Eléments, 

2.  Art.  Hiatus. 

3.  Bccq  de  Fouquières,  op.  cil.,  p.  297. 
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connaissance  môme  qu'il  avait  acquise  de  tous  les  auteurs 
français  de  quelque  valeur  ou  de  quelque  renom  ',  avaient 
fait  de  lui  un  grammairien  fort  expert.  Ce  n'est  pas  qu'il 
ait  eu  la  prétention  de  rien  ajouter  aux  théories  des 
Dumarsais,  des  Duclos,  des  Beauzée,  des  Condillac'.  Son 
rôle  est  plus  modeste.  Aussi  sa  Grammaire  esi-eWc  surtout 
un  recueil  d'exemples  bien  choisis,  empruntés  k  nos  bons 
écrivains,  dont  l'autorité  doit  passer  avant  celle  des  Vau- 
gelas,  d'Olivet,  Dumarsais,  Girard,  qui,  «  n'élant  pas  bien 
d'accord  entre  eux,  ne  sont  rien  moins  qu'infaillibles  »  ". 

Mais  il  avait,  avant  d'écrire  sa  Grammaire,  exposé  plus 
complètement  ses  idées  dans  un  opuscule  qui  fit  sensation ^  : 
De  l'Autorité  deV usage  sur  la  lantjnc.  Cet  excellent  morceau 
de  critique  décèle  en  Marmontel  un  écrivain  d'un  goût  fin, 
délicat  et  hardi.  Il  y  étudie  en  effet  notre  langue,  non  pas 
en  théoricien,  mais  au  point  de  vue  historique  et  pratique. 
Assurément  La  Bruyère  et  Fénelon  ont  regretté  avant  lui 
les  pertes  qu'elle  avait  déjà  subies  de  leur  temps,  mais  ils 
s'en  sont  tenus  là.  La  Bruyère  se  demande,  sans  rien  décider, 
s'il  ne  faudrait  pas  secouer  le  joug  despotique  de  l'usage. 
Marmontel  eut  l'audace  d'aller  plus  loin. 

Notre  langue,  dit-il,  n'est  pas  encore  fixée.  L'usage  a  fait 
loi  jusqu'ici.  Pour  ce  qu'il  prescrit,  on  peut,  «  par  un 
détour,  éluder  sa  décision,  et  par  une  façon  de  parler  qui 
plaise,  éviter  celle  r|ui  déplaît  ».  Mais,  à  l'égard  de  ce  qu'il 

1.  V.  la  table  des  auteurs  français  cités  dans  sa  Grammaire. 

2.  V.  l'avis  de  Téditeur  en  tête  de  la  Grammaire  (Œuvres,  t.  XYI).  Cl". 
l'Éloge  de  Marmontel,  par  l'abbé  Morellet  (Œuvres,  t.  I). 

3.  Grammaire,  p.  2-4. 

4.  V.  la  Corr.  litt.,  juillet  1785.  Cet  ouvrage,  lu  à  TAcadémio,  fut  imprimé 
dans  les  Eléments  (art.  Usage). 
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défend,  «  rien  n'est  fixe,  rien  n'est  constant...  Cela  ne  se 
dit  point,  cela  ne  se  dit  plus,  telle  est  la  formule  ordinaire. 
Mais  si  cela  s'est  dit,  pourquoi  ne  plus  le  dire?  mais  si  cela 
est  bien  dit  en  soi,  quoiqu'on  ne  l'ait  pas  dit  encore,  pour- 
quoi ne  le  dirait-on  pas?  La  langue  est-elle  déjà  si  riche  et 
si  complète  qu'elle  n'ait  plus  rien  à  acquérir?  A-t-elle  une 
surabondance  qui  nous  console  de  ses  pertes  ?  » 

Une  fois  bien  établi  sur  ce  terrain  solide,  il  poursuit,  avec 
une  sûreté  de  raisonnement  saisissante,  le  cours  de  sa 
démonstration.  Il  repousse  «  ce  droit  négatif,  arbitraire  et 
indéfini,  qu'on  a  laissé  prendre  à  l'usage...  Ainsi  une  foule 
de  mois,  qui  manquaient  à  la  langue  et  qu'on  voulait  y 
introduire,  étaient  arrêtés  au  passage  et  le  plus  souvent 
rebutés...  Heureusement  vinrent  des  hommes  qui  surent 
donner  à  la  langue  plus  d'aisance  et  de  liberté.  »  Et  Ton 
vit  alors  les  Scudéry  critiquer  le  style  de  Corneille,  les 
Subligny  prétendre  «  savoir  la  grammaire  mieux  que 
Racine...  Comme  si  l'homme  de  génie  n'avait  jamais  droit 
de  parler  sans  V usage,  et  avant  Vnsaye.  » 

Certes,  on  a  eu  raison  de  supprimer  «  les  inversions 
dures,  les  tours  forcés,  les  locutions  mal  construites,  les 
termes  bas  ou  pédantesques  »,  mais  combien  de  richesses 
perdues  par  la  faute  de  l'usage  !  La  cour  et  le  monde  «  poli 
et  superficiel  » ,  qui  suit  son  exemple,  ont  laissé  «  tomber 
tout  ce  qui  n'était  pas  de  leur  langue  usuelle  »,  trop  châtiée 
et  trop  pauvre.  La  langue  des  écrivains,  pour  leur  plaire, 
est  devenue  «  indigente  et  nécessiteuse  »,  tandis  qu'elle 
devrait  puiser  aux  sources  du  langage  populaire. 

Quoi  !  parce  que  le  peuple  dit  tous  les  jours  :  Comment  faire  ? 
vous  savez  sa  coutume,  pousser  à  bout  quelqu'un  ;  être  instruit  de  ce 
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qui  se  passe  ;  prendre  son  chemin  vers  un  endroit  ;  parce  qu'il  dit: 
vous  qui  parlez  pour  lui  ;  altcndvail-il  si  tard;  prenez  ivoire  parti, 
et  mille  oliuscs  (|ii'(H>  ne  iicul  dire  aiilreinciil  (juc  le  peuple,  sans 
les  (lire  ])kis  mal  (|U(;  lui  ;  faut-il  pour  cela  ([ue  ces  façons  de 
jtarlei',  simples  (>l  naturelles,  soient  interdites  à  la  poésie? 
Fallait-il  (pie  Uacino  (de  <pn  je  les  cmiiruiitc)  se  les  refusât  au 
besoin? 

La  langue  d'Amyol,  de  Monlaigne,  de  La  Fontaine,  de 
Racine  môme,  «  est  conquérante  ».  Tout  au  moins,  si  on  ne 
les  imite  pas,  laut-il  «  conserver  ce  que  nos  pères  ont 
acquis  ».  Et  Marmonlel  cite,  à  l'appui  de  son  dire,  toute 
une  liste  de  mots  proscrits  de  son  temps,  dont  plusieurs 
ont  reparu  de  nos  jours. 

Ne  faut-il  pas  cependant  tenir  compte  de  l'usage  et  de 
«  ce  public  cpii  s'est  rendu  l'arbitre  de  la  langue  »  ?  Comment 
s'y  prendre  pour  reformer  ses  arrêts,  m(3me  les  plus  injustes? 
La  cbose  est  impossible  au  tbéâtre  et  dans  la  chaire,  et 
((  tout  l'art  de  Ilacine,  tout  l'ascendant  de  Bossuet  »  y 
faisaient  à  grand'peine  accepter  «  d'éloquentes  témériiés  ». 

Mais,  si  l'on  écrit  pour  (c  des  lecteurs  isolés  et  tran- 
quilles »,  si  l'on  a  le  courage  de  a  parler  d'après  soi-même 
et  pour  le  petit  nombre  »,  on  peut  aller  contre  l'usage.  Le 
style  de  l'écrivain  «  solitaire  et  indépendant...  prendra  nn 
caractère  un  peu  sauvage,  mais  il  aura  une  vigueur  plus 
mâle,  une  vérité  plus  naïve,  enfin  plus  d'abondance,  plus 
de  sève  et  plus  de  saveur  ». 

Doit-on  craindre  que  cette  liberté  ne  dégénère  en  licence? 
«  Il  importe  peu  que  les  mauvais  écrivains  en  abusent, 
pourvu  que  les  bons  en  profitent.  »  Rien  ne  peut  d'ailleurs 
empêcher  un  écrivain  sans  idées,  ou  qui  n'a  que  des  idées 
communes,  de  se  faire,   (c  pour  leur  donner  un  air  de 
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singularité,.,  un  langage  aussi  bizarrement  construit  que 
péniblement  travaillé  ».  Ces  ancêtres  des  décadents  cher- 
client  ((  la  nouveauté,  la  hardiesse,  l'énergie,  dans  un 
mélange  monstrueux  de  mots  étrangers  Vun  à  l'autre  et 
d'images  incompatibles  ».  Les  bons  esprits  sont  rares,  et 
font  seuls  «  la  gloire  de  tout  un  siècle  ».  Laissons  donc 
sans  crainte  «  la  foule  des  faux  talents  se  débattre  dans 
les  liens  de  l'usage  ou  s'en  échapper,  n'éviter  la  bassesse 
et  la  trivialité  que  par  l'enflure  et  l'extravagance,  el  ne 
faire  un  moment  quelque  bruit  qu'en  passant  de  l'obscurité 
dans  l'oubli  ».  On  ne  pouvait  plus  sagement  conclure.  Les 
vrais  talents  savent,  en  eflel,  respecter  l'usage,  et  le  modifier 
ou  le  devancer  au  besoin,  sans  subir  sa  tyrannie. 

La  connaissance  approfondie  que  i\Iarmontel  avait  do 
notre  langue,  de  ses  ressources  comme  "de  ses  faiblesses, 
se  révèle  aussi  dans  ce  qu'il  a  dit  de  l'art  de  traduire  les 
œuvres  des  anciens  et  même  des  étrangers.  Il  sait  assez  le 
latin  pour  bien  juger  des  difficultés  que  son  génie  propre 
et  surtout  sa  brièveté  opposent  à  nos  traducteurs.  Mais  il 
ne  s'en  tient  pas  là  et  envisage  la  question  dans  son 
ensemble.  Son  ignorance  du  grec  et  des  langues  modernes 
ne  l'empêche  pas  d'indiquer  son  sentiment  sur  les  deux 
systèmes  de  traduction  en  présence  de  son  temps  : 

Les  uns  pensent  que  le  devoir  du  traducteur  est  de  se  mettre 
à  la  place  de  son  auteur  autant  qu'il  est  possible,  de  se  remplir 
de  son  esprit  et  de  le  faire  s'exprimer  dans  sa  langue  adoptive, 
comme  il  se  fût  exprimé  lui-même  s'il  eût  écrit  dans  cette  langue... 
Les  autres  pensent  que  ce  n'est  pas  assez  :  ils  veulent  retrouver 
dans  la  traduction,  non  seulement  le  caractère  de  l'écrivain  ori- 
ginal, mais  le  génie  de  sa  langue,  et,  s'il  est  permis  de  le  dire, 
l'air  du  climat  et  le  goût  du  terroir  *. 

i.  Art.  Traduction.  26 
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C'est,  (lit  Marmonlel,  au  a  liaductcur  de  se  consulter 
et  de  voir  auquel  des  deux  goùls  il  défère  ».  Mais  «  n'y 
aurait-il  pas  un  milieu  à  prendre  »  ?  Ne  faut-il  pas  distinguer 
entre  les  ouvrages  «  qui  ne  sont  (pie  pensés  »,  faciles  à 
ti'aduire  dans  toutes  les  langues  et  auxquels  on  peut  ajouter 
les  qualités  de  slyle  qui  leur  niancpient,  et  les  ouvrages  bien 
écrits,  où  «  le  caractère  de  la  pensée  tient  plus  à  l'ex- 
pression »,  et  dont  «  la  traduction  devient  plus  épineuse  »  ? 
Tacite,  par  exemple,  ne  sera  peut-être  jamais  traduit. 
D'autre  part,  «  le  style  noble,  élevé,  se  traduit,  et  le 
délicat,  le  léger,  le  simple,  le  naïf,  est  presque  intradui- 
fdhlc  ».  Voyez  Corneille  et  La  Fontaine.  Les  qualités 
propres  à  chaque  idiome,  l'imagination  de  l'écrivain,  sont 
souvent  aussi  des  obstacles  insurmontables,  si  Ton  veut 
a  imiter  avec  chaleur  les  mouvements  de  l'éloquence  et  le 
coloi'is  de  la  poésie  ».  Que  faire  en  pareil  cas,  sinon  de 
supposer  que  ces  poètes,  ces  orateurs  ont  écrit  en  français, 
((  et,  soit  en  prose,  soit  en  vers,  de  tâcher  d'alteindre, 
dans  notre  langue,  au  degré  d'harmonie  qu'avec  une 
oreille  excellente  et  beaucoup  de  peine  et  de  soin  ils  auraient 
donné  à  leur  slyle  »  ? 

Malgré  son  apparente  impartialité,  Marmontel  penche 
évidemment  vers  la  traduction  peu  exacte.  11  réclame  donc 
pour  les  c(  poèmes  dont  le  mérite  éminent  est  dans  la 
mélodie  »,  la  traduction  en  vers,  et  l'accepte  «  en  prose 
harmonieuse  »  pour  le  genre  dramatique,  «  qui  se  passe 
le  mieux  du  prestige  du  vers  »,  même  dans  l'original.  Il 
faut  d'ailleurs,  pour  bien  traduire,  non  seulement  savoir 
les  deux  langues,  mais  être  digne,  par  ses  qualités  propres, 
«  d'entrer  en  société  de  pensée  et  de  sentiment  »  avec  son 
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modèle,  quand  c'est  «  un  homme  de  génie  ».  Assurément 
un  grand  orateur,  un  grand  poëte,  a  quelque  chance  de 
mieux  comprendre  l'écrivain  qui  lui  ressemble.  Mais,  en 
général,  le  génie  ne  traduit  pas,  il  produit. 

Le  traducteur  est  d'ordinaire  un  savant,  un  érudit.  S'il 
est,  avec  cela,  critique  et  homme  de  goût,  il  risque  fort 
d'être  choqué  des  défauts  de  son  modèle,  quand  ce  n'est  pas 
un  auteur  de  premier  ordre,  et  de  vouloir  le  corriger  ou 
l'embellir.  C'est  ce  que  fit  Marmontel  traduisant  Lucain.  Il 
a,  dil-il  dans  sa  Préface',  voulu  améliorer  ce  poëme  resté 
à  l'état  de  «  première  ébauche  >).  Aussi  a-t-il  «  effacé  d'un 
trait  de  plume  »  les  détails  qui  atfaiblissaient  «  des  vers 
d'une  beauté  sublime  »  ;  il  a  émondé  cet  «  arbre  vigoureux 
et  touffu  »  ;  il  a  même,  quand  l'auteur  «  est  obscur  par  un 
excès  de  précision  »,  allongé  le  texte.  Ajoutez  à  cela  «  les 
endroits  qui  ont  passé  ses  forces  et  qu'il  n'a  pu  rendre  à 
son  gré  »,  et  aussi  les  contre -sens  involontaires  qu'il  a 
commis,  et  vous  comprendrez  sans  peine  que  Marmontel  a, 
dans  une  traduction,  d'ailleurs  agréable,  rendu  un  assez 
mauvais  service  à  Lucain,  en  le  défigurant  pour  lui  prêter 
un  genre  de  beauté  qui  ne  lui  convient  pas  du  tout. 

Traducteur  et  grammairien,  Marmontel  avait  fait  de  notre 
langue  «  une  étude  philosophique ^  ».  Moins  original  dans 
ses  idées  sur  le  style,  il  a  néanmoins  répandu  dans  ses 
articles  sur  ce  sujet  une  foule  de  remarques  excellentes, 
d'observations  justes  et  fines,  de  préceptes  où  se  révèle  un 
goût  très  sûr.  S'il  le  doit  en  partie  à  la  lecture  de  ses  devan- 
ciers, s'il  cite  à  propos  Cicéron  et  les  modernes,  le  père 

1.  La  Pharsale  {Œuvres,  t.  XI). 

2.  C'est  le  conseil  qu'il  donne  aux  auteurs  dans  l'art.  Tnicigi'. 
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Douliours,  Taljbé  Dubos,  il  ne  craint  pas  de  donner  son  avis 
personnel,  il  critique,  par  exemple,  avec  feu  rall'ectation  (pii 
le  clio({ne  chez  Pline  le  Jeune,  Voilure,  Ikdzac,  Le  Maître 
et  Marivaux.  Son  érudition  curieuse  examine  avec  un  soin 
minutieux,  mais  qui  n'a  l'ien  de  pédant,  les  détails  en  appa- 
rence les  moins  dignes  d'intérêt,  et  réussit  à  captiver  l'atten- 
tion du  lecteur.  C'est  ainsi  qu'il  fait  une  analyse  appro- 
fondie de  l'origine  des  images  dans  les  langues  et  de  leur 
emploi'.  Ses  citations  sont  toujours  heureusement  choisies 
et  portent  en  elles-mêmes  leur  enseignement.  On  y  reconnaît 
avec  plaisir  un  homme  nourri  des  bonnes  lettres. 

A  ces  qualités  solides  de  l'humaniste  classique  Marmontel 
joint,  ce  qui  est  plus  rare,  la  connaissance  particulière  du 
goût  de  son  siècle  et  du  siècle  précèdent.  Pour  l'époque  de 
Louis  XIV,  il  l'a  puisée  dans  les  livres,  mais  pour  la  Régence 
et  le  régne  de  Louis  XV,  il  y  a  ajouté  son  expérience  per- 
sonnelle. C'est  un  témoin  fidèle  qui  nous  renseigne  sur  ce 
qu'on  appelle  le  bon  et  le  mauvais  ton. 

La  cour  elle-même  n'est  pas  toujours  «  un  juge  infail- 
lible ».  Si  le  grand  monde  manque  d'esprit  et  de  goût,  «  il 
ne  laissera  pas  de  vouloir  se  faire  un  langage  qui  lui  soit 
propre  ;  et  ce  langage  sera,  comme  ses  livrées,  une  chose 
de  fantaisie  ».  Les  vrais  modèles  du  bon  ton,  ce  sont  les 
écrivains  qui  «  ont  le  mieux  observé  en- écrivant  les  bien- 
séances du  langage  ;...  c'est  Racine,  c'est  M''^^  de  Sévigné, 
c'est  M"^e  (Je  Mainlenon,  c'est  Ilamilton,  c'est  La  Bruyère, 
c'est  Voltaire,  dans  ce  qu'il  a  écrit  à  Paris  avant  sa  vieillesse, 
—  remarquez  cette  restriction,  —  et  si  jamais  leur  ton 

i.  Ai[.  Image.  Cf.  Figures,  Motivemenl  du  i^hjh^  Ilarniunte  du  slijh', 
Slijlc,  elc. 
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cessait  d'être  celui  du  monde  et  de  la  cour,  il  fandi'ait 
encore  avoir  le  courage  de  s'en  tenir  à  ces  modèles  ». 
L'homme  de  lettres  a  le  droit  de  ne  pas  adopter  «  le  ton 
de  son  siècle  et  du  monde  où  il  vit  » .  Il  évitera  ainsi,  comme 
Pascal,  «  toute  manière  »,  et  donnera  «  toujours  la  préfé- 
rence cà  l'expression  la  plus  simple  et  au  tour  le  plus 
naturel  '  ». 

Quand  on  a  passé  en  revue  ce  que  Marrnontel  pensait  de 
Tart,  de  la  poésie,  et  surtout  de  la  poésie  dramatique,  de 
la  versification,  de  la  langue  et  du  style,  il  reste  bien  peu 
de  chose  à  tirer  des  Eléments  de  Littérature-. 

L'examen  des  doctrines  philosophiques  en  général,  et  des 
idées  de  ses  contemporains  en  particulier,  ne  rentrait  ni 
dans  son  plan  ni  dans  se-  vues  :  il  se  garda  d'aborder  un 
sujet  tout  brûlant  d'actualité  et  au-dessus  de  ses  forces.  La 
Harpe,  un  peu  plus  tard,  se  chargera  d'écrire  contre  les 
philosophes  une  diatribe,  qui  est  une  véritable  superfétation 
dans  son  Cours  de  Liltéralure. 

Marmontel  pouvait-il,  d'autre  part,  trouver  quelque  chose 
d'original  à  dire  sur  l'histoire  ^  ou  sur  l'éloquence?  L'élo- 
quence de  la  tribune,  il  la  voit  à  travers  les  Grecs  et  les 
Romains^  il  ne  peut  en  juger,  en  pailer  que  d'après  Aristote 
et  Cicéron.  Gicéron  surtout  est  son  oracle.  Il  cite  sans  cesse 
le  De  Orcdorc,  «  ce  dialogue  qu'il  voudrait  répandre  tout 

« 

1.  Art.  Ton  [Enc^jclopédle  rmHliodique,  t.  III,  1786). 

2.  Nous  avons  cependant,  plus  d'une  fois,  eu  roccasion  d'en  extraire 
des  idées  que  nous  avons  rapprochées  de  passages  empruntés  aux  autres 
ouvrages  de  l'auteur. 

3.  L'art.  Histoire,  paru  seulement  dans  les  Elémeuis  (1787),  doit  peu  » 
de  chose  à  celui  de  Voltaire,  mais  ne  contient  rien  d'original.  Pour  les 
Mémoires,  v.  notre  ch.  XII,  sur  son  Histoire  de  la  Régence. 
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entier  dans  ses  nrlieles  sur  réloquonce  *  ».  H  a  lu  aussi 
Ouinlilicn  et  même  Pélrone,  «  le  grand  ennemi  de  la  décla- 
malioii  ».  Kn  un  mot,  il  traee  sa  mélliode  «  d'après  h'spkis 
grands  maîtres  de  l'art-  »,  et  se  trouve  réduit  à  ])eu  près, 
sur  ce  point,  au  rôle  de  compilateur. 

L'éloquence  du  barreau  végète  en  France,  el  là  encore 
les  anciens  lui  servent  à  peu  près  uniquement  de  guides  et 
de  modèles.  Cependant,  il  a  pris  la  peine  de  lire,  outre 
Cicéron,  Quintilien,  Pline  le  Jeune,  les  auteurs  modernes  ; 
il  cite  ses  autorités,  Le  Maître,  Patru,  d'Agnesseau,  Cocliin 
et  Le  Normand,  il  les  commente  en  liomme  instruit,  et  ne 
peut  faire  davantage. 

La  chaire  elle-même,  si  déchue  de  sa  gloire,  lui  fournit 
une  bien  maigre  matière.  Quel  nom  citer,  après  les  glorieux 
orateurs  du  xvii^  siècle,  sauf  celui  de  Massillon  ?  C'est  son 
fi  éloquence  si  sensible,  si  tendre,  si  haute  quelquefois,  si 
profondément  pénétrante  3  »,  qui  l'a  enchanté  quand  il 
achevait  ses  études.  Aussi  conseille-t-il  aux  prédicateurs 
de  ne  jamais  discuter  le  dogme  et  de  s'occuper  spéciale- 
ment de  la  morale.  Il  a  de  plus  un  faible  pour  l'éloquence 
populaire  du  P.  Bridaine  et  des  missionnaires,  où  il  trouve 
du  moins  quelque  chaleur  et  quelque  simplicité  ;  il  veut 
exclure  de  la  chaire  la  satire  personnelle  '',  et  demande  que 
l'oraison  funèbre,  au  lieu  d'être  une  «  école  de  flatterie  », 
devienne  «  une  leçon  de  politique  ou  de  mœurs  ». 

Tout  cela  est  juste,  sans  êtrS  bien  neuf.  Mais,  devant  le 
vide  de  l'éloquence  de  son  siècle,  Marmontel  aspire  à  quelque 

1.  Ali.  Pathétique. 

2.  Art.  RluHuriqui'. 

3.  Mémoires,  1.  I. 

4.  Art.  Eloquence  de  ta  C Indre. 
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chose  de  mieux.  Ne  pouvant  prévoir,  en  1786  ',  que  la  tri- 
bune antique  allait  reparaître  en  France,  il  déclare  que 
«  les  académies  sont  des  tribunes  où,  la  palme  à  la  main, 
on  demande  aujourd'hui  comme  autrefois  dans  la  place 
d'Athènes  :  Qui  veut  parler  pour  le  bien  public  f ...  Tel  abus 
règne,  tel  préjugé  domine  ;  pour  le  combattre  et  le  détruire: 
Qui  veut  parler  ?  Qui  veut  parler  contre  la  servitude,  contre 
la  rigueur  inutile  de  nos  anciennes  lois  pénales,  contre 
l'iniquité  des  peines  infamantes?  »  Cet  appel,  qui  fait  hon- 
neur au  philosophe,  au  philanthrope,  allait  être  entendu, 
non  plus  seulement  des  académies  où  l'on  discutait  parfois 
ces  graves  questions,  ni  des  écrivains  qui  par  le  livre  réjian- 
daient  déjà  «  les  principes  d'une  saine  philosophie,  d'une 
politique  morale,  d'une  sage  législation,  d'une  adminis- 
tration salutaire  »,  mais  aussi  des  oi'aleurs  improvisés  de 
la  Révolution,  dont  l'éloquence  enflammée,  destrucliice  des 
abus  et  des  privilèges,  alla  plus  loin  et  plus  vite  que  ne  le 
désirait  Marmonlel,  et  l'effraya  en  le  déconcertant,  en 
troublant  ses  rêves  de  réformes  pondérées  et  mûrement  ■ 
réfléchies  -. 


i .  C'est  la  date  de  son  art.  R/u-torique  {Encyclojièdie  nuH/iudique,  t.  III). 
2.  V.  ch.  XII. 


CHAPITRE  X. 

lùii'Liiue  (le  Wanuoiili'l,  —  Son  mariage.  —  Yie  de  famille  à  la 
campagne.  —  Le  salon  de  M'"^  Necker.  —  Marmontel  solliciteur; 
liisloriograplie  de  France.  —  Pièces  de  circonstance.  —  La 
Guerre  des  deux  musiques  ou  Querelle  des  Gluchistes  et  des  IHccin- 
nistes.  —  Grélry  elles  opéras  comiques  de  Marmontel.  —  Opéras 
de  Quinault  retouchés  :  Roland  et  Piccinni.  ~  VEssai  sur  les 
Révolutions  de  la  Musique  en  France.  —  Guerre  de  journaux  et 
(répigrammes.  —  PoUjmnle.  —  Bidon  et  la  Saint-Huberli.  — 
Véncloi)c. 

Le  Supplénwit  de  l'Encyclopédie  \  les  Incds  -,  Bélisaire, 
les  Contes  moraux  surtout,  et  même  ses  opéras  comiques"', 
avaient,  en  grossissant  sans  cesse  sa  petite  fortune  «  par  un 

\.  11  eut,  pour  sa  paiiicipiition  à  ce  travail,  4,000  livres  et  un  exemplaire 
de  l'ouvrage,  et  plus  tard,  pour  V Encyclopédie  mclhoclique,  3,000  livres 
(Catalogue  d'autog)xvphesJ.  L'édition  complète  de  ses  Œuvres,  par  Née 
de  la  Rochelle  (1787),  lui  fut  payée  12,500  livres  (Traité  autographe,  Arrlii- 
l'es  de  l'Académie  française). 

2.  Les  Mémoires  secrets  (22  juin  177S),  allrilnicnt  la  banqueroute  d'un 
demi-million  du  libraire  La  Condje,  qui  avait  eu  longtemps  le  privilège 
du  Mercure,  aux  ouvrages  de  plusieurs  académiciens,  et  entre  autres  au 
poëme  des  Incas. 

3.  Beaumarchais,  dans  une  lettre  au  comte  de  Maurepas,  du  21  juillet 
1780,  sollicitant  une  faveur  pour  Marmontel,  parle  de  «  sa  médiocre  for- 
tune »  et  l'évalue,  sans  doute  pom'  les  besoins  de  la  cause,  seulement  à 
6,700  livres  de  rente,  au  lieu  des  1;),000  qu'on  lui  attribue.  Encore  faut-il, 
d'après  lui,  y  faire  entrer  540  livres  de  rente  viagère  sur  M.  le  duc  d'Orléans, 
et  V  deux  produits  très  précair-es  :  1,600  livres  de  rente  sur  la  Comédie- 
Italienne,  qui  vont  se  réduire  à  rien,  parce  que  ses  pièces  sont  usées,  et 
3,000  livres  sur  le  Mercure,  qui  a  dé'jà  fait  banqueroute  il  y  a  deux  ans  ». 
Œuvres,  Paris,,  1821,  t.  VI.  p.  341. 
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casuel  assez  considérable  »,  permis  à  Marmontel  qui  ne 
dépensait  pas  plus  de  trois  mille  livres  par  an,  d'économiser, 
avant  son  mariage,  «  cent  trente  mille  francs,  solidement 
placés  '))  .  Sans  être  riche,  il  pouvait  dans  ces  conditions 
s'établir  enfin  selon  son  goût,  en  tenant  peu  compte  de 
l'argent  que  lui  apporterait  sa  femme.  Celte  aisance  s'accrut 
encore  par  la  suite  de  certaines  charges  ou  sinécures  plus 
ou  moins  lucratives  qu'il  devait  à  son  méiitc  ou  à  la  laveur. 
Historiographe  du  roi,  à  la  mort  de  Duclos  (177:2)2,  il 
devint  historiographe  des  bâtiments,  à  la  mort  de  Thomas 
(1785).  «  Son  assiduité  à  l'Académie  y  doublait  son  droit 
de  présence  ».  Ses  émoluments  de  secrétaire  perpétuel^,  à 
partir.de  1783,  augmentèrent  encore  cette  fortune  ^,  dont 
la  Révolution  le  priva  à  peu  près  complètement. 

i.  Marmontel,  dans  ses  Mémoires  (1.  Vllel  XI),  indique  leinplui  d'une 
partie  de  ses  fonds. 

2.  D'après  les  Mémoires  secrets  (5  avril  1772),  il  n'aurait  eu,  comme 
Duclos,  que  le  titre  et  certains  avantages,VoItaire  conservant  encoi'e  la  pen- 
sion. Les  brevets  de  Duclos,  du  20  sept.  1750,  et  de  Marmontel,  du  27  mars 
-1772  {Arcfi.  nat.,  0'  94,  f.  241, 0'  118,  f.  147),  ne  parlent  pas  d'appoinlements. 
—  D'autre  pai't  [ihid.,  4  janvier  et  19  octobre  1786),  il  fut  clioisi,  à  l'ouver- 
ture du  Lycée,  pour  y  professer  liiisloire,  aux  appointements  de3,000  livres, 
mais  il  ne  dut  pas  les  toucber,  car  il  fut  immédiatement  suppléé  par  Garât. 

3.  Il  céda  ses  logements  de  secrétaire  de  l'Académie,  au  Louvre,  et 
d'historiographe  de  France,  à  Versailles,  pour  1,800  livres  de  revenu.  A 
la  mort  de  Saurin  (1781),  —  il  dit  par  erreur  Batteux,  —  il  hérita,  comme 
homme  de  lettres,  de  la  moitié  de  sa  pension,  soit  1 ,000  livres  ;  il  en  fut 
de  même  quand  mourut  Thomas.  Ces  deux  pensions  avaient  été  accordées 
à  l'Académie  française  le  6  avril  1772.  Cela  lui  fit,  avec  les  3,000  livres 
qu'il  avait  déjà  sur  le  Mercure,  5,000  livres  (V.  Archives  nationales^  Maison 
du  Roi,  0'682,  liasse,  pièce  18,  une  lettre  de  Marmontel  à  ce  sujet,  du 
!''■  mars  1787,  et  le  brevet  d'une  pension  de  1,000  livres,  d'assurance  d'une 
autre  de  i,000  livres  également  sur  le  trésor  royal,  et  d'une  autre  enfin 
de  1,200  livres,  en  »  dédommagement  »  de  la  perte  de  son  logement  au 
Louvre.  —  20  août  1784). 

4.  Sans  pouvoir  évaluer  au  juste  cette  fortune,  puisque  certains  chiffres 
manquent,  que  quelques  revenus,  comme  celui  de  la  Comédie-Italienne, 
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Ce  fiil  en  1770  qu'il  songea  sérieuscmeni,  à  se  marier, 
quand  sa  laniille  lui  mancjua  loul  à  fail.  ïi'ois  fois  déjà  il 
avait  eu  quelque  velléilé  de  le  faire.  En  1773,  une  nouvelle 
lenlative  éclioua  comme  les  autres,  que  ce  fût  ou  non  de 
sa  faute  '. 

Mais,  en  1770,  son  ami  l'abbc  iMorcUet  lit  venir  de  Lyon 
une  de  ses  sœurs,  veuve  de  M.  Leyrin  de  Montigny,  accom- 
pagnée de  sa  fille,  Marmontel  trouva  les  deux  })ersonnes 
fort  aimables.  Craignant  de  rester  seul  dans  sa  vieillesse, 
il  voulut  plus  que  jamais  se  donner  une  compagne  et 
adopter  une  nouvelle  famille.  Cependant  son  peu  de  fortune, 
son  âge  surtout,  lui  faisaient  craindre  un  refus.  L'abbé 
Maury  l'encouragea ',  et  pendant  un  séjour  de  Morellet  en 
Champagne,  à  la  fin  de  1770^,  il  fit  discrètement  sa  cour 
et  risqua  enfin  sa  déclaration  qui  fut  bien  accueillie.  Quand 
l'abbé  revint  de  son  voyage,  il  donna  son  consentement. 

purent  diminuer  ou  disparaître,  tandis  que  la  rente  du  Mercure,  redevenu 
prospère  sous  la  direction  de  Pancicoucke,  dut  subsister,  si  l'on  tient  compte 
du  revenu  desi30,000  livres  économisées  avant  1777,  des15,500  livres  reçues 
pour  VEncyclopédie  méthodique  ei  l'édition  de  ses  Œuvres,  de  la  dot  de 
sa  femme  (20,000  livres),  des  1,800  livres  pour  l'abandon  de  ses  deux  loge- 
ments, des  5,000  livres  sur  le  Mercure  et  le  trésor  royal,  de  1,800  livres 
comme  historiographe  des  bâtiments  (v.  Mémoires,  1.  XI),  de  2,000  1.  (?) 
comme  historiographe  de  I*"rance  (ch.  XII),  du  traitement  accru,  en  1787, 
de  secrétaire  de  l'Académie  (3,000  livres),  des  jetons  de  présence  à  l'Aca- 
démie (environ  l,.^00  livres),  on  doit  supposer  que  Marmontel  avait,  en 
1789,  plus  de  22,000  livres  de  rentes,  en  grande  partie  viagères. 

1.  Catalogue  d'autograj^hes.  Lettre  du  2  décembre  1773.  C'est  une 
discussion  d'intérêts  à  l'occasion  d'un  projet  de  mariage  entre  lui  et  la 
belle-sœur  du  célèbre  avocat  Yermeil.  Cf.  la  lettre  de  Voltaire  à  Mar- 
montel, du  22  décembre  1773  :  «  On  dit,  mon  cher  successeur,  —  comme 
historiographe,  —  que  vous  vous  mariez.  » 

2.  Grétry  aui'ait  aussi  contribué  h  ce  mariage  {Gréiry  en  famille,  par 
A.  Grétry  neveu,  Paris,  Chaumerot,  1814,  in-12). 

3.  V.  sur  ce  mariage,  outre  les  Mémoires  de  Marmontel,  ceux  de  Morellet. 
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Les  affaires  d'intérêt  furent  vite  réglées  :  la  jeune  fille  eut 
vingt  mille  francs  de  dot,  et  l'abbé  assura  tout  son  bien, 
par  le  contrat,  à  sa  sœur  et  à  sa  nièce  ;  de  son  côté, 
Marmontel  eut  soin  «  de  rendre,  après  lui,  sa  femme... 
indépendante  de  ses  enfants  ».  Le  mariage  eut  lieu  le 
11  octobre  1777.  Au  dîner  les  principaux  convives  étaient 
d'Alembert,  Chastellux,  Thomas,  Saint-Lambert.  Le  per- 
sonnel de  rOpéra  exécuta  ensuite  Roland,  qui  n'avait,  pas 
encore  été  joué,  Piccinni  était  au  clavecin,  et  l'ambassadeur 
de  Suède,-  celui  de  Naples,  le  prince  de  Beauvau  assistaient  à 
la  soirée.  Marmontel  n'omet  aucun  détail  de  celte  journée 
qui  inaugurait  pour  lui  un  bonheur  durable. 

Il  ne  faisait  pas  en  effet,  comme  on  dit  vulgairement,  une 
fin.  Certes  il  avait  usé  largement  des  plaisirs  et  lui-même 
l'avoue  : 

Fatigué,  écrit-il  à  une  dame,  des  agitations  de  la  vie,  j'ai  cherché 
le  repos  dans  la  plus  intime  et  la  plus  douce  de  toutes  les  sociétés. 
Je  me  marie,  j'épouse  la  nièce  de  l'ahhé  Morellet,  mon  ancien  ami. 
Nous  logerons  et  vivrons  ensemhle.  Toutes  les  apparences  du 
bonheur  sont  pour  moi,  et  la  personne  de  M"c  de  Montigny,  son 
naturel  aimahle,  sa  douceur,  son  excellente  éducation  font  approu- 
ver mon  choix  de  tous  ceux  dont  elle  est  connue*...  » 

Elle  avait  dix-huit  ou  dix-neuf  ans  2,  et  Marmontel  avait 
été  ébloui  «  par  cette  fleur  de  jeunesse,  cet  éclat  de  beauté, 
tant  de  charmes  que  la  nature  avait  à  peine  achevé  de 
former  ».  A  ces  attraits  elle  joignait  une  honnêteté  «  qui 
ravissait  l'àme  encore  plus  que  les  yeux  ».  Morellet,  natu- 

1.  Delterme,  Notes  sur  Marmontel.  Lettre  à  une  inconnue,  sans  doute 
Mmo  Necker,  du  l'"'  octobre  1777. 

2.  Les  Mémoires  secrets  disent  vingt -trois  (13  octobre  1777),  et  ajoutent: 
«  C'est  ce  qu'on  appelle  une  grisette,  mais  jolie.  ». 
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rcUcmcnt  moins  enlhoiisiasmc  que  l'cpoux,  dit  cependant 
que  sa  nièce  «  était  d'une  très  jolie  (igure,  fort  liien  faite, 
d'un  bon  caractère,  d'un  esprit  piquant,  d'une  Ame  vive  et 
sensible  ».  Marmontel,  doublement  séduit,  avait  composé 
pour  M'!'"  de  Monligny  des  vers  qu'il  n'a  pas  recueillis  dans 
ses  Œuvres,  el  qui  doivent  dater  de  la  fin  de  1776  '  : 

Epître  à  M"<^  *". 

Oui,  Lucinde,  je  t'aime  ;  et  mon  âme  ravie 
A  imisé  dans  tes  yeux  une  nouvelle  vie. 
Volage  dans  mes  yoùts,  et  froid  dans  mes  drsirs, 
Je  ne  trouvais  partout  que  l'ondjre  des  plaisirs  : 
Je  t'ai  vue  et  mon  cœur  a  reconnu  son  maître  -. 

Suivent  les  noms  de  Délie,  Cynthie,  Corinne  : 

Mais  crois-moi,  ma  Lucinde,  en  ces  temps  si  vantés. 
Si  l'on  t'eût  vn  paraître  auprès  de  ces  jjeautés. 
Avec  celte  fraîcheur,  cet  éclat,  ce  sourire. 
Cette  bouclie  appelant  le  plaisir  qu'elle  inspire, 
Ce  corsage  arrondi,  tel  que  l'avait  Psyclîé, 
Quand  l'amour,  comme  un  lierre,  y  semblait  attaché. 
Ce  sein  ferme  et  poli,  (jni,  repoussant  la  toile, 
De  son  bouton  de  rose  enfle  et  rougit  le  voile,... 
Crois-moi,  dis-je.  Properce,  Ovide,  ni  Tihulle, 
N'auraient  bridé  jamais  que  des  feux  dont  je  brûle.... 

On  peut  trouver  cet  liommage  aux  appas  voilés  de  M"«  de 
Monligny  un  peu  indiscret.  La  réserve,  en  ces  matières, 
n'était  pas  dans  les  habitudes  de  l'époque. 

La  jeune  femme  fixa  du  reste  sans  retour  cet  époux  de 
cinquante-quatre  ans,  qui  l'aima  d'une  profonde  alTecliou, 

1.  Ils  so  trouvenl  au  Journal  Encyclojycclique,  (hi  mois  de  mars  1777, 
et  sont  tirés  des  Élrennes  du  Parnasse,  Paris,  Fi'til,  1777. 

2.  «  Le  monde  en  le  voyant  a  reconnu  son  maîU'e.  »  Bcrrnicc. 
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comme  elle  méritait  de  l'être.  «  Jamais  il  n'y  eut,  dit 
Morellet,  de  femme  plus  heureuse  »,  malgré  ce  la  très 
urande  irritabilité  »  du  caractère  de  son  mari,  et  la  vivacité 
du  sien.  Mais  les  deux  époux  se  pardonnaient  aisément  ces 
«  mouvements  passagers  ».  Marmontel  a  donné,  cette  fois 
avec  une  discrétion  du  meilleur  goût,  une  preuve  touchante 
de  son  amour  à  la  fois  respectueux  et  tendre  pour  sa  femme, 
dans  VEpître  dédicatoire  de  l'édition  de  ses  Œuvres.  Voici 
ce  qu'il  écrivait  pour  elle  et  quelques  amis',  au  bout  de 
dix  ans  de  mariage  : 

Je  veux  que  mes  enfants  sachent  que,  dès  leur  naissance,  vous 
avez  rempli  envers  eux,  avec  une  piété  rare,  les  saints  devoirs  de 
la  maternité,  qu'au  milieu  des  dissipations  qui  environnaient  votre 
jeunesse,  vous  avez  fait  tous  vos  plaisirs  du  soin  de  les  nourrir  et 
de  les  élever  ;  que  vos  amusements,  vos  fêtes,  vos  délices,  étaient 
leurs  jeux  et  leurs  caresses...  Je  veux  qu'ils  sachent  que  leur  père 
vous  a  dû  la  sérénité  répandue  sur  ses  vieux  ans  ;  qu'en  daignant 
vous  unir  à  moi,  sur  le  déclin  de  mon  âge  et  à  la  fleur  du  vôtre, 
vous  vous  êtes  fait  une  gloire  de  me  rendre  meilleur  en  me  l'en- 
dant  heureux  ;  que  pour  adoucir  et  calmer  un  caractère  que 
j'avais  de  la  peine  à  modérer  moi-même,  vous  avez  su  donner  à 
la  raison  tout  le  charme  du  sentiment,  tout  l'empire  de  l'amitié. 
Je  veux  qu'ils  sachent  que  dans  leur  excellente  mère  j'ai  trouvé 
une  excellente  femme,  et  le  modèle  accompli  de  toutes  les  vertus 
que  j'aime... 

Il  y  a  lieu  de  croire  que  M^e  Marmontel  possédait  bon 

1.  Cette  E pitre  ne  parut  pas  en  elïet  dans  l'édition  de  Née  de  la  Rochelle. 
Elle  fut  seulement  remise  à  quelques  personnes  pour  être  placée  «  à  la 
tète  du  recueil  de  ses  Œuvres  ».  L'abbé  Morellet  l'atteste,  en  la  citant 
dans  ses  Mémoires  pour  la  conserver  comme  «  un  monument  de  famille». 
Nous  l'avons  trouvée  au  treizième  volume  d'un  exemplaire  de  l'éd.  de 
1787,  mais  non  paginée,  ce  qui  prouve  bien  qu'elle  ne  devait  pas  être 
publiée.  Elle  le  fut  seulement,  après  la  mort  de  Marmontel  et  de  sa  femme, 
dans  l'éd.  Verdière. 
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nombre  do  ces  verliis  de  famille  qui  sont,  qui  élaieiUsurloiit 
alors  en  (iiielque  sorte  l'apanage  de  la  classe  moyenne,  et 
qu'elle  avait  acquis  au  contact  du  monde  ces  vertus  de 
société  si  nécessaires  au  bonheur  de  l'existence.  Elle  lui 
savait  gré  sans  doute  de  l'avoir  élevée  jusqu'à  lui,  quand 
elle  sortait  à  peine  de  l'obscurité  de  sa  pi'ovince,  pour  la 
faire  vivre  dans  un  milieu  brillant  où  elle  tint  modestement, 
mais  convenablement,  sa  place.  Une  lettre  de  Thomas  ', 
adressée  d'OuUins,  près  de  Lyon,  le  1o  juillet  1785,  à  l'abbé 
Morellet,  se  termine  ainsi  :  «  Mille  tendres  compliments,  je 
vous  prie,  à  M.  et  M'™  iVIarmontel.  J'ai  reçu  d'elle  dernière- 
ment une  lettre  inliniment  aimable,  et  l'archevêque  (M.  de 
Montazet)  m'a  remis  le  discours  sur  VAutorilé  de  Vusage 
diuis  la  hinrjv.e  ;  il  m'a  paru  excellent  pour  les  idées  et  pour 
le  style.  J'aurai  le  plaisir  d'écrire  bientôt  au  bon  ménage  où 
l'on  fait  de  si  jolis  enfants  et  de  si  bons  ouvrages-  ». 

L'union  la  plus  parfaite  régnait  donc  entre  les  deux 
époux,  et  les  enfants,  comme  l'avait  ditMarmontel  dans  un 
de  ses  contes,  en  étaient  le  plus  doux  et  le  pins  solide  hen. 
Il  en  eut  cinq,  tous  garçons.  Le  premier  mourut  en  naissant. 
La  mère  se  consola  difllcilemenl  de  la  perte  du  troisième-^, 
qu'elle  avait  nourri,  comme  elle  le  fil  pour  les  deux  sui- 

1.  Thomas  écrivait,  encore,  le  25  ilécembre  1782,  à  M™''  Necker  :  «  Vous 
m'avez  fait  une  peinture  touchante  du  bonheur  de  Marmontel  au  milieu 
de  sa  petite  famille  ;  c"est  ainsi  que  vivaient  la  plupaii  des  gens  de  lettres 
dans  le  siècle  de  Louis  XIV,  et  ils  en  valaient  mieux...  »  Œuvres  pos- 
thumes, t.  VI,  Paris,  Dessessarts,  1802. 

2.  Mémoires  de  Morellet,  t.  I,  p.  290.  Dans  une  lettre,  du  28  juin  1785, 
jVImc  Necker  invite  Morellet  à  «  venir  passer  quelques  jours  à  Marolles, 
aux  vacances  de  l'Académie  »,  avec  Marmontel.  Ibicl.,  p.  292. 

3.  Registre  de  l'Académie,  6  mars  1784.  Il  avait  eu  pour  parrain  le  duc 
d'Orléans,  depuis  Louis-Philippe.  Ce  renseignement  nous  vient  de  M.  Mar- 
montel père. 
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vanis.  Il  lui  en  restait  trois,  Albert,  Charles  et  Louis, 
quand  leur  père  mourut  '.  Il  avait  rcssenli  si  vivement  les 
premières  douceurs  de  l'amour  paternel  qu'il  en  venait, 
avec  sa  femme  aussi  délicieusement  émue  que  lui  -,  à  ne 
plus  «  désirer  aucun  autre  spectacle,  aucune  autre  so- 
ciété ».  Aussi  une  femme  de  ses  amies  disait-elle  :  «  Il 
croit  qu'il  n'y  a  que  lui  au  monde  qui  soit  père  3.  »  Il  fit 
mieux  qu'aimer  ses  enfants  ;  il  s'occupa  activement  de 
leur  instruction  ^  Deux  fois  précepteur  dans  sa  jeunesse, 
il  dut  être,  mûri  par  l'àgc  et  l'expérience,  un  excellent 
guide  pour  ses  fds. 

Ce  fut  pour  le  second  d'entre  eux  qu'il  alla  s'installer  à 
Saint-Brice,  dans  une  maison  de  campagne  prêtée  aux 
frères  Morellet  vers  1780.   Il  y  vécut,  sauf  l'hiver  passé 

1.  Deux  des  survivants,  les  aînés,  moururent  avant  Tàge  de  trente  ans 
(Morellet,  Mémoires,  1. 1,  p.  247).  L'autre,  vers  1830,  à  la  suite  de  fausses 
sprculalions  comme  directeur  des  octrois,  partit  pour  TAmérique,  après 
avoir  vendu  sa  propriété  de  Saint-Aubin  et  tout  ce  qu'il  tenait  de  son  père. 
—  Renseignement  donné  par  M.  Marinonlel  père.  —  Le  deuxième  fils  de 
Marmontel  était,  en  1807,  secrétaire  particulier  de  son  cousin  Chéron, 
ancien  député  de  la  Législative,  préfet  de  Poitiers,  qui  avait  épousé  une 
nièce  de  Morellet,  M""  Belz,  cousine-germaine  de  M""-"  Marmontel.  La  mort 
de  M.  Chéron  le  laissa  sans  emploi,  et  il  lui  fallut  «  trouver  une  autre 
carrière  »  (Morellet,  Mémoires,  t.  II,  p  230).  Quant  à  M'n«  Marmontel,  elle 
devait  être  morte  avant  1820,  puisque  ce  fut  son  fils,  et  non  elle,  qui 
donna  alors  l'autorisation  de  publier  Poîymnie  et  la  Neuvaine.  D'ailleurs, 
née  Leyrin  de  Montigny,  elle  n'était  pas  l'une  des  deux  nièces  qui  soignèrent 
les  dernières  années  de  Morellet,  mort  le  i2  janvier  1819.  Ces  deux  nièces 
étaient  M™»  Chéron,  née  Belz,  et  sa  sœur  (Morellet,  Mémoires,  1. 1,  p.  281, 
t.  II,  p.  230  et  269). 

2.  A  propos  du  sevrage  d'un  de  ses  enfants,  il  écrivait  à  labbé  Maury,  le 
16  juillet  1786  :  «  Il  flattait  le  teton  avec  tant  de  grâce,  il  s'y  jetait  avec 
tant  de  joie,.,  qu'elle  (la  mère)  ne  pouvait  se  résoudre  à  le  détacher  de  son 
sein.  »  Catalogue  d'autographes. 

3.  Cf.  Saint-Lambert,  cité  par  Sainte-Beuve. 

4.  Mémoires  de  Morellet,  t.  I,  p.  248. 
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à  Paris,  jusqu'en  1782,  et  s'y  lia  avec  Lalour,  ancien 
libraire,  houinie  simple  comme  lui,  dont  la  femme  aimait 
M'"c  Marmonlel.  Quand  il  quitta  Saint-Ilrice  pour  Gri^non, 
il  écrivit  à  son  voisin  de  campagne  :  «  Nous  n'aurons 
aucune  liaison  de  voisinage...  Je  ferai,  dans  le  beau  parc 
de  Glioisy,  et  aux  environs,  des  promenades  solitaires,  et 
quand,  le  soir,  je  m'en  reviendrai  triste,  je  m'en  dirai 
bien  la  raison.  , 

Tityrus  hinc  ahcrat  :  ipsx  te,  Titijre,  j^inus, 
Tpf^i  te  fo7ites.  ipsa  hxc  arhusta  vocabant  '...  » 

Marmontel,  à  cette  époque,  aime  de  })lus  en  plus  la 
campagne  pour  elle-même,  pour  le  repos  qu'on  y  goùlc 
pleinement.  Ce  n'est  plus  la  vie  mondaine  de  château,  ni 
la  société  des  jeunes  femmes,  ni  le  plaisir  des  bons  dîners 
qui  l'y  retiennent.  11  ne  dirait  même  plus  comme  Horace, 
si  on  le  rappelait  à  Paris  : 

Quod  si  me  violes  usquam  discedere,  rcddcs 
Forte  latus,  nigros  angusta  fronle  capillos, 
Reddes  dulcc  loqiii,  reddes  ridere  décorum. 

Non,  il  a  soixante  ans,  il  s'est  complètement  assagi,  et 
n'est  vraiment  heureux  que  là.  A  Grignon,  sa  table  est 
frugale  -.  Sa  famille  et  «  une  société  choisie  au  ^vè  de  sa 
femme  »  lui  suffisent.   11  reçoit  chez  lui  Raynal,  Maury, 

1.  Calcûogue  d'aidograpJies.  Lettre  au  libraire  Lalour,  du  15  mai  1782. 

2.  En  1785,  Marinonlel  et  sa  femme,  qui  avaient  vécu  en  conmiun  pendant 
sept  ans  avec  les  Morellet,  s'en  sépai'érent  «  pour  prendre  leur  ménage  i). 
Sa  fortune  lui  permettait  «  de  vivre  agréablement  à  Paris  et  à  la  campagne, 
et  dès  lors  il  se  chargea  seul  de  la  dépense  de  Grignon  ».  Il  eut  une  voilure 
pour  aller  à  Paris,  où  il  demeurait  toujours  à  deux  portes  de  l'abbé,  dans 
la  maison  des  Feuillants,  rue  Saint -Honoré  (Morellet,  Mémoires,  t.  I, 
p.  246,  281). 
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l'abbé  Barthélémy,  De  Séze,  d'autres  moins  connus.  Les 
amis  de.  la  première  heure,  les  d'Alembert,  les  Diderot, 
ont  disparu.  Seuls,  Saint-Lambert  et  la  comtesse  d'IIoudetot, 
son  amie,  l'attirent  à  Eaubonne  ou  à  Sahnois.  Thomas 
allait  bientôt  mourir  à  son  tour.  Les  philosophes  voient 
chaque  jour  leurs  rangs  s'éclaircir.  Ils  avaient  cependant 
un  dernier  asile  dans  le  salon  de  M^e  Necker,  et  Mar- 
montel  y  figure  encore  en  bonne  place.  Il  ne  paraît  pas 
avoir  fréquenté  la  maison  de  M^^^  Ilelvétius,  veuve  depuis 
longtemps,  et  qui  recevait,  à  Auteuil,  Condillac,  Turgot, 
d'Holbach,  Cabanis,  Morellet  ',  etc.  C'est  là  que  se  trou- 
vaient mêlées  deux  générations,  quelques-uns  des  premiers 
philosophes  et  la  plupart  des  ouvriers  de  la  deuxième 
heure  -. 

Mais  le  véritable  salon  littéraire  et  philosophique  était 
alors  celui  de  M^e  ]\'ecker.  Elle  avait  commencé  à  former 
sa  société  du  vivant  de  M'»^  GeoflVin,  sur  le  modèle  de  la 
sienne,  et,  après  sa  mort,  hérita  d'une  partie  de  ses  convives 
etde  son  influence.  Marmonlel,qui,  avec  Thomas  et  Morellet, 
«  fut  un  des  premiers  et  des  plus  assidus  parmi  les  com- 
mensaux de  Mme  Necker  ^,  puisqu'il  était  des  vendredis,  et 
même  des  mardis,  où  la  réception  était  plus  intime,  a  laissé 
d'elle  un  portrait  qui  n'est  pas  flatté.  A  voir  les  choses  sans 

1.  V.  sur  la  société  d' Auteuil  les  Mémoires  de  Morellet,  t.  I,  p.  141. 

2.  Marmontel  a  peut-être,  quoiqu'il  n'en  dise  rien,  fi^ré  avec  Morellet 
et  autres,  dans  le  salon  du  comte  de  Brienne,  frère  du  cardinal  de  Loménie. 
Il  y  aurait  rais  à  la  mode  «les  portraits  écrits  des  femmes  de  la  société  ». 
V.  YHistoire  des  Salons  de  Paris,  par  la  duchesse  d'Abrantès. 

3.  M.  d"Hau3sonville,  le  Salon  de  Mme  Necker  {Revue  des  Deux  Mondes, 
'W  mars  1880).  L'auteur  défend  vivement  M'"'^  Necker  contre  la  «  malveil- 
lance »  de  Marmontel,  mais  reconnaît  cependant  que  «  quelques-unes  de 
ses  critiques  ne  sonl  peut-être  pas  sans  justesse  ». 
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parti  pris,  il  ?oml)le  bien  qu'il  a  jugé  exaclemenl  dans  l'cn- 
senil)lo  la  niaîlressc  do  maison  qui  le  recevait.,  Jui  cl  sa 
lemnie,  sinon  avec  toute  la  bonne  grâce  d'une  Parisienne 
(le  l'ace,  simple  bourgeoise  ou  grande  dame,  du  moins  avec 
la  plus  sympalbique  bienveillance.  Nous  ne  parlons  pas  du 
mari,  dont  la  froide  réserve  n'est  contestée  par  personne. 

M""î  Necker  voulait  être  aimable,  et  n'y  réussissait  pas 
toujours  ;  l'aisance  lui  man(piail.  Klle  avait  peu  d'originalité 
dans  l'esprit  :  «  le  goût  était  moins  en  elle  un  sentiment 
qu'un  résultat  d'opinions  recueillies  et  transcrites  sur  des 
tablettes^  ».  11  y  avait  en  elle  quelque  chose  d'obsc'ur  et 
d'abstrait  dans  la  pensée.  Si  M'"^  du  Deiïand  a  pu  dire  : 
«  Elle  a  de  l'esprit,  mais  d'une  sphère  trop  élevée  poui-  (pn^ 
l'on  puisse  communiquer  avec  elle  »,  iMarmontel,  se  ren- 
contrant avec  cette  fine  railleuse,  a  écrit  à  son  tour  : 
«  J'affectais  d'opposer  mes  idées  simples  et  vulgaires  à  ses 
hautes  conceptions  ;  et  il  fallait  qu'elle  descendit  de  ces 
hauteurs  inaccessibles  pour  communiquer  avec  moi.  Mais, 
quoique  indocile  à  la  suivre  dans  la  région  de  ses  pensées, 
et  plusdouùiié  par  mes  sens  qu'elle  ne  l'aurait  voulu,  elle  ne 
m'en  aimait  pas  moins.  »  Collé,  que  Marmontel  n'avait  pas 
plus  lu  que  i'^1'"'^  du  Deffand,  dit  brutalement:  «  C'est  une 
femmedégagée  des  sens,  à  ce  qu'elle  prétend,...  sans  espi'it, 
sans  sentiment  à  elle  '.  î>  Marmontel,  plus  discret  dans  ses 
critiques,  les  tempère  par  des  éloges  mérités,  et  doit  appro- 
cher singulièrement  de  la  vérité. 

I^a  reconnaissance  du  bon  accueil  qui  lui  était  fait  et  des 

1.  M'"'^  do  Genlis  a  pris  plaisir  à  raconler  dans  ses  iUr'y/ioircs  riiisloiro 
des  tablt'Ues  sur  lesquelles  M"""  Necker  aurait  écrit  à  peu  près  tout  ce  qu'elle 
devait  improviser  à  ses  dîners. 

2.  Journal,  mars  1772,  t.  III,  p.  û43-;)45, 
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services  rendus  devait-elle  l'empôclier  de  voir  clair  et  de 
nous  faire  entendre  que,  malgré  «  le  charme  de  la  décence, 
de  la  candeur,  de  la  bonté  »,  M'^e  Necker,  personne  d'ail- 
leurs accomplie  au  moral,  avait  quelque  chose  d'un  peu 
trop  méthodique  dans  l'esprit,  le  ton  et  la  tenue  ? 

Choqué  de  ce  jugement,  un  critique  distingué  '  a  prouvé, 
en  effet,  que  Marmontel  avait  eu  de  grandes  obligations  à 
M.  Necker.  A  l'aide  de  lettres  inédites,  il  a  démontré  qu'il 
avait  souvent  «  reçu  et  sollicité  des  services  ».  Il  est  vrai 
qu'il  les  «  payait  en  monnaie  d'auteur  »,  et  qu'il  était  en 
quelque  sorte  le  «  poëte  attitré  de  la  famille  ».  Mais  les  vers 
que  cite  de  lui  M.  d'IIaussonville  ne  valent  pas  ceux  de 
La  Fontaine  au  fameux  surintendant  des  finances  ou  à 
]\Ime  Fouquet.  En  voici  qui,  sans  être  meilleurs,  nous  indi- 
quent quels  étaient  parfois  les  amusements  du  salon  assez 
gi-ave  et  assez  froid  de  M'"»  Necker.  La  maîtresse  de  la 
maison  ayant  consenti  à  boire  pour  la  première  fois  du  vin 
de  Champagne,  si  Mdrmontel  l'y  invitait  par  une  chanson, 
celui-ci  improvisa  ce  madrigal  un  peu  lourd  : 

Champagne,  ami  de  la  fohe, 
Fais  qu'un  moment  Necker  s'oublie 
Comme  en  buvant  faisait  Caton  ; 
Ce  sera  le  jour  de  ta  gloire. 
Tu  n'as  jamais  sur  la  raison 
Gagné  de  plus  belle  victoire^. 

D'ailleurs,  à  cette  époque,  la  fonction,  purement  hono- 

1.  M,  d'IIaussonville,  op.  cit. 

2.  Catalogue  d'autographes,  Paris,  Et.  Charavay,  188.5.  V.  aussi  VHis- 
toire  des  Salons  de  Paris  par  la  duchesse  d'Abrantès  (Paris,  Garnicr, 
t.  I,  p.  159).  Dans  cet  ouvrage  l'auleur  brouille  tout,  confond  les  dates  et 
les  faits,  commet  erreurs  sur  erreurs. 
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rifiquc  ou  rétribuée,  la  protection  de  la  cour,  des  ministres, 
des  grands,  était  indispensable  à  l'éci-ivain  pour  assurer  sa 
Iranquillilé,  sinon  pour  faire  sa  fortune.  On  a  vu  que  Mar- 
inonlel  eut  à  se  louer  d'avoir  des  appuis  dans  l'affaire  de 
Bélisairc.  Quoique  les  mœurs  aient  cliangé,  au  moins  en 
apparence,  est-il  bien  sur  qu'aujourd'liui  môme  le  mérite 
personnel  tout  nu  ait  quelque  chance  d'arriver,  à  moins  de 
s'imposer  par  un  éclat  exceptionnel  ? 

Marmontel  n'ignorait  pas  quelle  était  la  situation  des  écri- 
vains. L'Académie  ne  lui  suffisait  point.  Comme  autrefois  il 
l'avait  fait  pour  Bernis,  sans  réussir  à  se.  faufiler  en  une 
bonne  place,  il  cbercbail  à  plaire  aux  personnages  en  vue, 
même  sans  nouriir  l'espoir  d'une  récompense  immédiate. 
Il  eut  un  jour  l'occasion  de  rendre  service  au  duc  d'Aiguillon, 
à  propos  du  procès  que  lui  intenta  le  Parlement  de  Brelagne. 
Le  seul  avocat  qui  eût  osé  se  charger  de  la  défense  de 
l'accusé  était  Linguet,  encore  jeune  et  sans  réputation.  Le 
duc,  mécontent  du  mémoire  qu'il  lui  avait  remis  (mai  1770), 
chercha  quelqu'un  qui  pût  le  corriger.  Le  hasard  voulut 
que  Marmontel,  qu'il  ne  connaissait  pas,  fut  prié  par  un 
tiers  de  retoucher  le  travail  de  Linguet.  Il  le  fit  à  la  pleine 
satisfaction  de  l'intéressé  ;  mais  Linguet,  ayant  appris  de 
qui  étaient  les  remaniements,  voua  une  haine  implacable  à 
Marmontel,  qu'il  insulta  sans  relâche,  quand  il  fut  devenu 
journaliste'. 

Marmontel  s'était  fait  un  cruel  ennemi  de  l'avocat  offensé, 
en  même  temps  qu'un  protecteur  efficace  du  grand  seigneur 

1.  Le  récit  de  Mannonlel  est  exact,  et  Linguel,  racontant  la  chose  à  sa 
façon,  le  reconnaît  implicitement  dans  son  Plaidoyer  pour  Linguet  pro- 
noncé 2:)ar  lui-même,  Londres,  1786.  Cilé  par  M.  Cruppi,  Linguel,  p.  214. 
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qui  ne  fut  point  oublieux.  Deux  ans  après,  le  duc  d'Aiguillon 
lui  écrivit  le  billet  suivant  :  «  Je  viens,  Monsieur,  de 
demander  pour  vous  au  roi  la  place  d'historiographe  de 
France,  vacante  par  la  mort  de  M.  Duclos.  Sa  Majesté 
vous  l'a  accordée.  Je  m'empresse  de  vous  l'annoncer.  Venez 
remercier  le  roi.  }>  Il  avait  ainsi  reçu,  sans  l'avoir  sans 
doute  demandée  directement',  une  «  marque  de  faveur... 
qui  fit  taire  ses  ennemis  à  la  cour  ».  Ce  fut  aussi  l'inter- 
vention, spontanée  ou  sollicitée,  de  M.  d'Angiviller,  qui  lui 
fit  obtenir  en  1785  la  place  d'historiographe  des  bâtiments. 
Il  avait,  entre  temps,  essayé  de  tirer  parti  de  ses  fonctions 
d'historiographe  de  France,  pour  faire  sa  cour  au  roi  et  à 
la  reine,  à  l'occasion  de  leur  avènement.  Obligé  d'assister 
à  la  cérémonie  du  sacre,  il  composa  à  ce  propos  une  Lettre"- 
aussi  insignifiante  que  flatteuse,  qui  fut,  dit-il,  «  imprimée 
à  son  insu  »,  et  «  distribuée  à  la  cour  par  l'intendant  de 
Champagne  ».  L'eflet  ne  se  fit  pas  attendre,  et  la  reine  lui 
témoigna  «  quelque  temps  après  quelque  bonté  ».  Mais  la 
part  active  qu'il  prit  à  la  Guerre  des  deux  musiques  démentit 
bientôt  «  ces  présages  de  faveur  ».  Il  s'y  montra  aussi 
ardent  défenseur  de  Piccinni  que  Marie-Antoinette  était 
partisan  zélé  de  son  compatriote  Gluck.  Quelle  que  fût  son 
envie  de  plaire,  il  était,  avant  tout,  homme  de  lettres,  et  ne 

1.  Dans  SCS  Mcmoircs,  il  déclare  que  «  la  place  dhisloriographe  de 
France  lui  fut  donnée  sans  aucune  sollicitation  de  sa  part  ».  Mais  dans  sa 
lettre  à  Voltaire,  du  l'^''  avril  1772,  il  dit,  à  propos  de  cette  place  :  «  Je  l'ai 
demandée,  et  je  l'ai  obtenue.  >^  Deux  ans  plus  tard,  Voltaire  lui  écrivait 
une  charmante  épître  : 

Mon  très  aimable  successeur, 
De  la  France  historiographe,.. 

à  laquelle  il  répondit,  de  son  mieux,  sur  le  même  ton. 

2,  Lettre  sur  le  Sacre,  11  juin  1775. 
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laisail  pas  lléchir  ses  opinions  bien  arrêtées  sur  les  arts 
(levant  celles  d'autrui. 

Du  reste  les  pièces  de  circonslance,  en  vers  ou  en  prose, 
qu'il  écrivit  à  cette  époque,  ne  lui  furent  pas  toujours 
inspirées  par  l'adulation.  UOde  à  lu  louange  de  Voltaire 
(1772),  si  médiocre  soit-elle,  si  hyperbolique  qu'elle  puisse 
nous  paraître  aujourd'hui,  n'est  qu'un  hommage  de  sa 
reconnaissance  pour  le  grand  homme  que  l'on  divinisait 
de  son  vivant.  Il  peut  nous  sembler  ridicule  que  devant  le 
buste  de  l'idole,  M^'e  Cl;>iron,  «  vêtue  en  prêtresse  d'Apollon, 
une  couronne  de  laurier  à  la  main,  ait  récité  cette  ode 
avec  l'air  de  l'inspiration  et  du  ton  de  l'enthousiasme'  ». 
Mais  la  nombreuse  cl  brillante  société,  qui  l'écoutait  avec 
respect,  avait  des  passions  que  nous  ne  ressentons  [)his, 
éprouvait  des  admirations  dont  nous  avons  rabattu  et  se 
prêtait  volontiers  à  l'illusion  de  l'apothéose.  Marmontel 
tout  au  moins  jouait  de  bonne  loi  ce  rôle  de  poëte  dithy- 
rambique, pour  lequel  il  ne  lui  manquait  que  le  génie  des 
beaux  vers. 

Avec  non  moins  de  sincérité,  disons  même  de  chaleur 
généreuse,  il  composait  peu  de  temps  après,  au  nom  des 
pauvi'es  de  Paris,  une  Epilre  au  Roi  sur  l'Incendie  de 
riIôtel-Dieu,  survenu  le  30  décembre  1772.  Il  faisait  appel, 
surtout  dans  la  préface,  à  la  bonté,  à  la  raison,  aux  lumières 
du  prince,  et  par  là  même  du  public,  pour  empêcher  qu'on 
rebâtit  l'Hôtel-Dieu,  sur  le  même  emplacement  et  dans  les 
mêmes  conditions  d'insalubrité  inhumaine.  Il  montrait  les 


1.  Lrdileur  des  Ménunres  de  Clairon  cile  dans  son  inU^oduclion,  p.  LXIf, 
une  lettre  incdite  de  Marinontol  à  Voltaire,  du  4  octobre  1772,  où  il  raconte 
celte  cérémonie  en  citant  presque  toute  son  ode. 
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malades,  les  femmes  en  couche,  entassés  cinq  ou  six  dans 
un  même  lit,  signalait  la  répulsion  instinctive  et  justifiée 
des  plus  misérables  pour  ce  «  tombeau  »,  où  on  les  portait 
tout  vivants.  Il  ne  niait  pas  cependant  les  bons  soins 
«  prodigués  aux  malades  »,  reconnaissait  que  «  les  remèdes, 
la  nourriture,  tout  était  excellent  »,  louait,  comme  il  con- 
venait dans  un  ouvrage  destiné  à  la  publicité,  les  religieuses, 
«  ces  femmes  dont  la  piété  anime  le  zèle  et  soutient  le 
courage  »,  et  rejetait  enfin  tout  le  mal  sur  «  le  manque 
d'espace,  le  mauvais  air,  le  trop  petit  nombre  de  lits  ». 

Une  ironie  secrète  perçait  néanmoins  dans  les  éloges 
accordés  à  la  direction  de  l'établissement.  «  Il  ne  faut  pas 
croire,  dit-il,  quel'liabilude  ait  endurci  le  cœur  des  hommes 
respectables  auxquels  l'administration  de  riIôlel-Dieu  est 
confiée  :  témoins  des  maux  dont  nous  gémissons,  ils  en 
gémissent  comme  nous  ;  mais  quand  il  s'agit  d'y  remédier, 
les  difficultés  se  multiplient,  l'opinion  les  exagère,  la 
prétendue  impossibilité  de  les  vaincre  produit  le  découra- 
gement. »  On  sent  bien  que  l'auteur  prévoit  la  résistance 
invincible  des  hommes  «  respectables  »  dont  il  parle.  Aussi 
ajoute-t-il  :  ce  Le  motif  imposant  de  laisser  l'IIôtel-Dieu 
près  de  ses  administrateurs  est  désavoué  par  eux-mêmes  : 
ils  rougii'aient  que  l'on  pût  croire  que  le  faible  intérêt 
d'épargner  leur  pas,  et  de  leur  rendre  moins  pénible  l'exer- 
cice de  leur  fonction,  mît  obstacle  à  un  changement  que  le 
bien  public  et  l'humanité  sollicitent.  »  Marmontel  ne 
demandait  rien  moins  que  de  rebâtir  «  l'IIôtel-Dicu  au- 
dessous  de  Paris,  dans  un  espace  libre,  où  le  malade  pût 
respirer  ».  On  n'en  fit  rien,  sans  doute  pour  de  bonnes 
raisons. 
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Cependanl,  à  part  la  question  d'air  et  de  lumière,  tout 
n'élail  pas  pour  le  mieux  dans  cet  hôpital  ;  Marmontel 
le  savait,  et  il  le  dit,  mais  il  ne  pouvait  le  crier  sur  les  toits 
comme  on  le  ferait  aujourd'hui.  Bien  renseigné  sur  les 
ahus  de  l'adminislralion  de  l'Ilôtel-Dieu,  il  écrivit  à  M.  le 
comte  de  **"  une  lettre  rpii  devait  être  mise  sous  les  yeux 
de  M"ie  i\u  Barry,  la  toute-puissante  favorite.  Sans  perdre 
de  vue  son  but  principal,  qui  était  d'obtenir  un  appui 
précieux  auprès  du  roi  pour  imposer  le  transfei't  de  l'ilôtel- 
Dieu  hors  de  la  ville,  il  flétrissait  sans  ménagement  l'indigne 
conduite  des  administrateurs,  appelés  aussi  visiteurs.  Parlant 
du  voisinage  et  de  la  direction  du  chapitre  de  Notre-Dame, 
il  dit  : 

Les  religieuses  de  l'IIôtel-Dicu,  toutes  dévouées  à  leurs  pères 
spirituels,  sont  exactement  informées  du  jour  où  M.  le  visiteur 
donne  à  dîner  à  ses  amis  ;  et  alors  il  y  a  un  aloyau  de  plus,  et  le 
plus  tendre,  à  la  broche  des  pauvres.  Les  chanoines  ont  chacun 
leur  religieuse  afiidée,  qui  a  soin  de  son  père  spirituel...  Le  croi- 
riez-vous,  il  y  a  même  une  pâtisserie  à  cet  hôpRal,  et  on  y  fait 
autre  chose  que  des  biscuits  pour  les  femmes  en  couche...  On  dit 
que  le  boucher  de  l'Hôtel-Dieu  est  aussi  celui  des  chanoines  et 
qu'il  leur  passe  la  viande  à  un  prix  très  modique...  Les  pauvres 
sont,  de  tous  les  hommes,  les  plus  impitoyablement  volés.  Point 
de  bail  sans  un  pot-de-vin  ;  point  de  marché  sans  friponnerie  ;  les 
caves,  la  cuisine,  la  pharmacie,  sont  au  pillage.  Le  vicaire  m'a  dit 
que  rHôlel-Dieu  avait  une  espèce  de  maison  de  campagne,  où  l'un 
des  administrateurs,  qu'il  m'a  nommé,  allait,  avec  ses  amis  et  ses 
commères,  mener  joyeuse  vie,  deux  et  trois  jours  de  suite,  aux 
dépens  de  rilôtcl-Dieu,  sans  y  faire  d'autre  façon  que  d'envoyer 
demander  les  provisions  de  bouche  dont  il  avait  besoin  pour 
régaler  son  monde'. 

i.  Calalogue  d'avtorjraphes.  Cf.  Dellerme,  Notes  sur  Marmontel.  — 
V.  sur  ces  friponneries,  Barbier,  op.  cit.,  t.  V,  p.  93,  septembre  1751. 
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Les  biens  de  l'Eglise  n'étaient  donc  trop  souvent  le  bien 
des  pauvres  que  de  nom.  Dix  ans  plus  lard,  Mercier  ne  crai- 
gnait pas  d'écrire  :  «  Tandis  que  tous  les  biens  du  clergé 
appartiennent  de  droit  aux  pauvres,  disent  les  saints  canons, 
le  clergé  n'a  point  secouru  puissamment  l'humanité  souf- 
frante^  »  Mais  il  payait  d'un  exil  volontaire  cette  hardiesse 
et  bien  d'autres. 

Marmontel,  sans  emphase,  sans  déclamation,  avaitprotesté 
de  son  mieux  contre  des  procédés  inqualifiables.  Ses  eftbrts 
pour  ((  sauver  les  pauvres  des  griffes  de  ces  vautours  », 
bien  que  demeurés  inutiles,  n'en  sont  pas  moins  méritoires, 
et  dénotent  une  âme  généreuse,  prête  à  se  passiojiner  pour 
toutes  les  causes  qu'il  croyait  justes. 

C'est  ce  qu'il  fera  dans  la  Guerre  des  deux  musiques  ou 
querelle  des  Gluckistes  et  des  Piccinnistes.  Mais  ici  il  peut 
parler  librement.  Il  s'agit  en  effet  d'une  simple  question 
d'art,  qui  ne  touche  que  les  écrivains  et  les  musiciens,  gens 
de  peu,  livrés  à  la  merci  des  gazettes,  et  l'on  pouvait  du 
reste  attaquer  ses  adversaires,  s'en  prendre  à  leurs  idées, 
sans  -tomber  pour  cela  dans  les  personnalités  blessantes, 
qu'on  ne  sut  pourtant  pas  toujours  éviter  dans  l'un  ni 
l'auli'e  camp. 

Longtemps  avant  de  se  mêler  à  la  querelle  qui  sépara  les 
hommes  de  lettres  en  deux  partis  ardents  à  se  déchirer, 
Marmontel  avait  eu  l'occasion  de  réfléchir  sur  les  rapports 
de  la  poésie  et  de  la  musique.  Il  avait,  pour  Rameau  et 
d'autres  musiciens  moins  connus,  composé  des  livrets  de 
pastorales,  de  ballets,  voire  môme  des  tragédies  lyriques-. 

i.  ilcrcier,  Tableau  de  Paris  (Amsterdam),  1783,  t.  III,  p.  13i. 

2.  Lisis  et  Délie,  la  Guirlande,  Acante  et  Céphise,  les  Sybarites,  Her- 
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Ces  lonUilives  assez  malheureuses  ne  lui  avaient,  pas  fait 
passer  l'envie  de  se  distinguer  en  ce  genre  condamné  par 
essence  à  la  médiocrité,  il  y  reviendra  donc,  et  finii'a  par 
y  r'.'ni|)or(L'r  (iiichpies  succès  plus  ou  luoius  discuLés.  Mais 
ce  n'élait  pas  seulement  par  opiniâtreté,  ni  j)ar  amour  du 
lucre,  (ju'il  s'obstinait  à  faire  des  vers  prétendus  lyricpies. 
il  avait,  sur  la  manière  de  concilier  la  poésie  et  la  musique, 
des  idées,  soit  personnelles,  soit  empruntées  à  d'autres, 
(pi'il  voulut  ajtpliquer  et  faire  triompher. 

Au  moment  môme  où  allait  éclater  la  querelle  entre 
(duckistes  et  l^iccinnistes,  il  écrivait  les  articles  Ai}\  Chant, 
Duo,  Chœur,  Récilulif,  Opéra,  dans  le  Supplément  de  l'Kn- 
cydopédie  (1776-1777).  (le  n'est  })as  là  cependant  qu'il  faut 
chercher  sa  pensée  intime,  il  s'inspire  surtout  à  cette 
époque  de  Chastellux  ',  de  Morellel-,  de  Grimm  ^,  et  les 
cite  ou  les  résume  :  c'est  lui-même  qui  le  déclare^.  Mais  il 
n'avait  pas  attendu  cette  époque  pour  donner  son  avis,  non 
pas  tant  sur  des  détails  })arliculici's,  concernant  la  comi)0- 
sition  de  l'opéra  ou  de  l'opéra  comique  et  l'importance 
l'clative  de  chacune  de  leurs  parties,  que  sui'  la  conception 
même  de  l'œuvre  dramatique,  à  la  fois  musicnle  et  litté- 
raire, qui  doit  constituer  un  ensemble  })arfait,  dû  à  la  fusion 

rnlc  rnoH)'a)a^?>\\\\n  17GI,  imisiquode  (rAuvergne,  fiircnl  joiu'-s  à  l'Opi'ra. 
Annelte  cl  Lith'ni,  miisiqiK?  de  La  Bordo,  fui  joii''e  le  30  mars  17G2  clioz 
le  maréchal  de  Richelieu  et  eusuile  sur  plusieurs  théâtres  particuliers 
(Mihiioii'es  secreLs,  mars  et  avril  17(52)  ;  la  Bergère  des  Alpes,  musique  de 
Koliaut,  fut  représentée  le  19  février  17615,  à  la  Comédie-Italienne 
{Mémoires  secrets^  \\)  février  17<56). 

1.  Essai  sur  L'union  de  la  poésie  et  de  la  luusique. 

2.  De  l'expression  en  musique. 

3.  Dm  2J0(}nie  lyrique,  176")  (Encijclopédie]. 

4.  Supplément  de  VEnc]jclopédie,  t.  I,  1776,  art.  .1//'. 
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harmonieuse  de  deux  éléments  que  l'on  a  parfois  regardés 
comme  inconciliables. 

Jeune  encore,  et  depuis  peu  d'années  à  Paris,  il  avait 
pris  part  à  la  querelle  des  Bouffons,  qui  fut  le  prélude  de 
l'autre.  Il  avait,  avec  Diderot  et  d'Alembert, 

Les  deux  Atlas  de  l'Encyclopédie, 

avec  Grimm,   Rousseau  et  bien  d'autres,    tenu  sa  place 
dans  le  coin  de  la  reine,  et  put  dire  avec  quel([ue  orgueil  : 

J'étais  du  iiomljre,  et  je  parle  en  soldat  ', 
Soldat  ol3scur,  mais  présent  au  coml)at. 

Il  n'était  à  ce  moment  (175:^)  que  le  discipli;  timide  des 
philosophes  qui  combattaient  pour  la  musique  italienne. 
Ce  fui  alors  que  Rousseau  lança  sa  LcUre  sur  la  musique 
française,  où  il  soutenait  que  notre  langue  ayant  une 
prosodie  peu  marquée,  et  la  musique  tirant  son  principal 
caractère  de  la  langue,  il  était  impossible  que  la  musique 
française  valût  jamais  la  musique  italienne.  Cet  arrêt  était-il 
sans  appel?  Grimm '^,  moins  intransigeant,  consentait  à 
trouver  de  grandes  beautés  à  la  musique  française,  mais 
inférieures  pourtant  à  celles  de  la  musique  italienne.  La 
querelle  se  calma  peu  à  peu,  les  deux  partis  couchant  sur 
leurs  positions.  Néanmoins  la  lutte  n'était  pas  terminée,  et 
de  temps  à  autre  une  brochure,  un  article,  réveillait 
l'attention  du  public.  Marmontel,  dont  la  réflexion  avait 
mûri  les  idées,  profita  de-  l'apparition  d'un  opuscule  de 
d'Alembert  sur  la  Liberté  delà  musique,  ou  plutôt,  comme 
il  le  dit,  «  sur  les  avantages  de  la  musique  ilalienne.com- 

1.  Pohjmnie,  cli.  IV. 

2.  Lettre  sur  Oniphala,  le  petit  Prophète  (1752). 
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parée  à  la  notre  »,  pour  exprimer  son  opinion  dans  le 
Mercure^.  Poser  nellemcnl  les  questions,  c'est  tout  au 
moins  aidei"  à  les  résoudre.  Marmonlel  ne  manqua  pas  à  ce 
devoir  du  critique  : 

C'est,  (lit-il,  un  principe  reçu  en  France  comme  en  Italie  et 
partout  ailleurs,  que  la  musique  doit  exprimer  et  peindre.  11  ne 
s'agit  que  de  savoir  en  quoi  l'art  s'éloigne  ou  s'approche  de  ce  but, 
soit  dans  la  musique  française,  soit  dans  la  musique  italienne.  Les 
morceaux  de  l'une  et  de  l'auti'e  qui  rendront  vivement  la  nature, 
seront  les  modèles  de  la  bonne  musique  ;  les  morceaux  qui  man- 
queront de  coloris  ou  de  dessin,  seront  les  exemples  de  la  mauvaise, 
et  il  n'y  aura  dès  lors  que  deux  sortes  de  musique  au  monde,  savoir, 
la  bonne  et  la  nuiuvaise.  Dire  que  la  musique  française  est  la 
mauvaise,  et  que  l'italienne  est  la  bonne,  c'est  supposer  dans  l'une 
un  principe  vicieux  par  essence,  dans  l'autre  un  caractère  de 
beauté  et  de  bonté  inimitaltle  ;  c'est  du  moins  ainsi  qu'on  l'entend, 
et  voilà  pourquoi  l'on  n'est  pas  d'accord. 

J'entends  à  merveille,  ajoute-t-il,  ce  que  c'est  que  la  dislinclion 
de  deux  langues,  et  la  supériorité  de  l'une  sur  l'autre;  mais  je 
n'entends  pas  la  dislinclion  de  deux  niusi(iues.  Une  langue  a  des 
mots,  des  tours,  des  nombres,  une  harmonie,  une  syntaxe,  une 
lirosodie  qui  lui  sont  propres,  et  qui  lui  donnent  les  mo\ens 
d'exprimer  ce  qu'une  autre  langue  ne  peut  rendre.  Mais  les  tons, 
les  modes,  les  mouvements,  l'harmonie  et  la  mélodie  de  la  musicjue 
sont  les  mêmes  dans  tous  les  jiays  du  monde.  11  n'y  a  donc  f|u'une 
seule  musique  :  c'est  une  langue  universelle  que  tes  uns  parlent 
mieux  que  les  autres;  mais  il  n'est  décidé  nulle  part  qu'on  doive 
mal  parler  cette  langue...  La  musique  française  peut  donc  être 
excellente,  comme  la  musique  italienne  peut  être  mauvaise  ;  et 
jus(|ue  là  je  ne  vois  rien  entre  elles  qui  soit  propre  à  l'une  ou  à 
l'autre  et  qui  les  distingue  essentiellement"-. 

1.  Jîiillel  -1759,  2'^  v. 

2.  Rousseau,  un  peu  revenu,  quoiqu'il  liésite  à  le  reconnaih'e,  de  son 
engouement  pour  la  musique  italienne,  écrivait  en  176i  clans  la  Préface 
de  soji  Dictionnaire  de  Musique:  «Dans  un  ouvrage  comme  celui-ci, 


SES  OPINIONS  SUR  LA  MUSIQUE.  4-27 

Gluck,  après  un  long  séjour  en  Italie,  soutenait  la  même 
thèse  avec  plus  d'habileté  peut-être  que  de  sincérité,  au 
moment  où  il  désirait  faire  jouer  son  premier  opéra  en 
français.  On  peut,  dit-il,  «  en  cherchant  une  mélodie  noble, 
sensible  et  naturelle,  avec  une  déclamation  exacte  selon  la 
prosodie  de  chaque  langue  et  le  caractère  de  chaque  peuple  » , 
arriver  à  «  produire  une  musique  propre  à  toutes  les 
nations,  et  faire  disparaître  la  ridicule  distinction  des 
musiques  nationales  ))  ' . 

Marmontel,  bien  avant  lui,  n'avait  pas  demandé  autre 
chose,  et  de  très  bonne  foi.  En  conséquence,  il  croit  «  qu'il 
est  très  possible  de  composer  sur  des  vers  français,  par 
exemple  sur  ceux  de  Quinault,  des  morceaux  de  musique 
comparables  à  ceux  que  l'on  admire  le  plus  dans  les  opéras 
italiens  ».  Notre  langue,  quoique  moins  docile  et  moins 
sonore,  est  cependant  «  assez  flexible,  assez  harmonieuse, 
pour  ne  se  refuser  à  aucune  sorte  d'expression  ».  C'est  ce 
qu'admit  implicitement  Gluck,  quand  il  composa  son //jA/- 
génie  en  Aulidc  sur  des  paroles  tirées  en  grande  partie  de 
Racine,  et  «  dont  la  poésie  lui  avait  paru  avoir  toute 
l'énergie  propre  à  lui  inspirer  de  la  bonne  musique  »  '".  Il 
lit  même  plus  tard  la  musique  d'Armide  sur  les  paroles  de 
Quinault,  sans  aucune  retouche.  Marmontel,  au  contraire, 
crut  devoir  remanier  Roland  et  Alys,  pour  faciliter  à 
Piccinni  sa  tâche.  Il  fallait,  selon  lui  «  en  conservant  cà  ces 
poëmes  leurs   inimitables  beautés  »  '^,  les  adapter  à  une 

consacré  à  la  musique  en  général,  je  n'en  connais  qu'une,  qui.  n'étanl 
d'aucun  pays,  est  celle  de  tous.  » 

1.  Mercure,  octobre  1772. 

2.  Ibid. 

3.  Supplément  de  l'EncijcJo2)édie,  art.  Air  (1776). 
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inusiqiu'  noiivelh^  (!('.  ([iTil  dil.  avec  j)liis  (h;  pi'écision  en 
'1770,  il  Tavail  iiuiiiiur  en  17.")!),  et  semble  avoir  désiré,  dès 
celle  épcxpie,  loiiriiir  à,(niel<nie  «  imisicieii  de  i^éiiie  » 
l'occasion  de  donner  à  notre  opéra  ce  qui  lui  inan(|uail. 
Ce  ne  sera  ni  un  Français,  qui  ne  se  rencontra  point,  ni 
Glu(;k,  dont  il  ne  goûtera  pas  le  talent,  qui  l'aidera  à  réa- 
liser son  rêve,  mais  rilalien  Piccinni, 

En  attendant,  il  essaya  d'introduire  dans  l'opéra  comique 
les  changements  qui  lui  paraissaient  utiles.  Il  s'astreignit  à 
la  besogne  ingrate  de  composer  ',  uniquement  en  vue  de  la 
musique,  plusieurs  comédies  mêlées  d'arietles'  ou  de  chant 
pour  le  Liégeois  Grétry,  qui  airivail  d'ilalie,  où  il  avait 
étudié  les  procédésdes  maîtres  du  pays.  Il  l'aida  à  Irans- 
former  notre  opéra  comique  •',  où  le  nouveau  musicien  fit 
«  sentir  le  charme  de  l'air  phrasé  à  l'italienne,  qui  mancpuiit 
à  la  scène  de  l'Opéra  IVançais  pour  l'animer  et  l'embellii"  », 
et  que  l'on  pouvait  y  employer  avec  intelligence  et  avantage, 
ainsi  que  le  duo  et  le  récitatif  oblige  ''  ». 

1.  Ali.  Air.  «  Prenez  la  plus  liarinoiiieuse  des  odes  de  Malherbe  ou  de 
Rousseau,  vous  n"y  trouverez  pas  quatre  vers  de  suite  favorablement  dis 
posés  pour  une  phrase  de  chaut...  » 

2.  V.  Eléments,  art.  Ariette.  On  appelait  d'altord  ariette  un  chant  li''ger 
et  court,  imité  de  l'aria  des  Italiens,  et  qui  réussit  à  merveille  à  FOpéra- 
coinique,  oi'i  il  détiVjna  peu  à  peu  l'ancien  vaudeville.  Même  quand 
l'opéra  comique  prit  un  ton  plus  élevé  et  devint  sentimental,  l'usage  se 
conserva  d'appeler  ariettes  les  airs  graves  et  étendus.  V.  aussi  sur  ce  sujet 
et  sur  la  transformation  de  la  comédie-vaudeville  en  opéra  comique  l'ou- 
vrage de  M.  Font:  Farart,  l'Opéra  Comique  et  la  Comédie-Vaildeoille 
aux  xviF  et  xviii«  siècles,  Paris,  Fischbacher,  1894,  in-8. 

3.  Déjà  Duny,  Philidor  et  Monsigny,  «  avaient  adapté  à  notre  langue  le 
goût  et  à  peu  près  le  style  de  la  musique  italienne  »,  mais  «  Grétry,  venu 
après  eux,  y  apporta  un  plus  nouveau  style  ».  (jingwené,  Notice  sur  la  i>ie 
et  les  ouvrages  de  Piccinni,  Paris,  au  IV,  p.  29. 

4.  Marmontel  écrivait  cela  avant  l'arrivée  de  Piccinni  en  France.  Suppl. 
de  VEncyc.f  art.  Air. 
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On  trouve  déjà  dans  les  Troqumrs,  de  d'Auvergne  (1753), 
Us  Deux  Chasseurs,  de  Duny  (1763),  le  Sorcier,  de  Plii- 
lidor'  (176i),  Rose  et  Colas,  de  Monsigny,  la  Fée  Urgèle, 
de  Duny  (1765),  des  ariettes,  duos,  trios,  chœurs,  ouver- 
tures, même  parfois  le  récitatif,  mais  plus  souvent  le  parlé 
et  aussi  le  vaudeville,  vestige  du  passé.  Avec  le  Huron 
(1768)  et  Silvaiu  (1770),  de  Grélry,  apparaît  le  récilalif 
,  obligé.  Ces  opéras  comiques  «  firent  voir  que  notic  langue 
était  assez  musicale  pour  produire  les  plus  grands  clfels 
entre  les  mains  d'un  habile  compositeur  »  -. 

Grétry,  grâce  aux  paroles  que  lui  fournit  Marmonlel, 
prépara  donc  les  voies  à  Piccinni.  Il  lit  entendre  à  la 
Comédie-Italienne  des  «  airs  brillants  et  légers  ;  des  airs 
comiques  d'un  caractère  très  fm,  très  vif  et  très  piquani  ; 
des  airs  gracieux  et  tendres,  des  airs  touchants  et  d'un 
pathétique  assez  fort  ;  et,  dans  ces  airs,  la  langue  et  !a 
musique  sont  aussi  à  leur  aise  que  dans  le  chant  italien  ■'  ». 
C'est  Marmontel  qui  rend  cet  hommage  mérité  au  musicien, 
sans  s'oublier  lui-même.  Quoi  qu'on  puisse  penser  du  peu 
de  valeur  poétique  de  ses  livrets,  il  eut  au  moins  l'habilelé 
d'écrire  des  paroles  qui  permirent  à  Grétry  d'introduire 
dans  notre  opéra  comique  plus  de  variété.  On  lui  reprocha 
même  d'avoir  écrit,  dans  son  dernier  ouvrage  de  ce  genre'', 
trop  de  morceaux  pour  le  musicien,  tant  l'opéra  comique 
s'éloignait  avec  lui  de  ses  anciennes  habitudes.  Il  réussit 

1.  Un  avis  au  public,  de  Philidor,  déclare  que  le  Sorcier,  comédie  hjrirjtœ 
en  deux  actes,  est  d'un  «  genre  nouveau  qu'une  partie  de  la  nation  vou- 
drait combattre,  mais  qu'elle  aime  ». 

2.  La  Harpe,  Œuvres,  1778,  t.  IV,  p.  371. 

3.  Siq)])lément  de  VEncijclopédie,  1776,  art.  Clianl. 

4.  La  Fausse  Magie.  —  Lettre  de  Mme  le  Hoc  à  M.  le  Hic,  48  p.  in-12 
(1775). 
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surtoul  dans  riinitalion  des  duos,  Irios,  quatuors  à  l'Ita- 
lienne  ',  d'après  Mélaslasc,  «  sans  qu'il  en  coûtai  un  seul 
cll'orl  gênant  pour  le  musicien,  ni  aucune  altération  de 
l'accent  et  de  la  prosodie  de  la  langue  française  ».  Or  c'était 
là,  dans  l'opinion  de  ceux  qui  refusaient  une  musique  à 
notre  langue,  la  })lus  grande  difficulté  à  vaincre. 

Marmontel,  pour  être  agréable  au  comte  de  Crcutz, 
ambassadeur  de  Suède,  s'était  mis  complètement  au  service 
de  Grétry,  désespéré  d'avoir  vu  refuser  par  l'Opéra  les 
Mariages  Samnilcs,  et  avait  d'abord  composé  pour  lui  le 
llnroii,  tiré  de  l'Ingénu,  qui  eut  un  plein  succès  '.  Au  Iluron 
succédèrent  Lucile,  Sylvain  ■'•,  l'Ami  de  la  Maison,  Zémire 
et  Azor  '',  et  la  Fausse  Magie.  Ces  diverses  pièces,  jouées  à 
la  Comédie-Italienne,  y  réussii'ent  plus  ou  moins.  Marmontel 
ne  s'en  avouait  pas  l'auteur,  et,  bien  qu'il  en  fût  assez  lier, 
il  refusa  de  paraître  devant  le  public,  comme  le  fit  Grétry 
après  la  première  représentation  de  Zémire  el  Azor-\ 

Tout  ce  que  l'on  peut  dire  de  ces  œuvres  sans  intérêt, 
c'est  que  leur  auteur  se  fit  une  fausse  idée  du  genre.  Il 
se  figura,  bien  à  tort,  qu'il  devait  donner  à  l'opéra  comique, 

\.  V.  la  différence  avec  le  duo  français,  art.  Duo,  EUhnoils.  Y.  aussi 
son  opinion  sur  le  chœur  d'opéra,  qui  peut  avoir  sa  vraisemblance  connue 
le  duo,  le  trio,  le  quatuor,  etc. 

2.  V.  sur  la  composition  de  ce  livret  les  Mémoires  de  Marmontel,  Grétry, 
Mémoires  ou  Essais  sur  la  Musique  (Paris,  an  V,  3  v.  in-8),  t.  I,  p.  159, 
et  un  Extrait  de  cet  ouvrage  par  Marmontel  {Mercure,  IG  janvier  1790). 
Marmontel  y  rappelle  poliment  à  Grétry  qu'il  a  quelque  peu  oublié  le 
service  que  lui  avait  rendu  le  comte  de  Creulz.  Le  1"''  volume  des  Mémoires 
de  Grétry  avait  paru  en  1789. 

3.  Tiré  d'Eraste,  pastorale  do  Gessner. 

4.  V.  la  Belle  et  la  Bête. 

5.  Mémoires  secrets,  18  décembre  1771.  V.  aussi  7  avril  17G8,  5  janvier 
1769.  etc. 
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pour  le  relever,  un  caractère  analogue  à  celui  de  la  plupart 
de  ses  Contes  moraux.  11  ne  lui  était  pas  possible  de  mettre 
sur  la  scène  les  meilleurs,  que  Favart  ou  d'autres  y  avaient 
transportes.  On  retrouve  néanmoins  dans  l'Ami  de  la 
Maison  des  personnages  du  Connaisseur,  dont  Marmontel 
avait  fait  un  opéra  qu'il  jeta  au  feu,  et  une  sorte  de 
tartufe,  qui  rappelle  le  Philosophe  soi-disant.  Mais  il  traita 
d'ordinaire  des  sujets  d'un  comique  sérieux  et  larmoyant, 
dont  plusieurs  eurent  un  succès  de  pleurs  et  d'atten- 
drissement. Dans  Lucile,  par  exemple,  il  combattait  le 
préjugé  de  la  naissance.  Un  anonyme  en  profita  pour 
publier  une  longue  et  lourde  diatribe  sur  les  opéras  philo- 
sopbi-comiques,  qu'il  aurait  pu  rendre  ridicules  avec  un 
peu  d'esprit  '.  Linguet  reproche  en  effet  à  Marmontel 
d'avoir  «  introduit  la  philosophie  sur  le  théâtre  d'Arle- 
quin 5>  "-.  La  Fausse  Magie  provoqua,  à  son  tour,  une 
brochure  assez  curieuse  3. 

On  y  passe  en  revue  les  divers  jugements  des  journalistes, 
pour  en  conclure  qu'ils  ne  considèrent  dans  leurs  extraits 
que  la  personne  de  l'auteur.  Linguet  ^  trouve  le  genre 
plus  aisé  qu'il  n'est  ;  Voltaire  y  a  échoué,  et  Favart  n'y  a 
pas  toujours  réussi.  Rose  et  Colas  a  plus  coûté  à  Sedaine 
que  le  Philosophe  sans  le  savoir.  Les  injures  du  Journal 

i.  Lettre  à  M.  de  Voltaire  sur  les  opéras  philosophi-comiques...  Paris, 
1769,  in-12  (par  le  comte  de  La  Touraille  ?) 

2.  Journal  de  Politique  et  de  Littérature,  25  juillet  1775. 

3.  Lettre  de  Madame  le  Hoc  à  Monsieur  le  Hic. 

4.  Linguet  riposta  par  de  nouvelles  injures  contre  Marmontel  :  «  Noua 
n'avons  jamais  envié  à  qui  que  ce  soit  ni  pension,  ni  place,  ni  succès  : 
quoique  nous  ayons  eu  personnellement  et  cruellement  à  nous  plaindre 
de  M.  Marmontel,  nous  serons  impartial.  »  Journal  de  Politique  et  de 
Littérature,  25  juillet  1775. 
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(les  Dames  '^  qui  vise  ù  l'esprit,  ne  sont  pas  des  raisons. 
Le  Jourmil  Encyclopédique  n'i'jpouse  aucun  parti  :  (.•'('lail 
assez  son  lial^ilude.  Quant  au  Mercure,  c'est  une  profusion 
d'éloges.  Pourquoi  s'en  étonner?  La  Harpe  peut-il  moins 
faire  pour  Grétry,  beau-frère  de  LaconiJjc,  détenteur  du 
privilège  du  Mercure,  et  Lacombe  pour  Marmonlel,  pen- 
sionnaire du  journal  et  son  collaborateur  intermittent? 

Il  est  bon  d'avoir  des  amis  qui  sacbent  tenir  une  plume, 
mais  ne  vaut-il  pas  mi-eux  encore  se  louer  ou  se  défendre 
soi-même,  sous  le  voile  discret  de  l'anonymie  ?  k  en  croire 
le  Journal  de  Paris  et  Palissot,  Marmontel  aurait  usé  de 
ce  moyen,  plus  commode  que  délicat,  de  soutenir  une 
cause  perdue.  Le  grand  succès  de  Zémire  et  Azor  (1771) 
l'avait  engagé  ainsi  que  Grétry  à  aborder  l'opéra.  Céphale 
et  Procris  fut  représenté  à  Versailles,  à  la  fin  de  décembre 
1773,  et  à  Paris,  le  2  mai  1775.  La  cour  «  trouva  la 
musique  assez  jolie  »,  mais  d'un  genre  peu  relevé,  ressem- 
blant trop  à  l'opéra  comique.  La  pièce  fut  encore  moins 
bien  accueillie  à  la  ville,  où  l'on  avait  entendu,  dans 
l'intervalle,  jouer  Vlphigénie  en  Aiilicle  et  V Orphée  de 
Gluck.  Les  auteurs  voulurent  néanmoins  l'imposer  au 
public'-',  et  elle  fut  reprise  le  29  avril  1777.  L'écbec  fut 
complet  3.  Alors  parut  dans  le  Courrier  de  l'Europe  un 
article  où  l'on  attribuait  la  cbute  de  cet  opéra  à  sa  mauvaise 

i.  Journal  des  Dames,  septembre  1775,  p.  359-304. 

2.  Mchiwlres  secrets,  2  janvier  1774,  2  mai  1775,  22,  24  et  31  mai  1777. 
Cf.  Année  liUéraire,  1777,  t.  III,  p.  145-171.  Grélry  commet  donc  une 
erreur  on  disant  dans. ses  Mémoires,  t.  I,  p.  279,  que  la  pièce  ne  fui  plus 
jouée  après  1775. 

3.  A  ce  moment  même  les  comédiens  Italiens  refusèrent  les  Slatites, 
opéra-féerie  de  Marmonlel,  «  sur  lequel  Grélry  voulait  travailler  ».  Cette 
pièce,  tirée  des  Mille  et  une  nuits,  oHi-ait,  dit  La  ilai-pe  [(.'.orr.  lill.,  Œitm'es, 
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exécution  :  «  Il  est  impossible,  disait-on,  que  tant  de  traits 
naturels  et  délicats,  tant  d'impressions  fortes  et  pathé- 
tiques soient  rendus  par  des  chœurs  fioids  ou  inanimés, 
par  des  voix  fausses  ou  glapissantes.  »  Les  ballets  mêmes, 
«  sur  un  théâtre  où  préside  M.  Noverre  »,  se  sont  ressentis 
«  de  la  négligence  avec  laquelle  cet  opéra  a  été  présenté  au 
public  ».  Ces  plaintes'  semblent  plutôt  inspirées  par  Grétry 
que  par  Marmontel,  qui  n'est  pas  mis  en  cause.  Il  est  très 
probable  que  ce  n'est  pas  lui  qui  a  fait  l'article,  comme  le 
supposent  le  haineux  Palissot  -  et  le  Journal  de  Paris,  avec 
qui  il  était  alors  en  hostilité  ouverte.  Comment  croire 
d'ailleurs  que  le  Courrier  aurait  accepté  la  collaboration 
d'un  auteur  dont  il  disait  deux  mois  plus  tard  ^  : 

Presque  aussi  fécond  que  Dorât, 
Marmontel  sans  cesse  compose  : 
Vainement  le  public  ingrat 
Siffle  ses  vers,  bâille  à  sa  prose... 

Il  est  vrai  que  dans  la  querelle,  engagée  à  fond  en  ce 
moment  même  entre  Gluckistes  et  Piccinnistes,  ce  journal 
se  pose  en  témoin  impartial  et  paraît  vouloir  surtout 
compter  les  coups  ^. 

t.  X,  p.  M9),  qui  en  avait  entendu  la  lecture,  des  situations  agréables  et 
un  très  beau  spectacle  ».  Grétry  renonça  à  son  projet,  et  le  livret  de 
Marmontel  ne  fut  pas  utilisé. 

1.  Coio-ricr  de  l'Europe,  gazette  anglo-française,  in-4",  Londres,  1777, 
vol.  II,  vendredi  6  juin.  Un  nouvel  article  du  mardi  1<='' juillet  défend  encore 
Grétry  et  trouve  injuste  qu'on  ne  joue  plus  Ccphale  que  les  jours  ordi- 
naires, «  où  la  salle  est  à  peu  près  déserte  »,  tandis  qu'A/feste  et  Iphigénie 
a  profitent  de  l'affluence  des  grands  jours  ». 

2.  Palissot,  Œuvres,  1779,  t.  VII,  p.  421.  Lettre  écrite  à  l'auteur  sur 
l'opéra  de  Céphale  et  Procris.  C'est  une  véritable  diatribe  contre  Mar- 
montel. Cf.  Journal  de  Paris,  20  juin  1777. 

3.  Mardi  5  août. 

4.  Le  14  février  1777,  il  insère  une  lettre  au  rédacteur,  qui  a  pour  but 
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A'ayanL  pas  la  prélenlioii  de  laconler  la  Ciiorro  des 
deux  musiques,  ce  qui  a  d'ailleurs  élé  l'uii  bien  l'ail',  au  ' 
moins  au  point  de  vue  liisloi'icpie,  nous  devons  nous  en 
tenir  au  rôle  qu'y  joua  Marmonld.  Ilaressant  depuis  long- 
temps l'espoir  de  trouvei' un  musicien  capable  «  décomposer 
sur  des  vers  français  »  de  la  musique  italienne,  il  avait 
essayé  sans  succès  de  jouer  ce  rôle,  avec  Grétry,  dans 
Cé]i}nde,  cl  comprit  que  son  livret  ne  valait  pas  ceux  de 
(Juinault,  son  modèle.  Aussi,  quand  Piccinni,  appelé  par 
l'ambassadeur  de  Naples,  Caraccioli,  arriva  à  Paris,  à  la 
lin  de  1770,  Marmontel^  très  lié  avec  son  prolecleur,  vil 
dans  le  nouveau  musicien  l'homme  qu'il  lui  fallait  pour 
réaliser  ses  desseins,  et  entreprit  de  retoucher  Roland  pour 
l'adapter  aux  besoins  d'un  art  nouveau,  bien  différent  de 
l'archaïque  simplicité  de  Lulli.  iMais  Piccinni  ne  savait  pas 
un  mol  de  français.  Marmonlcl  cul  la  patience  de  travailler 
avec  lui,  après  l'avoir  arraché  tous  les  matins  de  son  lit, 
où  il  goûtait  «  il  sacrosanto  far  nicnle  »  ~.  Il  lui  apprit 
assez  notre  langue  pour  qu'il  pût  composer  sa  musique  sur 
des  paroles  françaises  : 

«  Vers  par  vers,  dit-il,  presque  mot  pour  mot,  il  fallait 
tout  lui  expliquer  ;  et  lorsqu'il  avait  bien  saisi  le  sens  d'un 
morceau,  je  le  lui  déclamais,  en  marquant  bien  l'accent,  la 
prosodie,  la  cadence  des  vers,  les  repos,  les  demi-repos, 

(le  rcpondro  «  aux  indécentes  asserlions  hasardées  conU'e  M.  le  chevalier 
Gluck  »  dans  cette  feuille  «  depuis  près  d'un  mois  ». 

1.  Desnoircstorres,  Gluck  et  Piccinni,  Paris,  Didier.  Nous  empruntons 
il  cet  ouvrage  ce  qui  concerne  lerôlede  Marmontel  en  yajoulant  le  résuHat 
de  nos  recherches  particulières. 

2.  Morellet,  Mémoires,  t.  I,  p.  252-257.  Cf.  Marmontel,  Mémoires.  Pic- 
cinni logeait  rue  Saint-Honoro,  en  face  de  Marmontel.  V.  Ginguené, 
op.  cil.,  p.  26. 
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les  arliculalions  de  la  phrase  ;  il  m'éco'utait  avidement,  et 
j'avais  le  plaisir  de  voir  que  ce  qu'il  avait  entendu  était 
lidèlement  noté.  »  Souvent  aussi,  dit  Morellet,  «  Marmontel 
se  faisait  bien  inculquer  par  le  musicien  le  rythme  que 
celui-ci  croyait  convenable  à  exprimer  tel  ou  tel  sentiment; 
et,  remportant  dans  sa  tête  ce  modèle,  qu'il  avait  aussi 
quelquefois  tracé  lui-même  au  musicien,  il  lui  donnait  le 
lendemain  des  paroles  disposées  à  recevoir  le  chant,  et  c{ui 
l'appelaient,  pour  ainsi  dire,  toutes  seules  ^  ». 

Jamais,  croyons -nous,  collaboration  ne  fut  plus  intime 
entre  le  musicien  et  le  librettiste'-^.  C'est  ainsi  que  fut  com- 
posé Roland,  paroles  et  musique.  Marmontel  avait  l'inten- 
tion, de  faire  la  même  chose  pour  les  meilleurs  opéras  de 
Quinault,  «  d'en  élaguer  les  épisodes,  les  détails  superflus, 
de  les  réduire  à  leurs  beautés  réelles,  d'y  ajouter  des  airs, 
dés  duos,  des  monologues  en  récitatif  obligé,  des  chœurs 
en  dialogue  et  en  contraste,  de  les  accommoder  ainsi  à  la 
musique  italienne,  et  d'en  former  un  genre  de  poëme 
lyrique  plus  varié,  plus  animé,  plus  simple,  moins  décousu 
dans  son  action,  et  infiniment  plus  rapide  cpie  l'opéra 
italien  »,  même  celui  de  Métastase.  Il  le  fit  encore  pour 
Alijs,  et  moins  heureusement  pour  Pcrsée^. 

\.  Mémoires,  t.  I.  p.  25"2-257.  Cf.  Ginguené,  op.  cit. 

2.  «  Personne  n'entend  mieux  la  préparation  des  airs  et  la  coupe  des 
scènes  de  musique.  »  Mercure,  mars  1775,  art.  sur  la  Fausse  Magie.  Cf. 
Diderot,  t.  VIII,  p.  109  :  «  Marmontel  n'a  commencé  à  réussir  que  quand 
il  a  pris  le  parti  de  lire  et  d'imiter  Métastase,  d'être  bien  convaincu  que 
le  poëte  est  fait  pour  le  musicien,  et  que,  si  le  poëte  tire  à  lui  toute  la 
couverture,  ils  passeront  tous  les  deux  une  mauvaise  nuit,  i) 

3.  Ginguené  (op.  cit.),  prétend  qu'il  avait  retouché  six  opéras  :  Thésée, 
Isis,  Roland,  Atys,  Amadi.s  et  Arniide.  La  Harpe  cite  Alijs,  Roland, 
Thésée,    Proserpine,    AUiaclis   et   Persée.    Correspondance    littéraire 
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On  regarda  comme  une  sorlc  de  profanation  cette  audace 
de  rclouclier  les  poëmes  de  Qiiinaull.  Assurément  les  vers 
que  Marmontel  remania,  ceux  qu'il  fil  lui-même,  n'ont  pas 
la  molle  harmonie  de  l'original.  Mais  le  drame  est  loin 
d'avoir  perdu  au  point  de  vue  de  l'action.  C'était  d'ailleui's 
une  habitude  constante  de  refondre  les  poëmes  anciens  pour 
les  accommoder  à  une  musique  nouvelle,  en  les  réduisant  à 
trois  actes,  et  le  «  savetier  de  l'Opéra'  »  ne  faisait  que  ce 
qu'on  ne  s'avisait  pas  de  reprocher  à  de  moins  habiles 
«  teinturiers  »  que  lui  2,  En  d'autres  temps  personne  n'y 
aurait  songé.  Tout  au  plus  pouvait-on  railler  la  vanité  qu'il 
avait  de  lire  dans  les  sociétés  le  poëme  retouché,  comme 
si  c'eût  été  son  ouvrage"',  et  le  blâmer  d'avoir  voulu  se  le 
faire  payer  par  le  directeur  de  l'Opéra  comme  une  oeuvre 
personnelle  '\ 

{Œuvres,  t,  X,  p.  393).  Les  Mémoires  secrets  disent  avec  plus  do  vraisem- 
blance que  Marmontel,  qui  avait  Tintontion  «  de  mutiler  successivement 
les  poëmes  de  Quinault  »,  fut  arrêté  par  le  refus  du  sieur  de  Vismes,  direc- 
teur de  l'Opéra,  de  lui  payer  son  travail  comme  du  neuf. 

1.  Mémoires  secrets,  15  novembre  1780.  Lin^aiet  crie  au  sacrilège  litté- 
raire, sur  le  ton  tragique'  :  «  Qui  donc  a  donné  à  M.  Marmontel  le  droit  de 
violer  les  tombeaux?  »  Qu'il  se  contente  de  faire,  lui  et  ses  amis,  des 
«  drames  lyrico-encyclopediques  ».  Annales  jmlitiques,  civiles  et  litté- 
raires (Londres,  1780),  t.  I,  p.  98. 

2.  Le  Persée  de  Quinault  avait  déjà  été  réduit  en  4  actes  par  .lolliveau, 
YErnelinde  de  Poinsinet  retouchée  par  un  anonyme.  Mém.  secr.,  5  août 
"1768,  25  février  1770. 

3.  L'abbé  Arnaud  lui  décocha  celte  épigramme  doublement  méclianle  : 

Certain  conteur  d'amour-propre  gonflé. 
Quoique  aux  Ineas  tout  lecteur  ait  ronflé,.... 
Refait  Quinault,  joint  le  mort  au  vivant, 
Le  lit  partout,  et  puis  tout  bonnement 
Croit  qu'il  a  fait  les  opéras  qu'il  gâte. 

La  Harpe,  Correspondance  littéraire  [Œuvres,  t.  X,  p.  417). 

4.  Les  Mémoires  secrets  (21  mai  1778)  lui  reproclieut,  à  celle  occasion, 
«  une  cupidité  basse,  la  charlataneric  vaine  et  puérile  d'un  gagne-petit. 
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.Mais  les  haines  que  déchaîna  Marmonlel  contre  lui,  même 
avant  la  représentation  et  le  succès  de  Roland,  tenaient  à 
une  autre  cause.  Les  partisans  de  Gluck,  et  le  célèbre  com- 
positeur lui-même,  n'admettaient  pas  qu'on  pût  lui  susciter 
un  rival.  Ses  premiers  opéras  avaient  été  discutés  :  il  ne 
fallait  plus  manquer  de  respect  à  l'idole.  Justement  Gluck 
avait,  avant  l'arrivée  de  Piccinni,  promis  un  Roland  et  une 
Armide  à  l'Opéra.  Quand  il  apprit  que  le  directeur  s'était 
arrangé  avec  l'Italien  pour  un  autre  Roland,  il  brûla  ce 
qu'il  avait  déjà  composé  du  sien,  et  écrivit  au  bailli  du 
RouUet  une  lettre  où  il  exhalait  son  dépit  d'une  façon  assez 
ridicule.  Le  public,  disait-il,  «  devait  avoir  obligation  à 
M.  Marmonlel  d'avoir  empêché  qu'on  ne  lui  fît  entendre  de 
m.auvaise  musique  ».  D'ailleurs  Piccinni  avait  sur  lui  l'avan- 
tage de  la  nouveauté.  De  plus,  son  protecteur,  c'est-à-dire 
Garaccioli,  qu'il  ne  nomme  pas,  «  donnera  à  dîner  et  à 
souper  aux  trois  quarts  de  Paris  pour  lui  faire  des  prosé- 
lytes ».  Quant  à  Marmontel,  «  auteur  dramatique  d'opéras 
prétendus  comiques  »,  et  «  qui  sait  si  bien  faire  des  contes, 
il  contera  à  tout  le  royaume  le  méiile  exclusif  du  seigneur 

qui  vante  sa  marchandise  »...  V.  dans  Desnoiresterres  {op.  cit.,  p.  239- 
241),  une  lettre  de  Marmontel  à  do  Vismes,  du  4  mai,  et  la  réponse  de 
celui-ci,  publiées  par  le  Journal  de  Paris.  L'auteur  des  retouches  de 
Roland,  déjà  joué,  d'Aiys,  lu  à  de  Vismes,  et  de  Persée,  qui  allait  être 
achevé,  demandait  en  elï'et  à  être  payé  comme  pour  des  ouvrages  neufs. 
Il  faisait  valoir  toute  la  poihe  qu'il  s'était  donnée,  «  le  service  essentiel  » 
qu'il  avait  rendu  au  théâtre  de  l'Opéra,  «  en  accommodant  les  poèmes  de 
Quinault  à  la  musique  italienne  »,  et  réclamait  le  salaire  dû  à  son  industrie 
plutôt  qu'à  son  talent.  Il  eut  le  dessous  dans  ce  différend,  qui  se  renou- 
vela, à  propos  d'yl<j/s'en  1780,  sans  plus  de  succès  pour  lui  (Desn.,  p.  280). 
On  peut  voir  aussi  dans  les  Mémoires  secrets  (janvier  1778)  le  récit 
plus  ou  moins  exact  de  la  querelle  qui  eut  lieu  entre  Marmontel  et  un 
double,  à  iin'^>  r''n''ni!on  il>'  V-oland,  et  les  plaisanteries  que  provoqua  cet 
incident. 
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Piccinni  ».   Ces  doux   messieurs   «   l'eroiil  voir  la  lune  à 
midi  i^  au  direcleur  do  l'Opéia'. 

La  lourdoui'  de  ces  plaisaïUci'ios  n'en  allémiail  |)as  la 
mécliancclé.  Aussi  Marmonlel  ol,  les  gens  qui  avaient  le 
lort,  pardonnable  après  loul,  de  ne  pas  s'enlhousiasmer 
pour  la  musique  do  Gluck,  élaient-ils  en  droit  de  riposter. 
Si  Gluck,  mécontent  de  Fariivée  do  Piccinni  en  France, 
écrivit  sa  lettre  dans  l'espoir  de  déprécier  son  rival,  il 
■commit  une  maladresse  et  provoqua  sottement  ses  adver- 
saires. A  peu  près  au  mémo  moment,  une  simple  plaisan- 
terie-,  publiée  aussi  avec  intention,  contribua  à  allumer  la 
guerre. 

1  CeUo  loUi'o  fui  publii'o  dans  rA)UH'e  UllcraU'c  (177G),  t.  YIII,  p.  322- 
327,  sans  doiilo  avec  l'assentiment  de  Gluck.  Co  n'est  pas  en  etïet  dans 
V Année  liltéraire,  comme  le  dit  Desnoiresterres,  mais  seulement  dans 
les  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  de  la  révolution  opérée  dans  la 
musique  j>ar  le  chevalier  Gluck  (Naples,  1781),  p.  42,  par  l'abbé  Loblond, 
où  elle  est  reproduite,  qu'elle  est  accompagnée  de  cette  note  :  «  Celto 
lettre,  écrite  dans  la  confiance  de  l'amitié,  n'était  pas  faite,  comme  on  le 
voil  bien,  pour  être  rendue  publique.  On  l'a  imprimée  sans  la  parlicipa- 
tion  de  M.  Gluck  et  de  la  personne  à  qui  elle  est  adressée.  »  C'était  s'y 
prendre  un  peu  tard  pour  réparer  une  indiscrétion  voulue.  D'ailleurs,  la 
lettre,  sans  date,  est,  non  pas  de  la  fin  de  1776,  comme  le  suppose  Desnoi- 
resterres (p.  125),  mais  du  commencement  de  1777.  Elle  répond  à  une 
lettre  du  15  janvier  de  cette  année,  et  non  de  l'année  précédente.  Elle  fut 
publiée,  il  est  vrai,  dans  le  tome  VIII  de  V Année  littéraire  (1776).  Mais  le 
journal  de  Fréron,  api'ès  comme  avant  sa  mort,  paraissait  généralement 
en  retard.  La  preuve  en  est,  pour  celte  date  au  moins,  que  dans  le  tome 
VII  de  1776,  p.  344,  354,  se  trouvent  des  Observations-^wv  le  Précis  histo- 
rique de  la  vie  de  feu  M.  Fréron,  publié  dans  le  premier  cahier  du  Journal 
Français,  du  15  janvier  1777.  La  lettre  de  Gluck  ne  parut  donc  pas  dans 
V Année  littéraire  avant  février  ou  mars  1777,  et  dut  être  écrite  peu  de 
temps  auparavant. 

2.  Elle  avait  été  précédée  d'une  autre,  à  laquelle  Marmontel  semblait  être 
demeuré  insensible.  Le  Journal  de  Paris,  du  21  janvier  1777,  avait  raconté 
celte  anecdote  plus  ou  moins  vraie  :  «  On  donnait  la  semaine  dernière,  à 
l'Opéra,  Alcesle,  tragédie  de  M.  le  chevalier  Gluck.  M"-  Le  Vasseur  jouait 
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Lo  Journal  de  Puris,  la  première  de  nos  gazettes  quoti- 
diennes, se  prêtait  par  là  même  à  ces  escarmouches  inces- 
santes, à  ces  épigrammes  sans  fin,  dont  Marmontel  allait 
être  harcelé.  Piccinni,  en  eflet,  passait  au  second  plan,  et 
pourtant  c'était  de  sa  musique  qu'il  était  question.  xMais  il 
était  inofTensif  ;  on  s'en  prit  donc  à  son  détenseur  attitré,  à 
riiomme  de  letti'es  hien  connu  qui,  sans  craindre  la  lutte, 
habitué  depuis  longtemps  aux  aménités  des  journalistes,  et 
dédaignant  d'habitude  de  leur  répondre,  avait  cependant  le 
courage  de  son  opinion.  Ne  voulant  pas  se  ranger  c  du  côté 
où  était  la  faveur  »,  et' prendre  parti  pour  Gluck,  ouverte- 
ment patronné  par  la  jeune  reine,  préférant  de  bonne  foi  la 
musique  italienne,  il  se  montra  plus  franc  qu'adroit,  et, 
criblé  de  sarcasmes,  oublia  cette  foi  sa  modération  et  sa 
prudence  habituelles.  Il  est  vrai  que  l'attaque  était  menée 
vivement  contre  lui. 

Avant  qu'eut  paru  la  letti*c  où  Gluck  annonçait  si  bruyam- 
ment qu'il  avait  brûlé  son  Roland,  le  Journal  de  I^aris 
publia,  le  19  février  1777,  la  nouvelle  suivante  : 

Savez-vous,  dit  liicr  quelqu'un  à  fampliitlu'àtre  de  f Oprra,  que 
le  chevalier  Glucls:  arrive  incessamment  avec  la  musique  iVAvmide 
et  de  Roland  dans  son  portefeuille?  —  Do  Roland?  dit  un  de  ses 
voisins  ;  mais  M.  Piccinni  travaille  actuellement  à  le  mettre  en 
musique.  —  Eh  hien,  répliqua  l'autre,  tant  mieux  :  nous  aurons 

le  rôle  d'Alceslo;  lorsque  cette  actrice,  à  la  lin  du  second  acte,  chanta  ce 
vers,  sublime  par  son  accent  : 

Il  me  déchire  et  m'arraclie  le  cœur, 
une  personne  s'écria  :  «  Oh  !  mademoiseHe,  vous  m'arrachez  les. oreilles.  » 
Son  voisin,  transporté  par  le  sublime  de  ce  passage  et  la  manière  dont  il 
était  rendu,  lui  répliqua  :  «  Oh  !  Monsieur,  quelle  fortune,  si  c'est  pour 
vous  en  donner  d'autres  !  »  —  Les  deux  interlocuteurs  auraient  été,  d'après 
le  bruit  public,  Marmontel  et  l'abbé  Arnaud. 


•iiO  MAliMOMEI.. 

un  Orlainlo  cl  un  Orlandlno.   On  sail  (|iic  ces  deux  i»oënics  sont 
très  esliniés  (^w  llalio.  ^  ■ 

Coinpai'ci'  le  chevalier  ;\  l'Arioslc  et  Piccinni  à  raulcur 
d'un  poëmo  burlesque,  c'était  une  insulte  aussi  peu  motivée 
que  préméditée.  Marmontel  la  ressentit  vivement,  et  son 
zèle  pour  défendre  son  collaborateur  et  ami  renlraîna 
même  un  peu  loin.  Le  trait  ne  pouvait  partir  que  d'Arnaud 
ou  de  Suard,  rédacteurs  du  Journal  de  Paris,  qu'il  avait 
connus  autrefois  chez  M'"^  Geoffrin,  et  qu'il  voyait  presque 
tous  les  jours  chez  M'"<î  Necker  ^  Suard  lui  avait  des 
obligations,  puisqu'il  l'avait,  à  ses  débuts,  employé  à  faire 
un  Choix  des  Mcrciires.  Profondément  irrité,  surtout  conti'e 
lui,  il  éclata  à  la  première  occasion  : 

Il  venait,  raconte  Morellet,  d'apprendre  l'épigramme  dont  il  était 
blessé,  mi  jour  où  nous  nous  rassemblions  chez  M"»e  Necker.  Nous 
arrivons  et  nous'lrouvons  Suard.  Marmontel  n'en  fait  pas  à  deux 
fois,  et  s'adressant  à  Mi"«  Necker  :  Que  dites-vous,  Madame,  de  la 
sotte  et  mauvaise  plaisanterie  qu'on  a  eu  la  làclieté  de  «répandre 
contre  Piccinni  ;  contre  un  homme  dont  on  décrie  l'ouvrage  sans 
le  connaître,  à  qui  on  clierche  à  nuire  lorscju'il  fait  tout  pour  nous 
plaire;  contre  un  étranger,  père  de  famille,  qui  a  besoin  de  son 
travail  pour  nourrir  ses  enfants  ?  il  n'y  a  que  des  marauds  qui 
puissent...  M'"'-  Necker,  qui  connaissait  les  coupables,  et  moi- 
même  nous  cherchâmes  en  vain  à  le  calmer  ;  il  ne  s'en  échaufTa 
que  mieux,  et  répéta  d'autant  le  mot  maraud  que  personne 
ne  témoigna  prendre  pour  lui.  M.  Suard  seulement  voulut  dire 
({uelques  paroles;  il  attisa  la  llamrac.  Enfui  le  dîner  lit  diversion; 
mais  la  guerre  était  dés  lors  déclarée,  et  ce  fut  une  guerre  à 
outrance  -. 

"1.  Il  renconU'ah  encore  Suard  chez  d'Holbach  et  Helvétius.  V.  M""'  Suard, 
Essais  de  Mémoires  sur  M.  Suard  (in-12,  l^aris,  Didol,  1820),  p.  43. 

2.  On  peut  lire  la  même  anecdote  raconléc  dans  la  Correspondance 
littéraire  (mai  1777).  Mais  l'abbé  Morellet  est  un  témoin  plus  sûr  que 
Meistcr,  qui  rédigeait  la  Correspondance  en  l'absence  de  Grimm. 
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Après  tout,  l'indignation  de  Marmontel  était  légitime'. 
Décocher  à  Piccinni  Fépigramme  que  nous  avons  citée 
n'était  pas  un  simple  jeu  d'esprit  sans  conséquence.  Puisque 
Gluck  ne  voulait  pas  s'abaisser  à  lutter  avec  lui  sur  le 
même  sujet,  il  n'y  avait  pas  lieu  de  dénigrer  si  méchamment 
d'avance  une  œuvre  encore  inconnue.  Marmontel  eut 
d'ailleurs  la  sagesse  de  comprendre,  sa  colère  une  fois 
soulagée,  qu'il  valait  mieux  répondre  par  de  bonnes  raisons 
que  par  des  injures,  et  il.  composa  rapidement  VEssai  sur 
les  révolutions  de  la  musique  en  France,  qui  parut  à  la  fin 
de  mai.  Il  y  attaquait  Gluck  avec  mesure,  et  prêchait  la 
conciliation,  tout  en  défendant  la  cause  de  Piccinni. 

Avec  un  orclieslre  l)ruyaut  ou  gémissant,  avec  des  sons  de  voix, 
(lécliirants  ou  terril)les,  croirons-nous  posséder  la  musique  théâ- 
trale par  excellence  ?  îL'opéra  sera-t-il  privé  des  charmes  de  la 
mélodie?  Et  ce  chant,  qui  fait  les  délices  de  l'Europe,  sera-t-il 
indigne  de  nous?  C'est  là  ce  qu'il  s'agit  de  décider  ;  et  il  semhlerait 
assez  raisonnable  de  s'en  rapporter  à  l'expérience.  Mais  c'est  ce 
que  ne  veulent  pas  les  partisans  de  M.  Gluck...  Ils  ont  ouï  dire 
qu'un  des  plus  fameux  compositeurs  d'Italie  travaille  à  mettre  en 
musique  les  chefs-d'œuvre  de  Quinault. 

On  se  hâte  de  nous  prémunir  contre  cette  séduction  ;  dans  les 
journaux,  dans  les  gazettes,  dans  la  feuille  du  soir  ^,  on  ne  cesse 
de  déclamer  contre  la  musique  italienne,  de  commenter  celle  de 
M.  Gluck  avec  la  même  profondeur  (ju'on  a  commenté  V Apocalypse 
et  d'annoncer  que  cette  musique,  renouvelée  des  Grecs,  est  la 
seule  dramatique...  Ce  serait  là  sans  doute  un  sûr  moyen  de  con- 

1.  Marmontel  cessa  de  paraître  aux  matinées  du  premier  dimanche  de 
cliaque  mois,  qui  se  tenaient  chez  Morellet,  et  où  il  aurait  rencontré  des 
partisans  de  Gkick  et  entre  autres  M™"  Suard.  Ces  matinées  cessèrent 
^près  son  mariage  avec  la  nièce  de  l'abljé,  que  celui-ci,  mal  servi  par  sa 
mémoire,  place  en  1776  au  lieu  de  1777. 

2.  On  désigna  d'al}ord  sous  ce  nom  le  Journal  de  Paris. 
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server  à  M.  ("iliiek  l'ciiipire  (lu'oii  veut  ([ifil  exei-rc;  mais  les  iiil(''r('ls 
de  sa  gloire  ne  soûl  pciil-èlre  pas  les  iiilrrrls  de  nos  plaisirs  :  il 
n'esl  peul-èlre  pas  vrai  (jue  ce  soil  le  seul  musicien  de  TEurope 
(|ui  sache  exiirimer  les  passions,  il  n'esl  ])eul-èlre  i)as  vrai  que  le 
cliaiil  rdUipn,  niulilé,  soil  lo  plus  beau,  le  ])lns  touclianl...  Ce' 
n'esl  pas  assez  que  Témolion  soil  Ibrlc,  il  faul  encore  ((u'ellc 
soit  agréable.  Ce  principe  est  reçu  en  poésie,  en  peinture,  eu 
scul])ture... 

En  résiimo,  Marmonlol  ne  voiil  ni  d'un  excès  ni  (1(3 
raulrc  :  «  La  niélodiii  sans  expression  est  peu  de  chose; 
l'expression  sans  mélodie  est  cpielquc  chose,  mais  n'est  pas 
assez...  On  parle  beaucoup,  dit-il  encore,  de  la  force,  de 
l'énergie,  de  la  vigueur  des  sons  c{ue  M.  Gluck  tii'e  de  son 
orchestre  ou  des  poumons  de  ses  chanteurs  ;  et  il  faut 
avouer  fjue  jamais  personne  n'a  fait  biuire  les  trompes, 
ronfler  les  cordes  et  mugir  les  voix  comme  lui.  Mais  qui 
sait  si  la  mélodie  et  l'harmonie  italienne  n'ont  pas  aussi 
dans  leur  simplicité  quelque  force,  avec  moins  d'eJTort?  » 

Répondant  ensuite,  non  plus  seulement  aux  partisans  de 
Gluck,  dont  l'opéra,  tragique  à  l'excès,  renferme  trop  peu 
de  chant,  mais  aussi  aux  défenseurs  de  l'opéra,  tel  que  l'en- 
tendaient alors  les  Italiens,  c'est-à-dire  une  véritable  tragédie 
lyrique,  dont  on  a  chassé  le  merveilleux,  dont  on  devrait, 
selon  Grimm',  bannir,  sauf  de  rares  exceptions,  les  chœurs 
invraisemblables  elles  danses  postiches,  Marmontcl  ~  déclare 
que  «  la  tragédie,  dans  son  austérité,  n'est  pas  faite  pour  le 
théâtre  lyrique  ».  Il  veut  bien  «  entendre  chanter  Armidc, 

1.  Du  ]Hir))i(;  lji)'i(/iu'.  —  Encyclopédie,  1705. 

2.  V.  oiUre  l'A'.s.s-rt/,  l";ui.  Opcra,  Supplcmeni  de  VEiicuclojx'dic,  I.  III, 
1777,  inspiré  des  nK'iiiL's  idées.  Nous  y  puisons  aussi  pour  compléler 
l'analyse  de  VEssai. 
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Roland,  Proserpine  »,  mais  non  «  Alexandre,  Régulas, 
César  ou  Galon  »,  el  renvoie  l'histoire  au  Théàlrc-Français. 
Mais,  si  Métastase  est  trop  tragique,  Quinault  ne  l'est  pas 
assez.  11  faut  donc  rendre  le  poëme  d'opéra  fabuleux  plus 
pathétique'.  Yoilà  où  s'arrête  l'idéal  de  Marmontel.  Le  sys- 
tème de  Gluck  a  triomphé  de  cette  conception  étroite,  mais 
ni  les  chœurs,  ni  les  danses,  ni  même  au  besoin  le  mer- 
veilleux, n'ont  complètement  disparu,  après  la  querelle,  de 
notre  scène  lyrique,  où  d'autres  Italiens  maintinrent  avec_ 
gloire  certaines  traditions  de  leur  école. 

L'auteur  de  V Essai  sur  les  Révolutions  de  la  musique  ne 
voulait  du  reste  pas  introduire  chez  nous  l'opéra  italien 
avec  ses  défauts.  Fallait-il  pour  cela  sacrilier  complètement 
«  les  récitatifs  obligés  du  plus  grand  caractère,...  les  chants 
très  naturels,  très  expressifs,  mais  aussi  très  mélodieux  », 
en  un  mot,  ces  beautés  que  méconnaissaient  seuls  les  esprits 
aveuglés  ?  K  rappelait  aussi,  non  sans  malice,  que  Gluck 
n'avait  pas  toujours  dédaigné  le  chant  italien  comme  con- 
traire à  l'expression,  «  mais  en  avait  fait  longtemps,  et  de 
son  mieux  sans  doute  ».  Le  secret  de  son  mépris  d'aujour- 
d'hui ne  serait-il  pas  celui  de  la  fable  du  Renard  et  des 
Raisins  ? 

Mais  Marmontel  ne  veut  pas  finir  par  une  épigrainme, 
d'ailleurs  injuste,  car  Gluck  avait  pu  légitimement  chercher 
sa  voie-.   «  M.  Gluck,  dit-il,  a  été  bien  accueilli  par  les 

1.  Saint-Lainbert,  dans  sa  Lettre  à  M.  le  B...  d'H...  sur  l'opéra,  est 
absolument  du  même  avis.  —  Variétés-  liltéraires  (par  Arnaud  et  Suard), 
Paris,  Xhrouet,  an  XII  (1804),  4  in-8,  t.  III. 

2.  V.  son  Epitre  dédicatoire  d'Alceste  (1767,  Vienne)  :  «  Je  cherchai  à 
réduire  la  musique  à  sa  véritable  fonction,  celle  de  seconder  la  poésie 
pour  fortifier  l'expression  des  sentiments  et  lintérêt  des  situations,  sans 
interrompre  l'action  et  la  refroidir  par  des  ornements  superflus...  » 
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Franrais,  cl  il  a  mérité  de  l'élro.  Il  a  donné  à  la  décla- 
inalion  iiiiisiealo  j)lusde  rapidité,  do  roiV(;  et  d'énei'gic  ;  ol, 
en  exagérant  l'expression,  il  l'a  du  moins  sauvée  d'un  excès 
par  rcxcès  contraire  ;  il  a  su  tirer  de  grands  effets  de 
riiarmonie  ;  il  a  obligé  nos  acteurs  à  chanter  en  mesure, 
engagé  les  chœurs  dans  l'action,  et  lié  la  danse  avec  la 
scène.  ï>  Ne  peut-il  cependant  avoir  «  des  rivaux  dignes  de 
l'égaler  dans  la  partie  où  il  se  distingue,  et  dignes  de  le 
surpasser  dans  celle  où  il  n'excelle  pas  »  ?  La  nation  choisira, 
des  deux  musirpies,  celle  qui  lui  plaira  le  plus:  il  faut  du 
temps  en  effet  pour  fixer  le  goùl  du  public.  «  Les  privilèges 
exclusifs,  qui  sont  la  mort  de  l'industrie,  sont  aussi  la 
mort  du  talent  et  du  génie  dans  les  beaux-arts.  Nous  ne 
serons  pas  assez  ennemis  de  nous-mêmes,  pour  adopter  ce 
fanatisme  intolérant  qui  veut  condamner  la  musique  h  ne 
jamais  sortir  du  cercle  qu'un  artiste  lui  aura  tracé.  » 

C'était  demander  pour  Piccinni  sa  place  au  soleil,  et 
malgré  la  vivacité  contenue  de  quelques  attaques  ou  de 
quelques  ripostes,  la  critique  était  habile,  et,  somme  toute, 
assez  modérée  pour  plaire  aux  gens  qui  n'avaient  pas  de 
parti  pris.  Le  succès  en  fut  considérable  ^  et  disposa  le 
public  à  accueillir  favorablement  le  Roland  de  Piccinni. 

Bien  que  l'ouvrage  eut  paru  sans  nom  d'auteur,  le 
Journal  de  Paris  reconnut  la  main  d'où  le  coup  partait,  et 
riposta,  assez  faiblement,  il  est  vrai  :  «  On  donne  cette 
brochure,  dit-il,  et  quand  un  livre  se  donne,  ce  n'est  pas 
toujours  une  preuve  qu'il  s'achète...  L'auteur  semble  avoir 
eu  pour  objet  de  défendre  les  opéras  que  doit  faire  M.  Pic- 

1.  Les  Mémoires  secrets,  en  géiiéi'al  assez  peu  favorables  à  Maruiontel, 
le  conslalenl  (25  août  1777). 
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cinni  contre  les  opéras  qu'a  faits  M.  Gluck.  On  nous  dit 
qu'il  se  moque  un  peu  de  notre  journal  dans  sa  dissertation 
que  nous  analyserons  ^  »  L'extrait  qui  en  l'ut  fait  et  les 
prétendues  lettres  adressées  au  journal  ne  prouvèrent  pas 
grand'cliose.  On  attaqua  le  poëte,  auteur  de  Céphale'-,  on 
le  compara  à  un  goutteux  qui  se  mettrait  en  tète  d'écrire 
un  Essai  sur  les  révolutions  de  la  danse  -"'^  on  dit  que 
VEssai  était  «  l'ouvrage  d'un  homme  qui  savait  fort  bien 
écrire  et  qui  parlait  aussi  bien  qu'un  homme  d'esprit 
pouvait  le  faire  d'un  art  dont  il  n'avait  ni  le  sentiment  ni 
la  connaissance  ».  On  lui  reprocha  déjuger  de  la  musique 
italienne  et  de  la  proléger,  sans  avoir  «  jamais  vu  jouer 
un  opéra  italien,  pour  avoir  entendu  estropier  dans  des 
concerts  assez  mauvais  quelques  airs  de  quelques  grands 
maîtres  »  ^.  On  l'accusa  de  présomption  et  d'ignorance, 
mais  on  ne  lui  répondait  pas  sur  le  sujet  même  de  la 
querelle. 

Cependant  un  article  parut  enlin,  qui  posait  la  question 
sur  son  véritable  terrain.  L'auteur  anonyme  reprochait  à 

1.  Journalde  Paris,  28 mai  1777.  Les  Mémoires  sur larévolulion opérée 
dans  la  musique  par  Gluck,  recueil  de  pièces  diverses,  reproduisirent 
VEssai  en  1781,  mais  en  l'accompagnant  de  notes  désobligeantes. 

2.  Lettre  d'un  soi-disa7it  choriste  de  l'Opéra,  17  juin. 

3.  Le  Goutteux,  maître  de  danse,  10  juillet. 

4.  Lettre  d'un  gentilhomme  allemand  à  qui  l'on  avait  prêté  l'Essai,.. 
21  juin.  On  y  disait  encore  qu'il  «  ne  convenait  pas  de  déprimer  le  goût 
allemand  à  un  auteur  dont  plusieurs  ouvrages  sont  traduits  et  générale- 
ment goûtés  en  Allemagne  ».  Il  avoue  lui-même  [Mercure,  15  septembre 
1778),  dans  une  Lettre  à  M.  de  la  Harpe,  qu'il  n'a  que  de  «  l'instinct  »  en 
musique.  C'est  du  reste  aussi  vrai  des  partisans  de  Gluck  que  de  ses 
adversaires.  Qui  a  dit  que  Gluck  était  un  génie  créateur?  «  Deux  ou  trois 
liommes,  fort  habiles  dans  toute  autre  chose  sans  doute,  mais  fort  neufs 
en  musique,  et  qui,  comme  moi,  n'en  ont  jamais  entendu  que  sur  les 
théâtres  français  et  dans  les  concerts  do  Paris.  » 
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Mannonlcl  (l'cnvisagor  Ions  los  ai'ls  du  môme  poiuL  do 
vue,  de  donnera  Ions  les  iiièmes  limiU^s.  Or,  si  leur  l)iil, 
est  commun,  imilei'  la  belle  nature,  leurs  lois  sont  difïe- 
rentes  pour  l'atteindre.  Gluek  ne  hurle  pas,  les  sons  terribles 
el  déeliiranls  sont  placés  où  ils  doivent  être  :  Marmontcl 
«  veut-il  donc  qu'une  femme  qui  va  se  livier  aux  enfers 
s'amuse  à  chanter  mélodieusement,  à  marteler  des  roule- 
ments et  perler  des  cadences  pour  nous  dire  ce  qu'elle  va 
faire?..  Le  vrai  est  que  dans  la  musique  telle  que  l'auteur 
la  désire,  il  y  aurait  plus  de  chant,  plus  de  mélodie,  et 
que  dans  la  musique  telle  que  M.  Gluck  la  fait,  il  y  a  plus* 
d'action,  plus  de  vérité  »  '. 

Si  Marmontel  ne  tenait  pas  assez  compte  de  cette  vérité 
di-amatique,  qui  était  le  but  un  peu  exclusif  de  Gluck  -,  il 
était  d'accord  avec  lui  sur  les -abus  du  chant  italien, 
puisqu'il  avait  dit,  près  de  vingt  ans  plus  tôt  :  «  Andro- 
maque  et  iMérope  ne  doivent,  dans  leur  douleur,  ni  rouler 
un  son  plaintif,  ni  le  terminer  par  un  point  d'orgues  »  Dès 
cette  époque,  il  ne  se  faisait  pas  illusion  sur  les  défauts  de 
cette  musique  italienne,  .et  en  condanmait  les  papillolages 
ridicules  destinés,  «  à  faire  briller  la  voix  »,  et  «  les  agré- 
ments contre  nature  )>. 

Les  amours-propres  froissés   prolongèrent   inutilement 

i.  Lettre  d'un  véritable  Alleniand  à  un  autre  qui  fuit  semblait  (te 
l'être,  11  juillet,  Supplcmonl. 

2,  Sans  traiter  de  pivjugé  la  préoccupation  de  la  vérité  dramalique, 
connue  le  fait  M.  Beauquier  {La  Musique  et  le  Drame,  Paris,  1884,  in-18, 
p.  59),  on  peut  penser  avec  lui  que  la  musique,  pas  plus  que  les  autres 
arls,  ne  doit  se  borner  à  Texpression  du  sentiment.  Gluck  lui-même  lit 
servir  le  même  morceau  à  des  situations  complèlemcnt  opposées  (p.  37). 

3.  Mercure,  février  1759.  Gluck  dit  la  même  chose,  Ej^.  déd.  d'Alceste_ 
(1707),  déjà  citée. 
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une  querelle  qui  roulait  bien  plus  sur  les  mots  que  sur  les 
idées  '.  Quoiqu'il  y  eût  eu  présence  deux,  systèmes  opposés, 
on  eùl  pu  s'entendre,  si  l'on  s'était  lait  quelques  concessions 
réciproques.  Le  placide  Piccinni  était  tout  prêt  à  embrasser 
son  lier  rival,  comme  il  le  fera  bieulôt,  et  à  célébrer,  le 
verre  à  la  main,  une  réconciliation,  loyale  au  moins  de  son 
côté%  Mais  les  gens  de  lettres,  excités  par  la  lutte,  ne  vou- 
lurent pas  démordre  de  leurs  opinions.  Marmontel  avait, 
dans  son  Essai,  pris  une  position  solide  dont  il  n'était  pas 
facile  de  le  déloger.  A  ses  raisonnements,  tout  au  moins 
spécieux,  quand  ils  n'étaient  pas  irréfutables,  ses  adver- 
saires ne  répondirent  que  par  des  traits  de  satire.  On  a  pu 
juger  de  l'esprit  du  Journal  de  Paris.  L'abbé  Arnaud  lança 
aussi  contre  Marmontel  des  épigrammes  d'un  tour  pénible 
et  d'un  sel  un  peu  gros-'. 

Poussé  à  bout,  celui-ci  eut  le  tort,  dit-il  lui-môme,  de  se 
laisser  engager  par  les  incidents  de  la  querelle  à  composer 
un  poëme  qui  devait  d'abord  s'appeler  la  Guerre  musicale^ 

1.  «  Si  l'on  m'en  croit,  disait  Marmontel  {Murcure,  15  septembre  1778), 
nous  laisserons  désormais  les  deux  genres  de  musique  se  disputer  la  faveur 
du  public  qui  seul  en  doit  être  l'arbitre  et  le  juste  appréciateur.  »  Mais  les 
partisans  de  Gluck  ne  l'entendaient  pas  ainsi.  A.  Jullien  {La  Musique  et 
les  PhilosojjJies  au  xviiF  siècle,  dans  la  Ville  et  la  Cour  au  xviiF  siècle, 
Paris,  Rouveyre,  1880,  in-8)  prétend  que  les  partis  de  Gluck  et  de  Piccinni 
combattaient  pour  une  même  cause,  la  vérité  de  l'expression  dramatique, 
et  donne  pour  preuve  que  Piccinni  essaya  de  battre  Gluck  avec  ses  propres 
armes,  surtout  dans  son  Iplngénie  en  Tauride.  Beauquier  (op.  cit.)  sou- 
tient au  contraire  que  la  querelle  était  fondée,  car  les  musiciens  italiens 
et  les  musiciens  français  avaient  une  manière  différente  de  comprendre 
l'art.  Les  partisans  de  la  musique  italienne  aimaient  la  musique  pour 
elle-même,  indépendamment  du  drame;  ceux  de  Gluck  sacriliaient  au 
contraire  la  musique  au  drame. 

2.  V.  Desnoiresterres,  p.  229,  Ginguené,  p.  45,  Puhjmnie,  ch.  VII. 

3.  Y.  La  Harpe,  Govr.  liU.  (Œuvres,  Paris,  1820),  t.  X,  p.  417,  42i,  439, 
479.  Mais  Tabsence  des  dates  dans  cette  correspondance  ne  permet  pas  de 
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sans  (loiilc  en  souvenir  do  la  Guerre  civile  de  Genl've,  el  qui 
s'intitula  en  findc  comptiî  Pohjmuie.  Il  y  raillait  assez  diire- 
menl  ses  adversaires,  el  inalnienait  surtout  Suard  el  Tabljé 
Arnaud.  Cô  i)oëme,  en  vers  de  dix  syllabes,  n'avait  d'abord 
que  six  cbanls,  mais  alla  peu  à  peu  jusqu'à  onze.  Il  en  faisait 
déjà  des  lectures  au  mois  d'août  1777 '.  Suard  lui  aurait 
fait  dire  à  ce  sujet,  «  avec  beaucoup  de  douceur,  que,  s'il 
s'avisait  jamais  de  le  faire  pai'aîlre,  il  lui  couperait  le 
visage-  ».  Mais  Grimm  place  celte  anecdote'en  1780.  Or, 
avant  son  mariage  en  1777,  Marmonlcl  avait  formellement 
promis  à  sa  femme  de  ne  point  publier  son  ouvrage ■"'.  Ce 
fut  donc  son  amour  pour  elle,  et  non  la  peur,  qui  lui  ins])ira 
ce  sacrilice,  d'ailleurs  méritoire. 

Pobjmnic  n'est  pas  un  clief-d'œuvre,  il  est  vrai,  mais  le 
public  de  l'époque  aurait  fait  un  succès  d'à  propos  à  ce 

conU'ôler  roxncliliule  do  son  tômoignage.  Il  vaut  mieux  s'on  rapporter  à 
Grimm  et  aux  Mémoires  secrets  qui  citent,  entre  autres  (29  décembre 
J780),  cet  écliantiilon  de  la  manière  de  l'abbé  Arnaud  : 

De  l'ordure  des  vieux  poètes 
Virgile  a  tiré  perles  nettes  ; 
De  Marmonte!,  ce  gros  lourdaud, 
Bien  différente  est  l'aventure  ; 
Car  sur  les  perles  de  Quinault 
Le  vilain  a  fait  son  ordure. 

1.  V.  La  Harpe,  Corr.  Utl.  (Œuvres],'  p.  479,  el  Dcsnoireslerres,  op. 
cit.,  p.  200.  Les  Mémoires  secrets  en  citent  une  faite  chez  Beaumarchais  ; 
G  juin  1779.  Cf.  Garât,  Mémoires  historiques  sur  M.  Stiard  et  le  xviir' 
siècle,  Paris,  '1820,  2  v.  in-8  :  «  A  mesure  qu'il  faisait  son  poëme,  Mar- 
montel  le  lisait  dans  un  secret  toujours  lidèlomcnt  divulgué.  » 

2.  Corr.  lilt.,  mai  1780. 

3.  Morellet,  Mémoires,  t.  I,  p.  249.  Cf.  Ch.  Nisard,  Mémoires  el  Cor- 
respondances ItisLoriques  el  liltéraires  (Paris,  1858),  p.  144.  Le  prince 
Louis  do  Rohan  sei^ait  aussi  intervenu  auprès  de  Marmontel.  V.  La  llarpo, 
Pli.  cit.,  p.  483.  —  M»"'  Suard  dit  de  son  côté  qu'elle  fit  cesser  la  corres- 
pondance de  l'Anonyme  de  "Vaugirard,  parce  qu'elle  souffrait  d'èU'e  séparée 
d'une  partie  de  ses  amis  et  en  particulier  de  Saint-Lambert  et  de  M""'  d'Ilou- 
delot.  Essais  de  Mémoires  sur  M.  Suard,  p.  129-132. 
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poëme  satirique,  dont  se  délectaient  quelques  privilégiés'. 
Il  dut  être  achevé  seulement  en  1780,  puisque  l'auteur  y 
raconte  le  succès  discuté  à'Aiys^  représenté  cette  année-là^. 
On  y  trouve,  relatée  en  vers  faciles  et  élégants,  l'histoire 
complète  de  la  querelle  des  Gluckistes  et  des  Piccinnistes,  en 
remontant  môme  jusqu'à  celle  des  Bouffons.  Les  idées  de 
Marmontel  sur  les  deux  musiques  y  sont  scrupuleusement 
reproduites  :  rien  de  nouveau  sur  ce  point. 

Il  laisse  cependant,  dans  cet  ouvrage  secret,  éclater 
davantage  ses  sympathies  et  antipathies  personnehes.  Il 
loue  en  passant  le  mérite  des  opéras  comiques  de  Grétry, 
qui  sont  aussi  les  siens.  Il  profite  de  l'occasion  pour  monli'cr 
de  nouveau  son  dédain  de  la  critique,  son  mépiis  des 
«  feuilles  éphémères  »,  comme  le  Journal  de  Paris  et  le 
Courrier  de  l'Europe,  et  d'un  seul  mot  répond  à  la  «  tourhe 
famélique  »  des  journalistes,  aux 

Fréron,  Linguet,  Clomeut  '  et  Palissot... 
Un  froid  silence  est  sa  seule  réplique. 

C'était  la  meilleure  conduite  à  tenir  vis-à-vis  d'anciens 
ennemis  indignes  de  lui.  Si  la  mort  avait  désarmé  Clément 

1.  La  Harpe  en  cite  dans  sa  Correspondance  lilléraire  d'assez  nomlireux 
passages,  que  l'auteur  lui  communiquait. 

2.  22  février  1780. 

3.  Clément,  dans  les  Cinq  années  liltcraircs  (1748-17.^2),  avait  assez 
maltraité  les  tragédies  et  les  petits  poëmes  de  circonstance  de  Marmontel, 
et  parodié  un  jour  l'approbation  des  censeurs  :  «  J'ai  lu  les  vers  de  M.  Mar- 
montel sur  la  Convalescence  de  Mgr  le  Daupliin,  et  n'y  ai  rien  trouvé 
qui  puisse  en  empêcher  l'impression  ».  On  peut  ajouter  aux  ennemis  des 
pliilosophes  et  de  Marmontel,  Sabatier  de  Castres  {les  Trois  Siècles  de  la 
Littéraiure  (1774),  t.  III,  p.  47-53).  Marmontel  fut  aussi  mis  en  scène, 
sous  le  nom  de  Faribole,  dans  le  Bureau  d'esprit,  comédie  du  chevalier 
de  Rutlidge  (1777),  rapsodie  imitée  des  Philosojihes  de  Palissot,  qui  des- 
cendent eux-mêmes  des  Femmes  savantes. 
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Cl  Fivron,  le  vindicalil"  Lingiicl  1(3  ti'aîiiail  rlia(|no  joui'  dans 
la  bono  ',  cl  rauicui',  plus  mcclianl  que  spirilucl ,  de  la 
Biinciade-  devait  encore  le  calomnier,  môme  après  sa  morl. 
Mais,  cnlraîné  par  Tardeur  du  combat,  pique  au  vif  par 
les  épigramnies  d'Arnaud,  froissé  de  la  Iraliison  de  Suard, 
un  ami  de  vingt  ans,  il  rend  celle  fois  denl  pour  dent  : 

L'ami  Finon  cul  le  plaisir  secret 
De  s'égayer,  anonyme  et  discret, 
Sur  son  ami  traduit  en  ridicule. 

CY'lail  en  elVet  Suard  qui  écrivait  sous  le  couvert  de  V Ano- 
nyme de  YouijivKrd.  Et  s'il  avait  malti'aité  La  Harpe  encore 
plus  que  Mai'monlel,  celui-ci  pourtant  n'avait  pas  écliappé 
à  ses  ti'aits  mordants  •'. 

Quant  à  l'abbé  Tiàgaud  (Arnaud),  Marmontel  s'en  venge 
cruellement;  il  attaque  l'iiommc  sans  mesure  :   . 

Son  ignorance  est  profonde  en  musique, 
Mais  il  est  rogue,  insolent,  emphatique... 
Homme  en  faveur  sous  le  grand  du  Barri^ 
Il  a  i-'CJ-du  son  protecteur  chéri. 
Mais  à  la  cour  on  Thonore,  on  raccueille. 
Il  prétend  même  être  inscrit  sur  la  feuille; 
Et  pour  Alccfiie  il  a  si  hien  prêché 
Qu'on  lui  destine  nn  jjetit  évêché  '''. 

i.  Annales 2^olitiqites,  civiles  cl  littéraires,  Londres,  1780  et  sq.,  i.  I-XI. 

2.  Œuvres,  Paris,  Collin,  1809,  6  v.  in-8. 

3.  Garât  affirme  (p.  253)  qiio  Suard  parlait  avec  modération  do  l'Essai, 
mais  qu'Arnaud  lit  tout,  le  mal. 

4.  On  trouve  les  mêmes  insinuations  dans  une  chanson  que  la  Cm-r. 
lill.  (juin  1780)  attrilîue  à  Collé  ou  à  Morcllet,  d'auU-es  à  Marmontel  : 

1/aljbé  Fatras, 

De  Carpentras, 
Demande  un  bénéfice  ; 

n  en  aura, 

Car  ropéra 
Lui  tient  lieu  de  l'oftice,..  etc. 


rOLYMME.  451 

Il  n'oublie  pas  non  plus  ses  griefs  contre  radminisli'aleur 
de  l'Opéra,  de  Vismes,  qui  n'avait  pas  voulu  lui  payer 
Roland  ni  Atys  le  prix  (pi'il  croyait  mériter,  et  lui  prèle 
ironiquement  un  langage  assez  naturel  d'ailleurs  chez  un 
entrepreneur  de  spectacles  : 

Les  opéras,  les  ballets  pantomimes, 
Le  chant  français,  ludesque,  italien, 
Tout  sera  bon,  si  la  caisse  va  bien. 

Sui'  le  fond  même  de  la  question,  sur  le  méi'ile  de'la 
musique  allemande,  Marmontel,  qui  ne  pardonne  sans 
doute  pas  à  Gluck  ses  attaques  personnelles,  maiulient  son 
opiuion  et  l'exprime  avec  viguenr  : 

Il  arriva,  précédé  de  son  nom. 

Il  arriva  le  jongleur  de  Bohême  : 

Sur  les  débris  d'un  superbe  poëme, 

Il  Ht  beugler  Achille,  Aganiemnon  ; 

Il  lit  hurler  la  reine  Clylemnestre  ; 

II  fit  ronner  rinlatigable  orchestre; 

Du  coin  du  roi  les  antiques  dormeurs 

Se  sont  émus  à  ses  longues  clameurs  ; 

Et  le  parterre,  éveillé  d'un  long  somme. 

Dans  un  grand  bruit  crut  voir  l'art  d'un  grand  liuninie. 

La  colère  rend  injuste,  et  Marmontel,  en  ce  passage 
d'ailleurs  bien  venu,  comme  dans  quelques  autres,  faisait 
preuve  de  plus  de  verve  que  de  goût.  Sa  seule  excuse  est 
que  chacun  faisait  de  même. 

Ses  adversaires,  inquiets  de  la  vengeance  qu'il  préparait 
contre  eux,  peut-être  même  exactement  renseignés  par  des 
indiscrétions,  ne  l'épargnèrent,  ni  pendant  qu'il  composait 
Pobjmnie  et  la  récitait  entre  1777  et  1780,  ni  môme  quand 
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il  ciil  renonce  à  la  liille.  Chacun  des  poëmes  de  Quinault 
qu'il  relourlia  l'ut  l'occasion  d'épigrammcs  nouvelles.  Ilobind 
réussit  '.  Aussilùl  les  Gluckisles  niirenl  au  bas  d'une  ariiclie 
de  cet  opéra  que  l'auleur  du  poëme  loL;eait  rue  des  Mau- 
vaises-Paroles et  l'auleur  .de  la  musi(}ue  rue  des  I^elils- 
Cliamps.  A  leur  lour,  les  Piccinnistes  lirent,  })lacarder  que 
Gluck  logeait  rue  duGrand-ÏIurleur.  Ces  rues  existaient  en 
eflet  à  Pai'is,  et  c'élait  là  l'unique  sel  de  ces  calembours 
qui  amusaient  le  public -,  Un  an  plus  lard,  le  poëme  de 
Polymuie  faisait  grand  bruit,  et  l'abbé  Arnaud  lançait 
contre  Marmontcl  deux  épigrammes  assez  venimeuses  : 

Ce  Mannontol  si  gros,  si  long,  si  Icul,  si  lourd, 
Qui  ne  parle  pas,  mais  qui  beugle, 
Juge  «le  peinture  en  aveugle  ■' 
Et  (le  musique  comme  un  sourd. 

Ce  pédant  à  fâcheuse  mine. 

Do  ridicules  tout  bardé. 
Dit  (luïl  a  pour  les  vers  le  secret  de  Racine  : 
Jamais  secret  ne  fut  à  coup  sûr  mieux  gardé  ''. 

Marmonlel  riposta  pai'  quelques  épigrammes  «  très  gaies 
et  très  bien  tournées  »,  qu'il  ne  voulut  pas  publier,  mais 
dont  une  cependant  nous  est  parvenue.  L'abbé  Arnaud, 
très  paresseux,  plus  capable  de  critiquer  les  autres  que  de 
produire  lui-même,  «  avait  promis,  lors  de  sa  réception  à 
l'Académie,  de  faire  incessamment  quelque  chose  qui  pût 
la  justifier  ».  Comme  on  n'avait  encore  rien  vu  paraître, 

1.  27  janvier  1778.  Y.  Ménio'wes  secrets,  30  jiinvioi"  1778;  Corr.  Jitl., 
février  et  avril  1778. 

2.  Mémoires  secrets,  13  février  1778. 

3.  On  croyait  alors  que  dans  Poliiniiiie  il  élail  question  de  peinture. 

4.  Mémoires  secrets,  16  mai  1779. 
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Marmonlel  se  vengea  par  celte  plaisanterie  de  bon  goût  : 

Je  ferai,  j"ai  dessein  ûe  faire, 
J'aurais  fait  si  j'avais  voulu, 
Je  ne  sais  pourquoi  je  ditïëre  ; 
Mais  enfin  je  l'ai  résolu. 
Fais  donc  et  voyons  cette  affaire  : 
Courage,  allons,  griffonne,  écris. 
Eh  !  quoi,  déjà  la  peur  te  gagne? 
Accouche,  et  qu'enfin  la  montagne 
Enfante  au  moins  une  souris  ^ 

La  politesse  au  contraire  n'était  pas  le  fait  de  ses  adver- 
saires, surtout  de  l'abbé  Arnaud,  à  en  juger  par  les 
épigrammes  qu'on  lui  attribue,  et  dont  nous  avons  cité  les 
moins  inallionnêtes.  Le  froid  accueil  fait  à  Pcisce  en  1780 
occasionna  encore  de  nouvelles  plaisanteries,  dont  une 
assez  spirituelle  : 

Quinault,  par  la  douceur  de  ses  aimables  vers, 
Suspendait  le  tourment  des  ombres  malheureuses  : 
«  CUerchons,  pour  l'en  punir,  des  peines  rigoureuses, 

«  S'écria  le  Dieu  des  Enfers  !  » 
Il  invente  aussitôt  le  mal  le  plus  horrible 
Dont  au  Tartare  même  on  se  fût  avisé  : 
«  Je  veux  faire,  dit-il,  un  exemple  terrible, 
«  J'ordonne  que  Quinault  soit  Marmontélisé  -.  » 

Il  le  fut  en  effet,  et,  quoi  qu'on  en  ait  dit  à  ce  moment 
de  tous  côtés',  ce  ne  furent  pas  les  retouches  de  Marmontel 

1.  La  Harpe,  Corr.  lilt.,  {Œuvres,  t.  XI,  p.  169). 

2.  Mémoires  secrets,  15  novembre  1780.  L'insuccès  do  Pénélope  donna 
encore  lieu,  en  1786,  à  un  échange  d'épigraninics  aUribuées  à  l'abbé  AuberL 
et  à  Marmontel,  que  nous  ne  c?byons  pas  composées  par  ce  dernier.  V. 
Mémoires  secrets,  3  et  11  janvier.  Cf.  Corr.  litt.,  janvier  1786. 

3.  Mém.  secr.,  9  février  1778,  21  mai,  3  mars  1780,  30  octobre  1780. 
Correspondance  secrète,  6  novembre  1780. 


.'l5i.  MAliMOMia.. 

qui  fiiciil  cilioiier  à  demi  Atijs,  après  le  succès  complot 
(.1(3  BdJinnL  Piccimii  n'était  pas  do  laill(3  à  luitei-  avec 
Tiliick,  dont  les  partisans  étaient  devenus  les  ])lus  forts. 
Onant  à  rinsuccès  de  Pcrséc,  il  l'ut  dû  surtout  à  la  musique 
ÛQPhilidorK 

Mai'monlel  se  releva  brilhumneut  avec  Bidon,  dont  il 
eiuprunla  le  sujet,  fort  diamaîique  par  lui-même,  à  Métas- 
tase et  Lel'ranc  de  l'ompiLiuan,  en  le  simplifiant  le  plus 
possible  pour  se  rapprocher  davantage  de  Virgile  et  le 
réduire  aux  proportions  habituelles  de  l'opéi'a  français'^. 
Piccinni  découragé  ne  voulait  plus  tenter  la  fortune  :  il  l'y 
,  décida  cependant  et  l'engagea  à  venir  ti'availler  })i'ès  de 
lui  dans  sa  maison  de  campagne  de  Gi'ignon  ■'.  L'ouvrage, 
paroles  et  musique,  fut  composé  très  rapidement  et  obtint 
le  plus  grand  succès,  d'abord  î\  la  cour  (10  septembre 
i783),  puis  à  la  ville  (1^-  décembre).  Les  Gluckistes 
conslei'nés  prétendirent,  pour  rabaisser  le  méiile  de  Pic- 
cinni, qu'il  avait  adopté  en  partie  les  procédés  de  son 
rival.  Un  de  ses  défenseurs  est  en  effet  obligé  de  recon- 
naître que,  sans  négliger  les  airs  auxquels  il  donna  plus 
d'expression  et  les  chœurs  (pii  produisii'cnt  le  plus  grand 
effet,  il  avait  «  travaillé  davantage  le  récitatif,  y  avait  mis 
plus  d'intention,  plus  de  variété  et  surtout  plus  d'accent 

1.  Mém.  sc'fr.,  30  octobre  1780,  (.'w/v.  sec/'.,  6  noveiubre  1780,  Corr.  lill., 
'1«'  novembre  1780. 

2.  La  tragédie  de  Métastase,  en  trois  actes,  ne  comprend  pas  moins  de 
cin(iiiante-cinq  scènes;  l'intrigue  en  est  d'une  excessive  complication,  les 
personnages  trop  nombreux  et  les  caractères  à  peine  esquissés.  La  Diihni 
de  Lef'ranc,  en  cinq  actes,  est  aussi  peu  iutéi'essante.  L'opéra  de  Marnumlei 
a  au  moins  le  nn'rile  de  la  rapidité  et  re  dénouement  en  est  vraiment 
tragique.  11  esl  vrai  ipie  lous  les  rôles,  même  ceux  d'Enée  et  d'Iarbe,  sont 
sacriliés  à  celui  de  Uidon. 

3.  V.  Mémoires.  Cf.  Ginguené',  uji.  cil.,  p.  Ui. 
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de  passion  et  de  sonsibililé  »  ',  parce  qu'il  comprenait  la 
nécessité  de  changer  de  manière  en  un  sujet  choisi  à  dessein 
par  Marmontel  pour  en  faire  une  véritable  tragédie  lyrique. 

Cependant  le  succès  fut  dû  surtout  à  M'"e  Saint-IIuberty, 
à  qui  était  confié  le  rôle  de  Didon,  qui  semblait  avoir  été 
écrit  tout  exprès  pour  elle.  Encore  plus  sublime  actrice 
qu'elle  n'était  bonne  chanteuse,  elle  a  dit  elle-même  :  «  Le 
l'ùle  de  Didon  est  tout  jeu  ;  le  récitatif  en  est  si  l)ien  fait 
qiî'il  est  impossible  de  le  chanter-.  »  Elle  excita  à  tel  point 
l'enthousiasme  du  public  qu'on  lui  lit,  un  jour  (pi'ellc 
était  dans  une  loge,  une  véritable  ovation  •'. 

Son  jeu  admirable  ne  parvint  pas  cependant  à  sauver 
d'un  échec  méi'ilé  la  froide  Pénélope  que  i^larmontel  donna, 
deux  ans  plus  tard^,  avec  Piccinni.  S'il  reconnut  dans  ses 
Mémoires  que  «  la  fidélité  de  l'amour  conjugal  »  ne  pouvait 
avoir  «  le  même  intérêt  (jue  l'ivresse  et  le  désespoir  de 
l'amour  de  Didon  »,  il  ne  prit  })as  sur  le  moment  son  parti 
d'aussi  bonne  grâce.  Le  succès  fut,  dit-il,  compromis  par 
l'hostilité  de  la  direction,  qui  «  environna  la  sublime  actrice 
de  tout  ce  qu'il  y  avait  de  plus  mauvais  à  l'Opéra  »,  On  avait 
de  plus  em[)loyé  à  vêtir  les  acteurs  «  toutes  les  guenilles 
du  magasin  »,  et  montré  «  la  mesquinerie  la  plus  indé- 
cente dans  les  décorations  »•'.  Ces  plaintes  n'étaient  pas 

1.  Corr.  lilt.,  déccinljre  1783. 

2.  JJosnoireslori'os,  op.  cit.,  p.  327.  Cf.  de  Goiicoiirt,  M""'  Sauit'IhiOerlij, 
p.  95-110. 

3.  Corr.  lilL,  dr>ccml)re  1783.  Exlrail  d'une  lettre  de  M.  Marmontel  à 
Grimin,  p.  417.  V.  aussi  p.  432. 

4.  Fontainebleau,  2  septembre,  Paris,  9  décembre  1785. 

5.  Giiîgueué,  Notice  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Piccinni.  Cf.  Dcs- 
noiresterres,  op.  cit.,  p.  368  et  sq.,  sur  cet  incident,  p.  130,  Lettre  du  23 
mars  1786,  el  Concourt,  op.  cit.,  p.  152. 
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sans  rondenienl,  mais  les  ineill(3urs  aclciii's  el  la  mise  eu 
scène  la  |)liis  luxueuse  n'auraient  })u  donner  la  vie  à  un 
ouvrage  morl-né  comme  Pciiélopc  .\  «  Tuul  le  lalenl  de 
Piccinni,  dit  (irimui  à  propos  de  la  i'epris(3  de  celle  pièce, 
relouclièe  par  l'auteur  çt  le  compositeur,  n'a  {)u  soutenir 
un  intérêt  ciue  nos  mœurs  actuelles  semblent  repousser  : 
l'amour  d'une  femme  de  quarante  ans  pour  un  époux  absent 
depuis  vingt  années  pouvait  difficilement  attacher  les  spec- 
tateui's  de  nos  joui's  —  et  de  tous  les  temps  — ,  et  il  a  fatlu 
peut-être  que  cet  amour  fût  consacré  par  ÏOdysscc^  pour 
ne  pas  nous  avoir  paru  ridicule'.  » 

Le  succès  de  Bidon  avait  été  suivi  presque  immédiate- 
ment à  la  cour  de  celui  du  Donneur  érciUp,  joué  deux  fois 
par  les  comédiens  Italiens -.  Mais  à  Pai'is  la  pièce  fut  froi- 
dement reçue  ■". 

L'opéra  comique  n'avait  réussi  à  Marmonlel  qu'avec 
Grétry,  et  l'opéra  avec  Piccinni.  Si  Pénélojie  avait  échoué, 
que  pouvait-il,  de  plus  en  plus  alourdi  par  l'âge,  espérer  de 
sujets  aussi  rebattus  que  Démophoon  et  Aniùjone  ''.  La 
musique  de  Cherubini,  malgré  son  talent  «  très  avantageu- 
sement annoncé  »,  ne  put  faire  oublier  la  banalité  du  pre- 

i.  V.  Cur)\  liU.,  janvit'i'  1780,  cl  di'conibro  1787.  Pénéloj^c  fui  roprine  lo 
10  novembre  1787.  Marmonlel  avait  prévu  ou  entendu  formuler  cette  cri- 
ti(jne,  puisque  dans  une  leltfc,  du  10  janvier  1786,  au  rédacteur  de  Tarlicle 
Opéra,  dans  le  Mercure,  il  avail  dit  en  défendant  'Pénélope:  «  11  peut 
même  arriver  que  dans  un  certain  monde  l'amour  d'une  femme  pour  son 
mari,  absent  depuis  vingt  ans,  passe  pour  une  fable  dénuée  de  vraisem- 
])lance.  » 

2.  14  novemlire  1783.  V.  Curr.  lilt.,  noveml^re  et  dt'ceml^ri'  1783. 

3.  Ibid.,  juin  1784.  Jouée  le  28. 

4.  Dénioplwon,  joué  le  5  décemiire  1788,  AnL'ujone,  le  30  avril  17',)0.  V. 
Corr.  lilL,  janvier  1789,  mai  1790.  V.  aussi  sur  AiUi'jone  le  Mo)iilei'.r 
universel,  n"  122,  2  mai  1790. 
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inier  de  ces  poëines,  ni  celle  de  Zingarelli,  d'ailleurs 
négligée,  triompher  de  la  monotonie  de  l'autre.  Marmontel 
eût  mieux  fait,  pour  sa  réputation  d'homme  de  goût,  de 
s'arrêter  après  Didoii  et  de  terminer  sa  carrière  lyrique  sur 
un  succès  mérité'.  Mais  il  ne  sut  pas  toujours,  comme  il 
l'avoue  lui-même,  à  propos  de  la  Guerre  des  deux  musiques, 
faire  ce  qu'il  y  avait  de  mieux  à  faire. 

1.  Il  composa  cependant  encore,  nous  ignoi'ons  à  (juelle  tiate,  le  Sigiabf', 
opéra  comique  des  plus  faibles,  qui  fut  représenté,  après  sa  mort,  sur  le 
théâtre  de  la  rue  Feydeau.  V.  le  Mercure  de  France,  12  ventôse,  an  XH 
(samedi  3  mars  1804).  La  musique  est  de  Louis  Piccinni,  111s  du  grand  com- 
positeur. 


(:!iAriTi;K  \i. 

(JiiiTcIIc  (les  CoiiuMliciis  (lu  liui  cl  des  ailleurs  (Iraiiialhiues ;  l'ùlo 
c'oiiciiialcur  de  Maniioiilcl.  —  Marmoiilcl  à  rAcadrmio  ;  sa 
inodéralioii  dans  la  hillc  cidre  les  pliilosoidies  cl  leurs  aihcr- 
saircs.  —  Ses  Icclurcs.  —  licccplieii  de  I. a  Harpe.  —  Marniontel 
seci'claire  pcrpclucl  ;  sun  /.cic  pour  les  iiilêrèls  dt;  la  comiiagiiie. 
—  Prix  {\r  rAradt'inie  ;  sa  deriiirre  sraiice  pulili(|ue. 

Au  luoiiieiil  iiièinc  où  se  di'cliaîiiail  la  (îikmto  di's  (ieu\ 
musiques,  aussi  peu  iii(di\(''e  ([ue  frivole  dans  li;  choix  des 
anues  eiiij)ioyées  de  j)arL  el  iTaulre,  (''clalail  une  ({uerclle 
j)lus  sérieuse  el  [»lus  iniporlaule  {'nive  les  auteurs  drania- 
li(|uos  el  les  eoiiiédieiis  ordinaires  du  loi  '.  Mai'inonlcl, 
1res  occupé  d'ailleurs  par  la  lulte  entre  (diickisles  el  Pic- 
cinnisles,  n'y  joua  (priin  rcMe  secondaire.  11  s'y  nionlra 
conciliant,  mais  sans  faiblesse,  el  tint  à  lioimeur  de  faii'C 
caus(3  comnmno  avec  les  auteurs,  ses  confrères,  depuis 
trop  loni^temps  lésés  dans  leurs  iiitérèts  el  indiiineinenl 
exploités  par  les  comédiens.  Ce  fui  lieauiiiai'cliais  cpii 
engagea  ralfaire  en  -I77(i,  el,  quand  il  composa  en  1780 
son  Compte  fcnihi  (Hi.r  (iiilciirs  div))i((liqii.('s,  elle  était  loin 
d'être  teiainnée,  comme  le  prouve  son  Rapputi  présenté 
aux  mêmes  auteurs  en  171)1.  La  (lomédie-Francaise,  après 
(juinze  ans  de  discussions,  d'alermoiemenls,  de  slralagémes 
de  toute  espèce,  d(3Stinésà  lasseï'  la  patience  des  réciamanis, 

1.  V.  (le  Louu'iùe,  IhjaKiitarcliais  cl. son  lon/is,  cl  .surloiil  lie;uiiiiai'cli;iib 
hii-iiicme  {Œuvres,  Paris,  Ledoux,  1821,  I.  Vlj. 
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conlimiail  encore,  nialgi'é  la  coiuui'rcm'C  dangereuse  (|iie 
lui  ci'éail  alors  la  lihei'té  d(^s  lli('àlres,  à  vouloii"  IVusIrer 
les  écrivains  de  la  |»ar(  léiiilinie  (|u'ils  devaient  pit'levei' 
sur  SCS  recelles.  Nous  ne  parlons  jias  ici  des  directeurs  de 
spectacles  de  pi'ovincc,  ipii  avaient  toujours  refusé  et. 
refusaient,  encore,  maliii'é  la  loi  volée  par  rAsscmblée 
nationale  sur  la  jtropriété  littéraire,  de  payer  un  sou  aux 
auteurs  dont  ils  représentaient  les  pièces  '. 

Les  comédiens  du  roi,  moins  outrecuidants  ci,  forcés 
par  la  coutume  et  des  règlements  successifs  assez,  obscurs 
à  payer  leui"s  pièces  aux  auteurs,  avaient  pi'is  la  douce 
habitude  de  les  «  tromper  de  plus  de  moitié  dans  le 
compte  qui  leur  était  rendu  de  leur  droit  du  neuvième 
sur  une  recette  atténuée  à  leur  seul  préjudice  »  par  toutes 
sortes  d'abus,  entre  autres  «  prtr  la  ci'éation  des  petites 
loges  »,  louées  à  Tannée,  dont  les  places  se  payaient 
quarante  sous,^  tandis  qu'elles  auraient  coûté  six  livres, 
prises  à  la  porte,  el  «  par  le  haussement  illégal  et  subit 
de  la  somme  à  laquelle  les  pièces  tombaient  dans  Ic.^ 
rhjU's...  )■>  lieau marchais,  en  raison  de  ces  abus  qu'il  était 
intéressé  lui-même  à  faire  cesser,  demanda  aux  comédiens 
un  compte  exact  de  ce  qui  lui  était  dû  pour  les  trente-deux 

1.  lîoaumarcliais,  I.  VI,  Pclilio)i  à  l'Asscutblrc  ixtlkniale,  lue  par  l'aiiloiir 
an  r.ouiiU'"  d'inslilulion  piibliquo,  le  23  dôcombrc  IT^I.  La  loi  du  IDjanvicr 
1791  dlsail  :  «  Les  ouvrages  des  aideurs  vivanis  no  pourront  èlre  reprêsenU's 
sur  aucun  Uu'àlro  public,  dans  loulc  lY'lendue  de  la  France,  sans  le  con- 
senlemenl  l'orinol  et  par  écrit  des  auteurs,  sous  peine  de  couliscalion  du 
produit  total  des  représentations  au  prolll  des  dits  auteurs.  «  D'après  les 
Mrmoires  seci-els,  Il  juin  1781,  «  Beaumarchais  avait,  à  celle  époque, 
réuni  chez  lui  les  auteurs  dramatiques,  pour  leur  demander  de  faire 
dél'endi'p  par  un  règlement  des  gentilshommes  de  la  chambre  aux  troupes 
de  province  de  jouer  aucune  pièce  nouvellt>  sans  l'agrément  de  l'auteur 
el  sans  bi'ni'lice  du  septième  des  représenlalions,  à  l'iuslar  de  Paris.  » 
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rcprésenlalions  du  Barbier  de  Sév'dle.  Il  ne  put  roblcnir, 
malgré  la  bonne  volonté  d'un  des  premiers  gentilshommes 
de  la  tliambre.  Ce  n'était  plus  à  celle  éporpie  le  duc 
d'Aumont,  le  despote  de  la  Comédie  en  1700,  qui  s'occupait 
de  ces  questions,  mais  le  maréchal  duc  de  Duras,  mieux 
disposé  pour  les  auteurs,  ou,  à  son  défaut,  le  maréchal 
duc  de  Hichelieu. 

Beaumarchais  constitua,  le  3  juillet  1777,  une  sorte 
d'association  des  auteurs  dramatiques',  composée  de  vingt- 
deux  membres,  tous  résolus  à  provoquer  un  nouveau 
règlement,  plus  favorable  à  leurs  intérêts.  Saurin,  Mar- 
montel,  Sedaine  et  lui,  nommés  commissaires  perpétuels, 
furent  bientôt  soupçonnés  de  vouloir  «  exploiter  à  leur 
profit  le  crédit  que  leur  donnerait  leur  situation  ».  Beau- 
marchais répondit  à  ces  iiisinuations  de  Boclion  de  Cha- 
l)annes  par  une  lettre  assez  vive,  que  Marmontel  aposlilla 
en  ces  termes  :  «  Dès  aujourd'hui  (8  janvier  1778),  je 
propose  de  me  démettre  et  je  serai  toujours  d'avis  que  les 
commissaires  soient  inamovibles  -.  d  Saurin  fit  de  même. 
Bref,  l'accord  rétabli  entre  les  auteurs  ne  suffit  pas  pour 
amener  les  comédiens  cà  composition,  et,  au  bout  de  trois 
ans,  en  1780,  l'affaire  n'avait  pas  avancé  d'un  pas,  malgré 
la  bienveillante  entremise  du  duc  de  Duras  et  l'intervention 
plus  tiède  du  duc  de  Richelieu. 

On  avait  cru  s'entendre  le  11  mars,  niais  le  désaccord 

'î.  Los  Mémoires  secrets  rappellent  Diiroau  de  léL;islalion  dramalique, 
mais  sont  assez  mal  renseignés  sur  ses  faits  et  gestes.  M.  de  Loménie  dit 
vingt-trois,  mais  il  n'y  a  que  vingt-deux  signatures  dans  Beaumarchais. 
Le  nombre  des  membres  varia  d'ailleurs  el,  en  1780,  ils  n'étaient  plus  i-pu' 
dix-huit. 

2.  De  Loménie,  op.  cit. 
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éclata  de  plus  belle  à  pi'opos  d'un  article  d'un  règlement 
nouveau',  portant  que  «  les  sommes,  au-dessous  desquelles 
les  pièces  —  nouvelles  ou  remises  du  vivant  de  l'auteur  — 
seront  censées  être  tombées  dans  les  règles  —  c'est-à-dire 
appartenir  à  la  Comédie  — ^  demeureront  fixées,  comme  elles 
relaient  dans  V ancien  règlement,  à  douze  cents  livres  pour 
les  représentations  d'hiver,  et  à  huit  cents  livres  pour  les 
représentations  d'été,  sans  que  pour  le  calcul  de  ces  sommes 
on  puisse  demander  d'autre  compte  qne  celui  de  la  recette  cjui 
se  fait  à  la  porte  ».  Cette  dernière  condition,  qui  existait 
de  foit,  mais  non  en  droit,  réduisait  déjà  singulièrement 
la  part  des  auteurs,  car  il  pouvait  arriver  que  la  Comédie 
fit  deux  mille  livres  de  recette  entière,  y  compris  les  huit 
cents  livres  des  petites  loges,  louées  d'avance,  sans  rien 
devoir  aux  écrivains.  Les  comédiens  voulaient  de  pllis  con- 
server le  droit  de  traiter  à  forfait  avec  les  auteurs,  «  c'est- 
à-dire  d'acheter  à  bon  marché  les  ouvrages  qu'on  leur 
présenterait  à  la  lecture  ».  Aussi,  pour  se  débarrasser  de 
l'opposition  de  Beaumarchais  et  de  Sedaine,  qu'ils  crai- 
gnaient plus  que  les  autres  commissaires,  ils  résolurent  de 
provoquer  une  nouvelle  entrevue  chez  le  duc  de  Duras, 
en  n'y  convoquant  que  Marmontel  et  Saurin.  Marmontel, 
déclinant  cette  offre  perfide,  répondit  le  7  juillet  à  leur 
lettre  du  G,  qu'il  se  rendrait,  «  s'il  lui  était  possible  d'être 
à  Paris  le  jour  de  l'assemblée"^  »,   non  pas  chez  le  duc  de 

1.  Arrot  du  Conseil,  du  25  avril, 

2.  Ces  détails  prouvent  qu'il  n'y  mit  pas  de  mauvaise  volonté,  comme 
rinsinue  M.  de  Loménie,  qui  n'a  pas  eu  entre  les  mains  la  lettre  entière 
ou  n'a  pas  voulu  croire  à  la  sincérité  de  son  auteur.  —  La  lettre  autogra- 
phe, et  publiée  seulement  en  petite  partie  par  M.  de  Loménie,  nous  a  été 
communiquée  par  M.  Rupin. 
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Duras,  mais  clioz  le  marcclial  de  UiclicliLUi,  cL  h  qu'il  y 
porterail,  ainsi  que  ses  collègues,  l'esprit  de  concorde  el  de 
coucilialioii  (ju'ou  avail  droit  (ralli'udre  d'eux  ;  persuadé 
(pu3  les  intérêts  des  gens  de  lettres  et  celui  des  comédiens, 
bien  entendus,  n'en  doivent  jamais  l'aire  qu'un  ». 

La  réunion  eut  lieu  le  I  i  chez  Richelieu.  Marmontel  n'y 
élaitpas.  Ayant  reçu,  à  Saint-lii'ice,  la  convocation  de  Beau- 
marchais le  H  au  soii',  «  à  nuit  close  »,  il  «  n'eut  pas  le 
temps  défaire  venir  des  chevaux  »  pour  se  rendre  à  Paris 
—  il  n'avait  pas  encore  à  cette  époque  de  voiture  à  lui  —  et 
donna,  dans  sa  réponse  du  13,  son  avis  sur  les  deux  poinis 
importants  du  litige  : 

Sur  l'article  de  l'arrangement  'if  forfait  entre  un  auteur  et  la 
Coinétlie,  je  pense  qu'il  ne  peut  avoir  lieu  sans  nuire  au  droit  d'un 
tiers,  et  qu'il  est  aussi  juste  que  décent  d'interdire  ces  sortes  do 
marchés  préliminaires  ;  mais  après  ({ue  la  pièce  a  été  jouée,  et 
au  moment  de  recevoir  sa  part  delà  recelte,  je  crois  que  l'auteur 
doit  avoir  la  liberté  d'en  faire  présent  aux  comédiens. 

N'était-ce  pas  en  effet,  sous  prétexte  d'affranchir  les 
auteurs  de  la  tyrannie  des  comédiens,  les  asservir  au  despo- 
tisme de  leurs  confrères,  que  de  prétendre  limiter  si  rigou- 
reusement leur  liberté  ? 

Quant  à  la  somme  qui  décide  si  la  pièce  ont  tombée  dans  les  règles, 
il  est  évident  que  ce  doit  être  la  recette  brute....  En  prélever  le 
quart  des  pauvres  et  les  six  cents  livres  de  frais,  —  c'était  une 
autre  prétention  des  comédiens,  qui  en  étaient  arrivés  à  démon- 
trer à  uu  malheureux  auteur  que,  tous  frais  payés,  c'était  lui  qui 
leur  devait  de  l'argent,  —  ce  serait  faire  monter  la  fixation  à  un 
taux  auquel  il  serait  souverainement  injuste  de  le  mettre....  Mais 
je  ne  sei-ais  ])as  éloigné  de  consentir  que  pour  donner  aux  comé- 
diens le  droit   d'interrompre  les  représentations  d'une  pièce  nou- 
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velle  ou  remise,  on  fixât  la  recette  à  huit  cents  livres  en  été,  et  à 
douze  cents  en  liiver,  en  ne  comptant  que  l'argent  de  la  porte. 

Marraonlel  donnait  sur  ce  point  satisftiction  complète  aux 
comédiens,  puisqu'il  ne  tenait  pas  compte  de  la  recette  des 
petites  loges,  cL  concluait  aijisi  :  «  Mon  cher  collègue,  pensez 
que  c'est  à  nous  de  nous  montrer  faciles,  et  qu'il  nous 
convient  de  sacrifier  à  la  paix  nos  intérêts  pécuniaires.  »  ' 

Cet  amour  de  la  paix  n'allait  pas  cependant  jusqu'à 
abandonner  ses  collègues,  et,  le  26  août  suivant,  il  signait 
avec  eux  tous  le  Compte  rendu  de  Beaumarchais.  Peu  de 
temps  après  se  produisit  un  incident  qui  l'amena  à  se  pro- 
noncer plus  nettement  encore.  La  cause  était  toujours  en 
suspens,  quand  Suard,  censeur  des  spectacles,  approuva 
l'impression  d'une  tragédie,  Nadir  '-,  jouée  le  31  août  par 
la  Comédie,  et  dont  la  préface  était  une  diatribe  ^  contre 
l'association  des  auteurs  dramatiques.  L'auteur  y  prévoyait 

1.  Lettre  aulographe,  communiquée  par  il.  Rupin.  —  Dans  une  autre 
lettre,  également  inédile,  communiquée  par  M.  Rupin  et  adressée  à  un 
inconnu,  le  15  juin  1791,  où  il  s'agit  do  punir  les  contrefaçons,  Marmontel, 
toujours  accommodant,  «  trouve  trop  accumulées  et  trop  sévères  les  peines 
qu'on  y  attache  »  et  pense  «  que  le  mot  de  délil  est  un  peu  fort  »  pour 
caractériser  cette  fraude  si  usitée  au  xviiP  siècle.  Il  avait  cependant  eu  à 
«  s'en  plaindre  autant  qu'un  autre  »,  et  raconte  dans  ses  Mémoires 
(1.  VIII)  qu'un  éditeur  de  Liège,  nommé  Bassompierre,  avait  j;agné  dix 
mille  écus  à  son  détriment,  en  faisant  «  quatre  éditions  copieuses  de  ses 
Contes  moraux  et  trois  de  Bélisaire  ». 

2.  Nadir  ou  Thamas-Kouli-Kan. 

3.  L'auteur  de  Nadir,  un  certain  Dubuisson,  arrivé  récemment  do 
Saint-Domingue,  et  qui  savait  à  peine  le  français,  attaquait  en  effet  avec 
une  certaine  aigreur  cette  «  douzaine  d'auteurs  dramatiques,  ou  non,  qui 
s'étaient  élu  des  commissaires,  lesquels  prétendaient  représenter  tous  les 
auteurs  dramatiques,  nés  et  à  naître,  et  même  l'ordre  entier  des  gens  de 
lettres  ».  Selon  lui,  au  contraire,  l'auteur  et  l'acteur  devraient  pouvoir 
traiter  ensemble,  l'un  comme  un  manufacturier,  l'autre  comme  un  mar- 
chand. 
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la  conslilulion  proclininc  de  la  propriété  lillérairo,  quand 
il  disait,  ii'oniqueincnt  :  «  Il  faut  à  présent  que  lorsqu'on  a 
ou  le  bonheur  de  produire  un  drame,  même  en  prose,  — 
allusion  à  Beaumarchais,  —  on  se  soit  créé  une  rente  via- 
gère sur  le  spectacle  et  peut-être  héréditaire.  »  Les  inté- 
ressés demandèrent  au  ministre  Amelot  d'interdire  la  pièce, 
de  destituer  ou  désavouer  le  censeur,  ou  tout  au  moins  de 
leur  permettre  de  répondre  à  l'auteur  et  à  son  appro- 
bateur par  un  mémoire  public.  Le  ministre  répondit  qu'on 
joindrait  l'incident  au  reste  du  procès,  ce  qui  prouvait 
surabondamment  que,  dans  toute  cette  affaire,  l'inlïuence 
des  comédiens  et  surtout  les  sollicitations  très  persuasives 
des  comédiennes  '  contrebalançaient  facilement  auprès  des 
gens  en  place  le  crédit  des  auteurs,  que  l'on  commençait 
cependant  à  craindre.  Marmontel,  outré  de  ce  déni  de 
justice,  écrivit,  le  24  novembre  4780,  à  Beaumarchais  une 
lettre  toute  vibrante  d'indignation  : 

J"ai  appris,  mon  cher  collègue,  que  notre  plainte  a  été  éludée, 
et  qu'on  vous  a  répondu  que  cet  incident  serait  jugé  avec  le  fond 
du  procès  :  ce  qui  veut  dire,  en  Ijon  français,  qu'on  se  moque  de 
nous.  Mais,  si  l'incident  doit  être  jugé,  il  faut  donc  que  les  juges 
en  soient  instruits,  et  c'est  le  cas  de  faire  un  mémoire,  où  soit 
mise  dans  tout  son  jour  et  l'insolence  de  l'auteur  de  la  préface,  et 
la  malhonnêteté  de  l'approbateur  -.  Rien  de  plus  intéressant  pour 
nous,  ce  me  semble,  que  de  montrer  de  la  vigueur  dans  celte 

1.  Beaumarchais,  PéliUun  à  l'Asscuiblce  nationale,  23  décembre  1791  : 
«  Je  me  plaignis  à  nos  ministres,  seuls  juges  alors  dans  ces  matières.  Je 
n'en  oljlins  point  de  justice,  car  je  n'étais  qu'homme  de  leUres  ;  ma 
demande  n'eut  aucune  faveur,  car  je  n'étais  point  comédienne.  »  Il  s'agit 
ici,  en  particulier,  du  Mariage  de  Figaro,  imprimé  el  l'eprésenté  malgré 
lui  en  provhice. 

2.  Il  ne  faut  pas  oublier  que  Marmonlel  avail  eu  Suard  comme  adver- 
saire acharné  dans  la  Guerre  des  deux  musiques. 
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partie  de  notre  défense,  et  ce  n'est  pas  le  moment  de  mollir. 
N'abandonnez  pas  une  cause  que  vous  avez  si  bien  plaidée  jusqu'à 
présent.  P'aites  un  bon  mémoire,  assemblez-vous  pour  y  souscrire  ; 
et  que  dans  cette  assemblée  il  soit  décidé  que  celui  qui  se  déta- 
chera de  l'intérêt  commun  de  notre  honneur,  sera  rayé  de  notre 
liste  et  exclu  de  nos  assemblées.  Bonjour,  mon  cher  collègue.  Votre 
courage  m'est  connu  ainsi  que  votre  éloquence  ;  et  je  recom- 
mande à  l'un  et  à  l'autre  l'honneur  des  lettres  indignement  insulté. 
Je  vous  embrasse  de  tout  cuiur  '. 

Ce  n'est  point  !à  le  langage  d'un  homme  qui  a  peur  des 
responsabilités,  et  si  Marmontel  met  Beaumarchais  en 
avant,  c'est  que  ce  rôle  revenait  de  droit  à  celui  qui  avait 
engagé  l'affaire,  et  qui  était  d'ailleurs  un  polémislc  redouté. 
Celui-ci,  soit  par  fatigue  d'une  lutte  qu'il  sentait  inutile 
pour  le  moment,  soit  par  prudence,  ne  répondit  pas  aux 
espérances  de  Marmontel,  et  l'alTaire  en  resta  là.  Aussi  les 
Mémoires  secrets '^  insinuèrent-ils,  un  peu  pkis  tard,  que  le 
Bureau  de  législation  dramatique  était  complèteuient  dis- 
persé, grâce  à  la  défection  de  son  chef,  qui  avait  voulu 
obtenir  des  comédiens  la  représentation  de  la  suite  de  son 
Barbier  de  Séville.  L'association  subsista  cependant,  mais 
sans  donner  souvent  signe  de  vie. 

La  plupart  de  ses  membres  désiraient  la  création  d'un 
second  théâtre,  ce  qui  aurait  empêché  la  Comédie  d'abuser 
de  son  privilège.  Mais  les  gentilshommes  de  la  chambre  s'y 
opposèrent '^   Le  dernier  effort  que  tentèrent  les  auteurs 

1.  Communiquée  par  M.  Rupin,  colle  lettre  autographe  diffère  de  celle 
qu'a  publiée  M.  de  Loménie  {Revue  des  Deux  Mondes,  i"'  mai  1853),  sans 
lui  assigner  de  date,  et  qui,  tout  en  lui  ressemblant  sur  bien  dés  points, 
a  été  sans  nul  doute  arrangée,  à  moins,  ce  qui  est  peu  probable,  que  ce  ne 
soit  une  autre  lettre  sur  le  même  sujet. 

2.  19  septembre  1781. 

3.  Mercier,  Tableau  de  Paris  (Amsloruam,  1783),   i.  YIII,  p.  58-G-2. 


.'iGG  MARMONTKL. 

dramaliqucs  fut  d'approuver,  en  1791  ',  le  BappoH  de 
Beauiiiarcliais  pour  en  liiiiravecles  prélenlions  [)ersislariles, 
mais  désormais  iiiuLiles,  de  la  (lomédie-lM'aueaisc.  Les 
tlicàlies  s'claiil  alors  mullipiiés,  cl  chacun  d'eux  «  ayant  la 
liberlé  d'embrasser  tout  genre  de  spectacles  )\  les  signa- 
taires furent  encore  plus  nombreux  qu'au  début,  et  Mar- 
montel  figure  parmi  eux,  au  troisième  rang,  après  Ducis 
cl  La  Harpe.  11  avait  constamment  soutenu  ses  collègues, 
bien  qu'il  fut  ta  peu  près  complètement  désintéressé  dans 
la  question.  Pendant  les  quinze  ans  que  dura  celte  lutte, 
il  ne  s'adressa  en  effet  à  la  Comédie  que  pour  essayer,  ^ 
sans  y  parvenir,  de  faire  jouer  Nidiiilor,  et  lit  reprendre 
Cléopâlrc  avec  un  médiocre  succès. 

L'esprit  de  bonne  confraternité  dont  il  avait  fait  preuve 
vis-à-vis  des  auteurs  dramatiques,  dans  un  rôle  volontai- 
rement un  peu  cflacé^  lui  mérita  aussi  toutes  les  sympathies 
au  sein  de  l'Académie.  11  s'y  fit  remarquer  par  son  activilé, 
sa  bienveillance,  son  amour  de  la  conciliation,  sa  défense 
des  intérêts  du  corps  tout  entier,  et  n'attendit  pas,  pour 
remplir  tous  ces  devoirs,  d'être  devenu  secrétaire  perpétuel. 

Dans  les  premières  années  qui  suivirent  son  élection, 
Marmonlel,  toujours  absent  de  Paris  pendant  la  belle 
saison,  négligeait  un  peu  l'Académie,  et,  comme  beaucoup 
de  ses  confrères,  assistait  rarement  à  ses  séances  ordi- 
naires. Il  y  jouait  néanmoins  déjà,  aux  séances  publiques, 

Beaiiiriarcliais  (ail  di'jà  allusion  à  ce  nouvoau  lliéàlir  daiif;  son  Cornpie 
rendu  (le  1780,  p.  75. 

1.  On  Irouve  aussi  dans  les  Œuvrea  de  La  Harpe,  l.  V,  une  anire  adresse 
des  auteurs  drainaliques  à  rAssemblée  nalionale,  prononcée  par  La  Ilarpo 
dans  la  séance  du  mardi  soir  24  août' 1790,  suivie  d'une  pi'lilion  des 
auteurs,  parmi  lesquels  Marmonlel  ne  ligure  pas. 
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ce  qu'on  pourrait  appeler  les  utilités,  et  peu  à  peu,  surtout 
à  partir  du  secrétariat  de  d'Alembert  (1772),  il  y  prit 
une  place  si  importante  qu'il  se  trouva  naturellement  tout 
désigné  pour  le  remplacer  en  1783  ^ 

Chancelier  à  plusieurs  reprises,  il  ne  fut  jamais  désigné 
par  le  sort  pour  être  directeur.  Mais  il  était  souvent  appelé 
à  lire  les  travaux  des  lauréats  de  l'Académie.  Sa  voix 
forte,  son  débit  goûté  de  Tauditoire,  lui  faisaient  confier 
cette  mission  '.  Un  incident,  qui  fit  scandale,  se  produisit 
même  en  1708,  au  sujet  d'une  de  ces  lectures".  Le  prix 
de  poésie  fut  décerné,  au  détriment  de  concurrents  comme 
Rulhières  et  La  Harpe,  au  jeune  abbé  de  Langeac,  pour 
une  ((  pièce  plus  jeune  encore  que  l'auteur,  pièce  dont  on 
fait  honneur  à  Marmontel,  pièce  que  celui-ci  a  lue  à 
rassemblée  publique,  sans  que  sa  déclamation  séduisante 
en  ait  pu  dérober  la  pauvreté^  ».  Marmontel  aurait,  à  en 
croire  le  bruit  public,  dont  Diderot  se  fait  ici  l'écho, 
composé  la  pièce  couronnée,  ce  qui  eût  été  une  fraude 
inexcusable.  Les  Mémoires  secrets  disent  tout  simplement  : 
a  II  a  mis  tant  de  pathétique,  tant  de  chaleur  dans  son 
débit,  que  les  gens  peu  au  fait  ont  cru  que  cette  EpHre  ^ 

-1.  V.  les  lïcrjislres  de  rAcadéinie  (17G3-1791),  dont  nous  avons  pris  con- 
naissance avant  leur  publication,  grâce  à  l'obligeance  de  MM.  Camille 
Doucet,  secrétaire  perpétuel,  et  JMarty-Laveaux,  archiviste.  Cf.  les  Mémoires 
secrets,  qui  renferment,  de  4763  à  1787,  des  détails  souvent  intéressants. 

2.  M™<=  Suard  {Essais  de  Mémoires...,  p.  82),  raconte  qu'elle  vit  jouer 
Clairon  chez  la  duchesse  de  Villeroi  et  chez  M»"  Necker.  Marmontel  et  La 
Harpe  lisaient  le  rôle  du  pei'sonnage  avec  qui  elle  était  en  scène  ;  tous 
deux  s'en  acquittaient  parfaitement. 

3.  V.  Bruncl,  les  Philosophes  et  l'Académie. 

4.  Diderot,  lettre  à  Mii°Volland,  10  septembre  1768.  Cf.  lettre  à  Falconet, 
6  septembre  1768  (t.  XIX,  p.  273,  et  XVIIl,  p.  297). 

5.  Lettre  d'un  fils  parvenu  à  son  père  laboureur. 
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é.lail  de  lui.  »  L'Académie  picsqne  loiil  entière,  qui  savait, 
d'avance,  contiairenient  aux  règlements,  le  nom  de  Tailleur, 
.  âgé  de  (juinze  ans,  se  montra,  dil-on,  })arliale  à  son  égard. 
Elle  voulait  évidemment  faire  sa  cour  au  minisire,  M.  de 
Saint-Florentin,  dont  la  mère  de  Tabbé  passait  pour  être 
la  maîtresse.  C'est  ce  qui  pi'ovoqua  répigramnic  suivante  : 

Ordre  à  nus  grands  esprits  de  trouver  ces  vers  lieaux. 
Signé  :  Louis,  et  ptus  bas,  Pliélii)i)('aux  '. 

Marmonlel,  qui  lisait  toujours  avec  feu,  et  qui  avait  eu, 
surtout  au  moment  de  son  emprisonnement  à  la  lîastille, 
de  grandes  obligations  à  M.  de  Saint-Florentin,  ne  put 
manquer  de  laii'e  valoir  de  son  mieux  la  «  pauvreté  »  du 
jeune  lauréat.  H  ne  semble  pas  avoir  joué  d'autre  rôle 
dans  cette  aflaii'e  '. 

11  eut  maintes  fois  aussi  l'occasion  de  lire  des  fragments 
habilement  cboisis  de  ses  ouvrages,  avant  de  les  faire  im- 
primer, et  ce  fut  assez  souvent  devant  des  tètes  couronnées, 
on  qui  devaient  Fèlre,  qu'il  fi!  connaître  ses  travaux.  Une 
lecture  de  Bcitsdirc  eut  lieu  devant  le  pi'ince  héritier  de 
Brunswick  ;  un  fi'agmenl  des  Incas,  le  chant  de  mort  d'un 
sauvage,  fut  lu  devant  le  roi  de  Danemark'',  un  autre,  le 
voyage  de  Las  Casas  chez  un  cacique,  en  présence  du  comte 
de  Yasa,rils  du  roi  de  Suède,  enfin,  devant  ce  prince  devenu 

1.  r.'('l;iil  le  nom  que  signail  M.  (](_•  S.iiiil-Floronlin.  Los  Mémoires 
secrels  (loinicnt  une  légère  variaiile  de  la  iiiéine  rpigraiiiuie  (25  aoùli768). 

2.  Y.  dans  la  Corresji.  litt.  (!'-■'■  scplombrc!  1768)  une  scène  assez  plai- 
sante qui  se  i)i"oduisil,  en  dehors  de  la  salle,  pendant  la  lecture  de  Tilar- 
niontel,  ci  dans  Diderot  [lac.  ci/.l  une  conversation  à  ce  sujet  entre  Mar- 
uiontelel  «  un  jeune  poëte  appelé  Clianiforl  »  qu'il  remit  vertement  à  sa  place. 

o.  Il  l'nl  invité  à  diner  par  le  roi  de  Danemark  avec  «  une  vingtaine  de 
gens  de  lettres  des  plus  renommés  »,  d'AIendjert,  Saurin,  Diderot,  Con- 
dillac,  Ilelvétius,  {Méni.  secr.,  2G  novembre  1709). 
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roi,  une  comédie,  l'Ami  de  la  MaisouK  Déjà  en  «  relation 
de  lettres  »  avec  le  nouveau  souverain,  depuis  le  succès  de 
Bélisairc,  il  fui  admis  dans  son  intimité  pendant  son  séjour 
en  France,  lui  confia  une  copie  des  Incas  et  obtint  par  la 
suite  la  permission  de  lui  dédier  l'ouvrage  imprimé. 

11  eut  toujours  soin  d'ailleurs  de  «  présenter  »  à  l'Aca- 
démie —  c'était  le  terme  consacré  —  ses  ouvrages  les  plus 
importants.  Les  Registres,  généralement  si  secs  dans  le 
compte  rendu  des  séances,  môme  les  plus  intéressantes, 
n'omettent  pas  de  signaler  ces  petits  faits.  On  y  voit  défiler 
tour  à  tour,  à  ce  titre,  l'édition  des  Contes  moraux  de  1765, 
la  traduction  de  la  P/iarsale,  «  dont  on  a  lu  la  préface  qui 
a  été  fort  approuvée  »,  Bélisaire,  le  premier  et  unique 
volume  des  Chefs-d'œuvre  dramatiques,  les  Incas,  enfin 
plusieurs  volumes  de  l'édition  complète  des  Œnvres'-.  L'Aca- 
démie répondait  à.  ces  hommages  en  faisant  prendre  des 
nouvelles  de  Marmontel  pendant  plusieurs  maladies  dont  il 
fut  atteint,  en  le  félicitant  au  sujet  de  son  mariage,  en  lui 
envoyant,  toujours  par  un  de  ses  membres,  ses  compliments 
de  condoléance  à  l'occasion  de  la  mort  d'un  de  ses  fils^. 

1.  V.  le  Registre  de  rAcadémic,  24  mai  1765,  3  décembre  17C8,  G  sep- 
tembre 1770.  Cf.  Méni.  secr.,  7  septembre  1770,  7  mars  1771. 

2.  Registre,  16  février  -176.J,  14  avril  1766,  3  février  1767,  2  juillet  1774, 
20  janvier  1777, 19  mai  1787, 19  janvier  1788.  Comme  secrétaire  perpétuel, 
il  sera  chargé  de  présenter  à  FAcadémie  les  œuvres  des  autres,  par  exem- 
ple lespièoesde  théâtre  ell'Artde  lacomédie,  deCailhava.il l'en  remercia 
au  nom  do  la  compagnie,  etajojita,  au  sujet  d'un  exemplaire  dont  l'auteur 
lui  avait  fait  présent  :  «  J'en  réserve  la  lecture  pour  ma  solitude  cham- 
pêtre, où  je  vais  luentôt  me  retirer,  et  dont  vous  occuperez  agréablement 
et  utilement  les  loisirs.  »  Paris,  ce  30  mars  1786.  Lettre  inédile  (B.  N. 
Manuscrits.  Nouv.  acq.  fr.  3533). 

3.  Registre,  17  novembre  1770,  25  avril  1771,  8  novembre  1777,  26  février 
1784. 


470  MARMONTEL. 

Gel  échange  d'actes  de  coiirloisie  prouve  que  la  }tolilesse  la 
plus  exquise  ifavail  pas  cessé  de  régner  entre  ces  gens  de 
bon  ton,  malgré  les  disscntimcnls  qui  avaient  séparé  la  com- 
pagnie en  deux  camps  fort  animés  l'un  contre  l'autre.  11  est 
vrai  que  la  guerre  avait  à  peu  près  cessé  à  cette  époque,  et 
iMarmontel  y  avait  contribué  par  son  habile  médiation  entre 
les  philosophes  et  leurs  adversaires. 

Il  aurait  montré  moins  de  prudence,  s'il  avait  écouté 
d'Alembert,  et  surtout  Voltaire,  qui,  de  loin,  l'exhortait  sans 
cesse  à  combattre  le  parti  des  dévots.  Le  patriarche,  (|ui 
avait  eu  longtemps  le  désir  irréalisable  de  faire  entrer 
Diderot  à  l'Académie,  ne  jugeait  pas  froidement  la  situation 
du  fond  de  sa  retraite,  et  d'Alembert  lui-même  devait  refréner 
son  ardeur.  A  plus  forte  raison  Marmontel,  un  peu  timoré, 
ne  pouvait-il  le  suivre  jusqu'au  bout.  Un  jour  Voltaire  priait 
«  instamment  Bélisaire  de  faire  succéder  M.  Gaillard  au 
jeune  Moncrif  ».  Gaillard  était,  bien  entendu,  pliilosophe. 
Un  peu  plus  tard,  il  lui  demande  de  ce  choisir,  pour  remplir 
le  nombre  des  Quarante,  quelque  honnête  homme,  franc  du 
collier,  et  qui  ne  craigne  point  les  cagots'  ».  On  était  alors 
en  pleine  lutte.  Aussi  Marmontel  lui  répondit-il  :  «  On  parle 
de  M.  du  Belloy  —  qui  n'était  pas  philosophe  et  quifut  élu 
—  et  de  M.  l'abbé  Delille.  Pour  le  premier  c'est  une  belle 
occasion  d'apprendre  à  parler  français  ;  le  second  peut  se 
passer.de  maître...  Quoi  qu'il  arrive  cependant,  je  serai  de 
l'avis  de  mes  confrères  les  gens  de  lettres.  Je  suis  sûr  qu'ils 
veulent  le  bien,  etqu'ils  l'entendent  mieux  que  moi  ^  >. .  Mar- 

1.  Lettre  du  29  novembre  1770. 

2.  Lettre  du  21  octobre  1771  {Œuvres  de  Marinonlel,  t.  YIL  p.  513). 

3.  Lettre  du  14  novembre  1771  {IbkL,  p.  51G). 
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montcl,  malgré  son  désir  déplaire  à  Voltaire,  reste  muet  sur 
le  chapitre  des  cagots,  et  ne  s'engage  à  rien.  Il  voit  les  diffi- 
•cuités  de  près,  et  si,  beaucoup  plus  tard,  il  fit  élire  l'abbé 
Mords-les,  ce  fut  assnrément  par  sympathie  pour  sa  personne 
plutôt  que  pour  suivre  le  conseil  de  Voltaire  qui  lui  avait 
recommandé,  avant  de  mourir,  cette  candidature  en  ces  ter- 
i     mes  significatifs  :  «  Vous  devriez  bien,  quelque  jour,  nous 
]    le  donner  pour  confrère,  quand  l'Académie  aura  dégorgé 
,'     les  prêtres  qui  l'ont  pestiférée*  ».  Voltaire,  au  seuil  de  la 
/      tombe,  ne  désarmait  pas.  Marmontel,  au  contraire,  ne  haïs- 
sait ni  les  prêtres  ni  la  religion. 

Il  savait  de  plus  ménager  son  influence  naissante,  que 
des  excès  de  zèle  ou  de  langage  auraient  pu  compromettre, 
et  servait  par  là  plus  utilement  son  parti.  Efi  177^,  au  mo- 
ment même  où  la  mort  de  Duclos  laissait  libre  la  place  de 
secrétaire  perpétuel,  il  faisait  part  à  Voltaire  de  ses  vœux 
pour  le  candidat  des  philosophes  : 

Nous  avons  fait,  lui  dit-il,  par  la  mort  de  Duclos,  une  perle 
considérable.  Il  avait  à  cœur  la  gloire  des  lettres  et  l'honneur  de 
l'Académie.  Il  en  connaissait  tous  les  droits  et  les  défendait  ardem- 
ment.... Le  jeudi,  Ode  ce  mois,  l'Académie  s'assemble  pour  l'élec- 
tion d'un  secrétaire.  Je  rougirais  pour  elle,  si  je  pouvais  douter 
que  ce  ne  fût  M.  d'Alembert. 

Marmontel  jugeait  bien  ses  deux  prédécesseurs  et  méri- 
tait déjà,  par  l'estime  qu'il  leur  témoignait,  de  leur  succéder. 
D'Alembert  fut  élu.  Il  y  avait  aussi  en  vue  deux  élections 
académiques. 

Qui   nommerons-nous,  ajoule-l-il.  aux  deux  places  vacantes  ? 
1.  Lettre  du  10  octobre  1777. 


.'f72  MAIOIONTKI,. 

M.  Fal)!)!'  iN'Iillc  a  hicii  des  \(m\  pour  lui,  cl  depuis  (pi('](pi('  Icnips 
M.  I"altiu''  l'iaynai  s'est  rendu  bien  recoiinnandaliie  ' .  On  parl(^ 
aussi  (le  M.  Suard,  le  plus  pa/'t's.scM,;;  des  gens  de  lelli'cs,  —  Mar- 
uioiilel  le  connaissait,  l'ayant  eu  pour  collaborateur  au  Mercure, 
—  mais  uu  de  ceux  (jui,  di;  Faveu  de  tous,  ont  le  plus  de  goiH  et 
de  lumières  "-. 

Delillt3  ol  Simrd,  selon  les  prévisions  de  Marmonlcl,  cl 
sans  doute  un  peu  grâce  à  son  entremise,  furent  élus.  Mais 
le  roi  refusa  d'approuver  les  deux  choix  de  rAcadémic'^ 
Le  duc  de  Flichelieu,  ennemi  acharné  des  philosophes,  était 
l'insligateur  de  cette  mesure.  C'était  donc  lui  qu'il  fallait 
gagner,  avant  de  procéder  au  remplacement  des  deux  élus 
non  agréés.  Les  philosophes  eurent  le  hon  esprit  de  choisir 
deux  candidats  neutres  que  tout  le  monde  pouvait  accepter: 
le  grammairien  Beauzée  et  l'érudit  liréquigny. 

Marmontel,  mis  par  hasard  à  ce  moment  en  relations 
directes  avec  Piichelieu,  dont  il  avait  hesoin  de  provoquer  les 
conlidences  pour  remplir  ses  nouvelles  fonctions  d'historio- 
graphe, fut  auprès  de  lui  le  négociateur  des  philosophes. 
Se  trouvant  à  dîner  à  la  canqDagne  avec  «  une  amie  paili- 
culière  »  du  maréchal,  il  plaida  devant  lui  la  cause  de 
d'Alembert,  que  Richelieu  avait  pris  en  aversion  :  «  Il  a,  lui 
dit-il,  épousé  l'Académie.  Aimez  sa  femme  comme  vous  en 
aimez  tant  d'autres,  et  venez  la  voir  quelquefois  ;  il  vous  en 
saura  gré,  et  vous  recevra  bien,  comme  font  tant  d'autres 
maris.  »  C'était  toucher  au  bon  endroit  le  ualant  suranné, 
plus   fier  peut-être  de  ses  conquêtes  féminines  que  de  sa 

1.  l\u"  la  publicaliun  l'ccenlc  de  son  Uhluirc  pliilusophiijuc  des  Deux 
IiKles. 

2.  I.oUn'  du   !"'  avril  1772  {Œuvres,  l.  VII,  p.  522;. 

3.  BruiiL'l,  ojj.  cil..,  p.  244-  et  sq. 
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gloire  mililiiirc.  Le  jour  même  de  l'élection,  Marmontel  dîna 
chez  Richelieu  :  la  chose  s'arrangea  au  sortir  de  table,  Bré- 
(■{uigny  et  Beauzée  furent  nommés,  et,  cette  aftaire  ainsi 
terminée,  les  deux  places  suivantes  furent  données  à  Delille 
et  Suard,  avec  l'agrément  du  roi.  Les  philosophes  avaient 
en  réalité  cause  gagnée,  et  Marmontel  ne  fut  pas  étranger 
à  cet  arrangement  honorable  pour  tout  le  monde. 

L'Académie,  comme  fatiguée  de  la  longue  lutte  entre  les 
philosophes  et  les  dévots,  s'endormit  un  peu,  malgré  tous 
les  efforts  de  son  nouveau  secrétaire  perpétuel  pour  la  tenir 
éveillée  et  son  ardeur  à  rallumer  une  querelle  éteinte,  il 
était  nécessaire  de  ne  pas  laisser  le  public,  habitué  à  s'oc- 
cuper d'elle,  devenir  indifférent,  et  Marmontel  déploya  la 
plus  louable  activité  pour  aider  d'Alembert  à  la  tenir  en 
haleine  et  à  lui  conserver  son  bon  renom.  11  composa  pour 
elle  «  des  morceaux  de  poésie  ou  de  prose  »  qu'il  adaptait 
aux  circonstances.  Des  premiers,  nous  n'avons  pas  à  appré- 
cier le  mérite  littéraire,  et  pour  cause.  S'il  a  manié  parfois, 
en  des  sujets  peu  académiques,  le  vers  de  dix  syllabes  avec 
une  certaine  aisance,  l'alexandrin,  dans  les  sujets  graves, 
demeure  toujours  rebelle  à  ses  efforts.  Aucune  facilité, 
aucune  souplesse,  mais  une  raideur  constante,  une  affli- 
geante médiocrité  de  style,  et  presque  toujours,  dans  les 
idées,  une  banalité  désespérante.  11  y  avait  cependant  dans 
ces  lectures  certains  détails  qui  pouvaient  attacher  les  audi- 
teurs, peu  gâtés  d'ailleurs  en  fait  de  poésie. 

Le  Discours  en  vers  sur  l'Eloquence,  lu  à  la  séance  du 
29  février  1770,  se  relevait  un  moment  par  l'éloge  du 
«  Sophocle  français  »,  que  cet  hommage  allait  trouver  à 
Ferney.  Le  récipiendaire  du  jour,  l'archevêque  d'Aix,   y 


i7'i  M.\liM()Mi;L. 

l'cccvaiL  soii  L;i'aiii  d\'iiccns,  ol  pai'  contre,  il  est  vrai,  le 
père  Bridaine, 

orateui'  saiiilniicnl  |i(i|uil;iire, 

Oui.  ooiilciil  irriiiuiivoir,  iyiiorail  l'arl  ilt^  plaifc. 

Dans  le  Discours  en  vers  sur  rilistoire  (17  mai  1777  et  19 
janvier  1778)  ',  Mai'iiioiilel,  faisanl,  allusion  aux  Incas,  pei- 
gnait, le  fanatisme, 

Proli'g'oant  d'une  main  sa  sceur  la  tyrannie, 
Do  Taulre,  menaçant  la  liherlé  Ijaniiic, 
Armé,  comme  la  mort-,  d'une  saui^lante  laulx, 
Allumant  des  l)rieliers,  dressant  des  écliafauds. 
De  meurtre  et  de  dé])ris  couvrant  la  terre  entière, 
Et  jusque  dans  les  cieux  portant  sa  tète  altièrc  -. 

Il  y  parlait  aussi  de  ses  projets  d'historiographe,  indiquait 
les  devoirs  de  sa  charge,  demandait  au  nouveau  roi  de 
réprimer  les  abus  et  surtout  de  pratirpicr  l'économie, 
témoignait  enfin  d'excellentes  intentions,  qu'il  démentait 
lui-même  en  sollicitant  des  faveurs,  en  un  mot,  faisait  un 
peu  trop  le  Mentor.  Quant  au  Discours  sur  l'espérance  de  se 
survivre,  lu  après  la  mort  de  Voltaire  •',  ce  n'est  qu'un  lieu 
commun,  comme  les  autres,  où  reparaît  encore  l'éloge  du 
maître,  sujet  du  prix  de  poésie  de  l'année. 

Marmontel  eut  cependant  l'occasion  de  se  montrer  plus 
personnel  et  de  franchir  les  limites  imposées  par  les  conve- 
nances académiques,  quand  fut  reçu  La  Harpe.  Il  n'était  que 
chancelier,  mais  on  le  chargea  de  lui  répondre,  aux  lieu 

1.  Lu  en  partie  dabord  devant  romperour  .Tosepli  TT,  el  en  entier  à  la 
réception  de  l'abbé  Millot. 

2.  Cf.  le  frontispice  des  Incas,  éd.  oi-iyinale. 

3.  4  mars  1779,  à  la  l'éception  de  Ducis. 
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et  place  de  Gressel,  directeur  en  titre,  «  retenu  à  Amiens 
par  sa  santé  '  ».  Ce  fut  une  séance  comme  on  en  voyait  peu 
à  cette  époque.  Les  deux  orateurs  étaient  fort  connus:  l'un 
déjà  âgé,  par  ses  ouvrages  nombreux  en  des  genres  divers, 
par  son  rôle  à  l'Académie,  par  son  caractère  conciliant  et 
même  porté  à  Tindulgence  ;  l'autre,  encore  jeune,  par  ses 
tragédies  fort  mal  accueillies  du  public,  ses  poésies  diverses, 
ses  Eloges  couronnés  par  l'xVcadémie,  et  surtout  ses  articles 
du  Mercure,  qui  Tavaient  posé  en  critique  instruit,  habile, 
mais  plein  de  morgue  et  peu  endurant.  On  pouvait  croire 
que  Marmontel,  ancien  journaliste  comme  La  Harpe,  tra- 
gique malheureux  comme  lui,  ferait  bon  accueil  à  ce 
confrère,  dont  assurément  il  ne  méconnaissait  pas  le  mérite. 
11  n'en  fut  rien  cependant,  à  la  grande  joie  du  public  pri- 
vilégié qui  assistait  à  la  séance  et  des  lecteurs  de  certains 
-journaux  du  temps. 

Pourquoi  Marmontel,  en  général  si  bienveillant,  se 
montra-t-il  ce  jour-là  impertinemment  ironique  ?  Sans 
doute  il  était  choqué,  comme  bien  d'autres,  de  l'outrecui- 
dance de  La  Harpe,  détesté  des  gens  de  lettres  et  gazeliers 
qu'il  malmenait  fort,  Mais  il  avait  de  plus  contre  lui  un 
grief  personnel  '^,  qui  dut  inspirer  sa  conduite  en  cette 
circonstance. 

\.  Registre,  25  avril  1776. 

2.  Dôjà,  en  1767,  Voltaire,  recommandant  à  ^iarmontel  La  Harpe  comme 
futur  candidat  à  l'Académie,  lui  disait  :  «  Il  a  paru  vous  combattre  au  sujet 
de  Lucain,  mais  c'est  en  vous  estimant  et  en  vous  rendant  justice.  »  (Lettre 
du  12  février  1767).  La  Harpe  était  alors  à  Ferney,  et  Marmontel,  regrettant» 
de  n'avoir  pu  l'y  suivre,  l'avait  chargé  d'une  lettre  pour  Voltaire  (Lettre 
de  Marmontel,  du  28  octobre  1766,  Œuvres,  t.  VH,  p.  480).  H  le  louait 
comme  orateur  couronné  par  l'Académie,  dans  sa  lettre  à  Voltaire  du 
7  août  1767.  En  réponse.  Voltaire  lui  écrivait  le  21  août  :  «  .Te  vous  recom- 


/i.76  MAl'.MOM'KL. 

La  Ifai'po  fui  reçu  à  rAcadéinio  \ù  20  juin  177(».  OucUjuo 
dix  ans  \)\{\>  lot,  Mai'monlel,  (jui  avait  di'jà  réhabilité 
Liicaiii  dans  VKnrijiiopédic'^  et  avait  jtnblir  dans  V\  Mercure 
d(3S  exUaits  d'une  Lraduclion  en  prose  de  ce  poêle,  accom- 
pagnés d'appi'ccialions  élogieiises,  s'était  vu  traiter  assez 
l)futalenient  ])ar  La  Harpe.  11  n'est  pas  utile  d'entrer  ici 
dans  1(3  vil'  du  débat  ni  de  réviser  un  procès  jugé  dcjiuis 
longtemps.  Marmontel  n'avait  pas  tout  à  fait  tort  de  recon- 
naître à  Lucain  certaines  qualités  et  d'essayer  de  le  relever 
du  discrédit  complet  où  il  était  tombé  depuis  ISoileau. 
D'autre  part,  La  Harpe,  dont  les  critiques  n'étaient  pas 
toutes  sans  fondement,  commit  }»lus  tard  une  singulière 
inconséquence  en  traduisant  à  son  tour  en  vers  plusieurs 
morceaux  du  poëte  ^  dont  il  avait  dit  précédemment  :  «  La 
lecture  en  est  insupportable,  il  est  également  dénué  d'in- 
vention, de  goût  et  d'intérêt"'.  »  Mais  cette  exécution 
sommaire  de  l'auteur  de  la  Pharsale  n'aurait  pas  suffi  à 
provoquer  une  réplique  de  Marmontel,  s'il  ne  s'était  trouvé 
directement  atteint.  L'ardent  journaliste,  c  criant  au  sacri- 
lège avec  tout  l'enthousiasme  de  la  jeunesse  »  '',  oubliant 
le  respect  qu'il  devait  à  son  devancier  au  Mercure,  à  l'auteur 

mande  La  Harpe  quand  je  ne  sci^ai  plus.  Il  sera  nn  des  piliers  de  noire 
Eglise,  il  faudra  le  faire  de  rAcadéuiie.  Après  avoir  eu  lanl  de  prix,  il  esl 
bien  juste  qu'il  en  donne.  » 

1.  Voir  aussi  l'EpUre  aux  Parles. 

2.  Il  le  sentit  si  bien  qu'il  écrivit  en  1778,  en  tète  de  ses  Bë/le.rions 
sur  Lucain,  précédant  sa  traduction  libre  et  abrégée  du  l"^''  et  du  7"'  livre 
de  la  Pharsale  :  «  J"ai  commencé  par  écrire  contre  Lucain  et  je  traduis 
la  Pharsale?  Est-ce  une  contradiction  dans  mes  principes?  est-ce  un 
cliangement  dans  mes  idées?...  »  Œuvres,  éd.  de  1778,  6  v.  in-18,  II,  255. 

3.  Mélanges  liiléraires  ou  Epltres  el  Pièces  pliilosophiqucs,  par  M.  de 
La  Harpe  (Paris,  Ducliesne,  4765,  in-12),  p.  105-125. 

4.  Ré/ïexions  sur  Lucain.  C'est  lui-même  qui  l'avoue. 
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de  beaucoup  d'aiiicles  estimés  de  VEnn/dopédic,  n'iiésilail 
pas  à  Taltaquer  en  ces  termes  : 

"  Si  l'un  n'avait  pas  élevé  la  voi\  en  ce  siècle  en  favenr  de  Liicaiii. 
si  l'on  n'avait  pas  prétendu  le  tirer  de  l'oubli  où  il  était  jjour  le 
placer  à  côté  de  Virgile,  la  discussion  de  son  mérite  serait  assez 
inditrérente.  Mais  un  liomme  do  lettres  estimé,  un  académicien,  a 
soutenu  en  prose  et  en  vers  l'excellence  de  cet  écrivain...  Il  n'est 
pas  inutile  sans  doute  pour  Tintérét  du  goût  de  discuter  des  pro- 
positions si  étranges  et  si  nouvelles...  D'ailleurs  on  ne  peut  nier 
(jue  depuis  quelque  temps  les  grands  principes  de  littérature  en 
tout  genre  ne  soient  altérés  et  corrompus.  Nous  sommes,  pour 
ainsi  dire,  rebattus  des  grands  modèles.  Nous  courons  après  je 
ne  sais  quelles  beautés  froides  et  factices.  Quelques  âmes  stériles 
voudraient  nous  accoutumer  à  prendre  la  raideur  monotone  de 
leur  style  pour  de  la  force,  leurs  grands  mots  pour  de  la  chaleur, 
leurs  tournures  bizarres  pour  des  pensées... 

Et,  pour  ne  laisser  aucun  doute  sur  l'allusion  directe  à 
Marmontel,  il  citait  ses  vers  sur  Lucain,  il  disait  que  com- 
parer Lucain  à  Virgile,  c'était  «  une  assertion  réservée  au 
siècle  des  paradoxes  >),  et  concluait  avec  une  impudente 
naïveté  :  «  Au  reste,  en  combattant  l'avis  d'un  homme  de 
lettres,  j'ai  cru  ne  point  manquer  aux  égards  que  je  lui 
dois.  Rien  ne  doit  être  plus  indifférent  aux  hommes  que 
leurs  sentiments  respectifs  en  matière  littéraire;  et  l'intérêt, 
l'ambition  et  l'orgueil  ont  jeté  parmi  eux  assez  de  semences 
de  discorde,  sans  qu'ils  aillent  créer  encore  de  nouveaux 
droits  de  se  haïr'.  »  La  Harpe  ne  voyait  pas  qu'en  man- 
quant de  mesure  il  provoquait,  même  chez  les  moins  hai- 
neux, un  ressentiment  légitime. 

Marmontel,  justement  froissé,  voulut  d'abord  relever  le 

1.  Mélanges  littéraires.  Il  ne  fit  pas  réimprimer  dans  ses  Œuvres  ces 
attaques  contre  Marmontel,  mais  déclara,  en  1778,  après  sa  réception  à 
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ganl,  cl  songea  à  rô|)on(lro  dircclem(3nl  à  l.a  Harpe  dans 
une  lelUe,  donlon  a  reliouvé  le  brouillon.  Après  réllexion, 
il  se  conlenla  de  l'envoyer  au  Joiiniid  des  DiiDies  '^  en 
adoucissant  ou  relrancliant  ce  qu'il  pouvait  y  avoir  d'un 
peu  vif  dans  sa  réplique.  Sous  celle  forme  indirecte  il 
maintenait  néanmoins  ses  idées  essentielles,  mais,  en 
renonçant  aux  personnalités  blessantes,  il  évitait  d'engager 
publiquement  une  querelle  avec  La  Harpe  qui  n'aurait 
pas  manqué  de  riposter.  C'est  à  M'"e  de  *"*  (Monlanson), 
directrice  du  journal,  qu'il  s'adressait  en  apparence  : 
«  Madame,  le  litre  même  de  votre  journal  semble  en 
exclure  les  discussions  épineuses  ;  et  la  réponse  que  vous 
me  faites  l'iionneur  de  me  demander  exigerait  des  détails 
dont  peu  de  femmes  s'amuseraient.  Je  me  borne  à  deux 
articles  qu'il  esl  facile  d'éclaircir...  » 

La  réponse  de  Marmonlcl  eût  couru  grand  risque  de 
passer  à  peu  près  inaperçue  dans  le  Journal  des  Dames. 
Aussi  le  Journal  Encyclopédique  -,  avec  qui  il  entretenait 
de  fort  bons  rapports,  lui  rendit  le  service  d'emprunler  sa 
lellre  à  la  feuille  peu  répandue,  sauf  la  pbrase  du  début 
que  nous  avons  citée.  H  y  défend  avec  modération  son  opi- 
nion sur  Lucain,  lui  reconnaît  des  défauts,  déclare  qu'il 
n'en  a  pas  dit  tout  ce  ([vCon  lui  fait  dire,  renvoie,  sur  le 
fond  de  la  question,  à  son  article  Epopée  de  l'Encyclopédie, 
à   sa  Poétique,   à  ses  lettres  à   l'auteur  du  Mercure-',  et 

l'Académie,  que  Marmontel  avait,  dans  la  préface  de  sa  IraducLion,  «  expli- 
qué ses  idées  de  mânièi'e  à  ne  laissez*  aucun  doute  sur  la  pureté  de  ses 
principes  ».  Réflexions  sur  Lucain. 
■].  Journal  des  Dames,  février  1765. 

2.  !"■  juin  1765. 

3.  Mercure,  avril  I7()l,juillfl  1763.  La  P/iarsalc,  Iraduitepar  Marmontel, 
ne  parut  qu'en  1766. 
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conclut  ainsi  :  «  Je  ne  pense  donc  ni  loul  le  mal  qu'on  dit 
du  poëme  de  Lucain,  ni  tout  le  bien  qivon  m'en  fait  dire  : 
•je  le  regarde  comme  un  ouvrage  délectueux,  mais  plein 
de  beautés,  et  en  le  traduisant  j'adoucis  et  j'abrège  :  heu- 
reux s'il  m'était  aussi  facile  de  rendre  ce  qu'il  y  a  de 
sublime,  que  de  réduire  à  la  vérité  ce  qu'il  y  a  d'enflure  et 
de  déclamation  ». 

Mais  il  s'en  faut  que  son  intention  première  ait  été  de 
traiter  La  Ilarpeavec  lantdc  courtoisie.  Après  s'être  défendu 
de  préférer  Lucain  à  Yirgile,  il  lui  disait  d'abord  assez  ver- 
tement : 

On  croit  avoir  ])esoin  do  m'apprcndro  (luo  l'EnéUle  est  un  phi;^ 
beau  poëme  que  la  Pharmle.  Oui,  sans  doute,  comme  un  taljjeau 
de  Raphaël  est  i)lus  l)oau  ([u'un  tableau  du  Tintorel',  Mais  I(;  Tin- 
torct  a  une  clialcnr  (jne  n'a  pas  Raphaël  ;  Lucain  a  une  véhé- 
mence ([ue  n'a  i)as  Virgile....  Il  suflit  d'avoir  nne  légère  idée  de 
la  peinture  pour  savoir  que  comparer  Yirgile  à  Ra[)haël,  et  Lucain 
au  Tintorel,  c'est  donner  au  premier  tout  l'avantage  delà  sagesse 
de  la  composition,  l'inlelligence  et  le  goût  dans  l'ordonnance  des 
tableaux,  la  variété  harmonieuse  des  couleurs,  la  noblesse  et  l'élé- 
gance dans  l'expression  et  le  dessin,  le  choix  de  la  belle  nature, 
en  un  mot  toutes  les  beautés  que  vous  attribuez  à  Virgile.  Vous 
voyez,  Monsieur,  que  vous  vous  êtes  nn  peu  trop  livré  au  plaisir 
d'avoir  raison  contre  un  homme  qui  n'avait  pas  tort.  Il  fallait  me 
lire  avant  de  me  juger,  et  cette  règle  de  l'équité  devient  encore 
plus  sévère  à  l'égard  d'un  homme  dont  on  n'a  reçu  que  des  mar- 
ques de  bienveillance  -. 

Marmontel  eut  la  prudence  ou  le  l)on  goût  de  supprimer 

1.  CeUe  comparaison,  dontMarmonlcl  s'élait  déjà  servi  dans  une  de  ses 
leUros  au  Mercure  (avril  1701),  est  reprise  par  lui  dans  sa  leUre  au  Jour- 
nal des  Daines,  mais  plus  brièvement  que  dans  le  brouillon  que  nous  citons, 
et  sans  la  conclusion  toute  personnelle,  si  difCc'reule  de  celle  du  jourual. 

2.  Delterme,  Notes  sur  Marmontel. 
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celle  leron  un  peu  dure.  Mais  il  n'en  éprouvait  pas  moins 
qu('l(juc  ressenlimenl.  La  j)r('uve  en  esl  que,  dans  une  note 
en  mai'ii'e  du  brouillon  de  sa  lelti'e,  il  altiihiiait  la  mal- 
veillance de  La  Harpe  à  un  motif  des  plus  mesquins  : 
celui-ci  lui  en  aurait  voulu  depuis  longtemps  de  n'avoir 
pas  eu  même  un  accessit,  quand  il  avait  concouru  en  môme 
lenq)s  que  lui  })Our  le  prix  de  poésie  à  TAcadémie.  Celait 
en  1700,  et  justement  Marmontelrcniporla  le  prix  avec  son 
Epîlre  aux  Poêles  où  il  louait  fort  Lucain,  La  Harpe  n'au- 
rait pas  oublié  son  écbcc,  et  s'en  serait  vengé  d'un  seul 
coup  sur  le  poêle  et  son  apologiste, 

Marmonlela  donc  pu  profiter  de  la  réception  de  La  Harpe 
pour  prendre  sa  revancbe  et  cribler  d'épigrammes,  dont  la 
malice  fut  soulignée  par  les  applaudissements  de  l'auditoire, 
le  récipiendaire  décontenancée  La  Harpe  remplaçait  à  la 
fois  le  duc  de  Sainl-Aignan  clColardeau,  mort  avant  d'èlre 
installé.  Après  l'éloge  obligatoire  du  duc,  auquel  son  suc- 
cesseur n'avait  pu  payer  le  tribut  de  louanges  accoutumé, 
ce  fut  le  tour  du  poêle  enlevé  si  prématurément  à  l'Aca- 
démie. Marmontel,  oubliant  à  dessein  le  mauvais  procédé 
de  Colardeau  à  son  égard  dans  l'affaire  de  Vcnccslas,  fit 
servir  son  éloge  à  la  confusion  de  son  successeur  : 

Il  ne  sentait  point,  dit-il,  i)our  la  gloire  celte  passion  fongueuse, 
inquiète  et  jalouse,  (jui  ne  soullre  point  de  partage,  ;  mais  il  voulait 
jouir  en  paix  des  faveurs  (ju'elle  lui  accordait.  La  critique,  disait- 

1.  CurresjMindaiwe  secrète,  28  juin  1776.  Linguet.  dans  le  Jaiirnat  de 
Politique  et  de  L'dtcrature  (177G,  t.  II,  p.  404,  412)  dit  que  le  public  «  a 
applaudi  à  des  leçons  données  à  M.  de  La  Harpe  avec  finesse  et  urbanité  ». 
II  n'aimuit  pourtant  pas  Marmonlel,  mais  il  détestait  La  Harpe  qui  l'atta- 
quait sans  cesse  au  Mercure.  Le  piquant  de  l'histoire,  c'est  que  Linguet 
fut  expulsé  du  Journal  pour  cet  article  et  y  fut  remplacé  par  La  Harpe 
(V.  Corr.  secr.,  3  août  1770,  Mthu.  secr.,  '15  août  1776). 
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il,  me  fait  tant  de  mal  (juc  je  ii' aurai  jamais  la  cruauté  de  l'exercer 
contre  personne.  Voilà,  3Ioiisieur,  dans  un  homme  de  lettres  un 
caractère  intéressant  ;  et  je  n'en  vois  qu'un  qui  soit  digne  de 
soutenir  le  parallèle,  c'est  celui  qui,  avec  la  même  honnêteté,  a 
plus  de  force  et  de  courage.  Le  premier  se  conciliera  plus  de 
bienveillance,  le  second  plus  d'estime. 

Marniontel,  après  avoir  préludé  par  des  allusions  voilées 
au  portrait  satirique  qu'il  voulait  tracer  de  La  Harpe,  va 
mener  Tatlaque  vivement: 

L'homme  de  lettres  que  vous  remplacez,  pacifique,  indulgent, 
modeste,  ou  du  moins  attentif  à  ne  pas  rendre  pénible  aux  autres 
l'opinion  qu'il  avait  de  lui-même,  s'était  annoncé  par  des  talents 
heureux  (jui,  sans  trop  alarmer  l'envie,  gagnaient  l'estime,  et 
quelquefois  dérobaient  l'admiration....  Vous  êtes  entré  dans  la 
carrière  avec  une  résolution  plus  marquée  et  une  ardeur  plus 
'in)patiente  de  vous  signaler;  vous  avez  moins  dissimulé  uneandji- 
tion  et  des  espérances,  qui,  toutes  justes  qu'elles  étaient,  n''oat 
pas  laissé  (|ue  d'irriter  l'amour-propre  de  vos  rivaux. 

Ici  chaque  trait  porte,  et  les  «  rivaux  »  durent  se  trouver 
bien  vengés.  Mais  l'orateur  ne  lâche  pas  sa  victime,  et  s'en 
prend  au  journaliste  redouté  : 

Dans  ces  disputes  littéraires,  où  vous  défendiez  la  cause  com- 
mune du  goût,  nous  vous  avons  souhaité  quelquefois  plus  de 
modération,  jamais  plus  de  droiture  ni  de  sincérité.  L'étude  réllé- 
chie  des  grands  modèles,  la  connaissance  approfondie  île  la  saine 
littérature  vous  donnaient  assez  d'avantage  :  le  sel  du  goût  et  de 
l'esprit  n'a  pas  besoin  d'être  mêlé  du  sel  amer  de  la  satire. 

Marmontel  a  beau  tempérer  le  blâme  par  l'éloge  ;  on  sent 
que,  s'il  égratigne  d'une  main  et  caresse  de  l'autre,  c'est 
pour  mieux  enfoncer  le  trait'.  Il  ne  devait  pas  retrouver 

\.  Deux  ans  plus  tard,  ilarmontel  faisait  dans  le  Mercure  (15  mars  1778) 
un  compte  rendu,  élogieux  sans  allectation,  des  Muses  Rivales,  pièce  en 
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roccasioii  (le  faire  assislci'  hi  |uil)lic  à  |)ai'L'ill(-  lolc  :  l'Ara- 
driiiic  lie-  iviircniiaiL  (jirim  La  Harpe,  cl  ircn  voiiliil  jias 
à  crliii  (jui  Tavail.  ainsi  malnicné. 

Aussi,  (iiiaïul  iiiouriil  d'Alemborl,  les  services  qu'avait 
rendus  Maiiuonlel  depuis  vingt  ans,  rinlluencc  légitime 
qu'il  s'était  acquise,  ses  titres  littéraires,  tout  enlin  le 
désigna  comme  secrétaire  aux  suffrages  de  ses  conIVères.  il 
fut  élu  le  27  novembre  1783'. 

Après  son  élection  à  ce  poste  envié,  son  crédit  s'accrut  de 
plus  en  plus.  Il  a  lui-même  parfaitement  défini  le  rôle  pon- 
dérateur qui  seyait  à  merveille  à  .son  tour  d'espiit:  «  Le 
clergé,  dit-il,  me  savait  gré  des  égards  qu'on  avait  pour  lui  ; 
la  haute  noblesse  n'était  pas  moins  contente  de  ces  respects 
d'usage  qu'on  lui  rendait  à  mon  exemple  ;  et  à  l'égard  des 
gens  de  lettres,  ils  me  savaient  assez  jaloux  de  l'égalité 
académique  pour  me  laisser  le  soin  d'en  rappeler  les  droits, 
si  quelqu'un  les  eût  oubliés.  » 

Il  profita  de  sa  nouvelle  situation  pour  faire  élire,  en  178  i, 
son  ami  l'abbé  Maury -,  malgré  l'opposition  rancunière  de 

un  acte  et  en  vers  libres,  de  La  Harpe.  Leur  querelle  était  donc  oubliée. 
Cf.  La  Harpe  {Œuvres,  1778,  t.  IV,  p.  371),  louant  les  opéras  comiques  de 
Marmontcl. 

i.  D'après  ses  Mémoires,  il  oui  18  voix  sur  24,  conU'e  Sunrd  ol  Beauzée. 
Los  Mi'nwires  seo'cls  (4  décembre  1783)  et  La  Harpe  {Co)v:  lill.,  Œuvres, 
t.  XIII,  p.  '18'2)  lui  attribuent  15  voix  sur  21,  dont  6  à  Suard.  La  Corr. 
lut.  (novembre  1783)  donne  15  et  7.  Le  Recjistre  de  l'Académie,  27  novembre 
1783,  dit,  comme  pour  toutes  les  élections,  «  à  la  pluralité  des  sull'rages». 
Il  aurait  dû  son  élection  à  sa  qualité  de  Piccinniste  ;  nous  pensons  que 
Suard,  dont  l'élection  relativement  réconte  avait  été  contestée,  n'était  pas 
ini  concurrent  bien  redoutable. 

2.  V.  dans  ses  Mémoires  l'entrevue  qui  oui  lieu  chez  lui  entre  Maury, 
Gaillard,  Thomas  et  La  Harpe,  et  qui  lourna  à  la  complète  confusion  de 
celui-ci.  —  Une  lettre  inédite  (B.  N.  nouv.  acq.  fr.  3,533)  de  Marmonlel  à 
l'abbé  Maury,  prédicateur  du  roi,  du  8  octobre  1783,  nous  renseigne  sur 


SECRÉTAIRE  PERPETUEL.  483 

La  Harpe,  et,  l'année  suivante,  l'abbé  Morellet.  Les  lettres 
de  Marmontcl  à  M™e  Neckei'  sont,  à  cette  époque,  dit 
"M.  d'IIaussonville,  «  remplies  d'intéressants  détails  sur  le 
mouvement  littéraire  et  les  commérages  académiques....  » 
Par  exemple,  «  il  la  tenait  au  courant  de  ses  efforts  pour 
faire  triompher  la  candidature  de  l'abbé  Maury  sur  celle 
de  Target  '  ». 

Il  avait  évidemment  un  intérêt  personnel  à  faire  élire 
Maury  et  Morellet,  mais  il  prit  aussi  pendant  son  secrétariat 
rinitialivc  de  plusieurs  m(3surcs  d'un  intérêt  général  pour 
l'Académie,  parfois  même  à  son  propre  détriment.  C'est 
ainsi  que  le  luhdi  \A  mars  1785,  «  l'Académie,  assemblée 
au  nombre  de  quatorze,  a  arrêté,  sur  les  représentations  P-t 
à  la  réquisition  de  M.  le  Seerétaire,  qu'à  l'avenir  il  n'y  aura 
point  de  réserve  entre  ses  mains  de  billets  d'entrée  pour 
les  assemblées  publiques,  mais  que  la  totalité  de  ces  billets, 
exactement  proportionnée,  quant  au  nombre,  à  la  capacité 
de  la  salle,  sera  distribuée  par  égale  portion  entre  les  acadé- 
miciens, à  la  réserve  de  seize  billets  accordés  au  récipien- 
daire et  de  quelques  billets  accordés  par  l'Académie  à  diffé- 
renle.s  personnes  -'  ».  D'après  \es  Mémoires  secrets^',  ce  serait 
l'Académie  qui  d'elle-même,  vu  l'importance  de  plus  en 
plus  grande  que  prenaient  les  séances  publiques,  se  serait 
«  occupée  de  remédier  <à  un  abus  trop  favorable  à  l'amour- 
propre  du  secrétaire  et  trop  contraire  à  celui  de  ses  con- 

leur  intimité.  Il  l'engage  à  «  décocher  contre  les  vices  qui  dégradent 
riiomme  des  traits  perçants  et  déchirants.  Votre  gloire,  ajoute-t-il,  vous 
vengera  et  forcera  L...  dW....  (l'évèque  d'Autun,  détenteur  de  la  feuille  des 
bénéfices),  à  être  juste  ou  couvert  de  honte...  » 

1.  DTIaussonville,  le  Salon  de  Mme  Necker. 

2.  Registre. 

3.  21  avril  17&5. 
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IVci'cs.  11  pouvail  en  clleL,  claiil  possesseur  du  moule,  en 
fabriquer  el  distribuer  autant  (|u'il  voulait  à  ses  créatures, 
conséqueniuient  s'em[);in;i"  de  la  scène  el  se  faire  applaudir 
comme  el  quand  bon  lui  semblerait....  »,  en  un  mol,  com- 
poser la  salle  à  son  gré.  Les  Mémoires  ne  disent  pas  d'ail- 
leurs que  Marmontel  l'ait  jamais  fait,  et  le  Uegislre  affirme 
que  ce  fui  lui  qui  proposa  de  réformer  cet  abus. 

Il  est  néanmoins  incontestable  qu'il  était  facile  au  secré- 
taire, non  seulement  de  s'arroger  un  rôle  prépondérant 
dans  la  direction  même  des  travaux  de  l'Académie,  ce  qui 
rentre  dans  ses  attributions  naturelles,  puisqu'il  est  en 
réalité  j)ar  sa  perpétuité  même  l'Ame  de  la  compagnie,  mais 
encore  de  devenir  une  sorte  de  petit  despote  dans  l'appli- 
cation du  règlement  et  l'organisation  des  menus  détails 
des  séances.  A  en  croire  un  témoin  qui  n'est  peut-être  pas 
impartial,  d'Alembert  aurait  usé  lai'gement  de  ces  privi- 
lèges. Depuis  quinze  ans  les  femmes  de  qualité  affluaient 
à  l'assemblée  annuelle  du  25  août.  «  M.  d'Alembert  est 
lieureux  le  jour  de  la  Saint-Louis;  il  va,  il  vient,  il 
ouvre  les  tribunes,  il  commande  aux  Suisses,  il  a  sous  ses 
ordres  deux  abbéspanégyristes,  ilplace  les  dames  à  panaches, 
il  préside  les  quarante  immortels.  Assis  enfin  au  haut  de  la 
longue  table  que  couvre  un  lapis  vert,  il  ouvre  la  séance 
el  distribue  des  prospectus....  *  » 

En  admettant  que  Mercier  ait  exagéré,  il  n'en  demeure 
pas  moins  certain  que  le  rôle  du  secrétaire  le  mettait  fort 
en  évidence,  et  l'exposait  par  là  même  aux  railleries  des 
nouvellistes,  qui  critiquaient  à  plaisir  sa  conduite. 

Marmontel  fut  cliargé,'le  21  juillet  1785,  «  de  voir  M.  le 

1.  Mercier,  Tableau  de  Paris  (Ainslenlarn,  1783),  I.  VIII,  p.  15. 


SECRETAIRE  PERPETUEL.  485 

comle  d'Angivillei',  directeur  général  des  bâtiments  du  roi 
et  de  le  prier  de  vouloir  bien  obtenir  dans  la  salle  des 
assemblées  publiques  les  arrangements  nécessaires  pour  y 
placer  les  portraits  des  rois  ».  Peut-être  avait-il  lui-même 
sollicité  cette  mission  '.  11  s'en  acquitta  fort  bien  2,  et  l'Aca- 
démie et  le  public  furent  probablement  très  satisfaits.  Voici 
pourtant  comment  fut  jugée  sa  conduite  en  cette  circons- 
tance par  un  critique  malveillant  : 

Le  Gascon,  comme  les  Suisses  appellent  le  secrétaire  actuel  de 
l'Académie,  surpassant  encore  en  adresse  ses  prédécesseurs,  a 
obtenu  des  fonds  pour  r;n"rangement  et  rembellissement  de  la 
salle.  On  doit  y  faire  d'autres  tribunes,  propres  à  contenir  surtout 
les  femmes  plus  commodément  et  en  plus  grand  nombre  ;  et 
l'aflluence  du  sexe  augmentant,  les  séances  pul)li(pics  en  acquer- 
ront un  nouvel  éclat. 

On  voit  que  Tironie  des  mécontents  en  veut  surtout  aux 
«  dames  à  panaches  »,  qui  honoraient  et  ornaient  de  leur 
présence  les  solennités  académiques.  Le  malin  chroniqueur 
nous  renseigne  d'ailleurs  sur  les  arrangements  faits  à  la 
salle,  «  ci-devant  triste,  noire,  enfumée....  » 

On  l'a  trouvée  trop  galante,  trop  semblable  à  une  salle  de  bal  ; 
enfui  n'ayant  plus  rien  de  la  gravité  qui  doit  répondre  à  son 
objet.  On  ne  peut  blâmer  la  tapisserie  en  fleurs  de  lys,  les  por- 
traits des  rois  protecteurs  qui  la  décorent  ;  mais  le  blanc  éblouis- 
sant dont  on  a  affecté  d'égayer  toutes  les  parties  non  tapissées,  les 
nouvelles  tribunes  ressemblant  à  de  petites  loges  de  spectacles,  des 

1.  Il  est  à  remarquer  que  les  Registres,  dans  leurs  mentions  très  som- 
maires, nomment  rarement  les  personnes. 

'2.  Le  «  cl(''placcment  des  tableaux  et  autres  arrangements  dans  les  deux 
salles  »  coula  60  livres  10  sous,  qui  lui  furent  payés  {Registre,  lundi 
B  avril  1786).  Il  est  proJDable  que  celte  faible  somme  ne  s'applique  qu'à 
certains  frais  payés  par  rAcadémio  directement,  le  reste  étant  pris  sur  les 
fonds  des  bàlimenls  l'oyaux. 
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loges  gi'ilir'cs  polir  los  miiiislrcs  on  aulrcs  içimikIs  scignours  ou 
grandes  dames,  (|ui  voudraient  jouir  iiicognilo  d(>  la  séance,  oui 
paru  loul  à  fait  (h'placés  '. 

Si  le  «  dascon  »,  liommc  du  monde  et  ami  d(\s  belles 
dames,  choisit  lout  seul  la  décoration  qui  provoqua  ces 
maussades  ci'iti(jues,  il  dut  s'en  émouvoir  assez  peu.  Il  avait 
certainement  eu  Tintenlion  de  rendre  la  salle  plus  attrayante, 
et  rafllucnce  des  dames  aux  séances  publiques  de  l'Aca- 
démie n'était  pas  pour  lui  déplaire.  La  gravité  de  ses  suc- 
cesseurs n'en  a  pas  été,  croyons-nous,  plus  choquée  qu'il 
ne  l'était  lui-même. 

A  ces  menues  faveurs,  de  pur  agrément  pour  ses  col- 
lègues et  pour  lui,  Marmontel  n'oublia  pas  de  joindre  des 
avantages  plus  solides.  Profitant  du  mépris  qu'avait  annoncé 
M.  de  Galonné,  ((  en  arrivant  au  contrôle  général,  pour  une 
étroite  parcimonie  »,  il  obtint  de  lui  en  1780  que  le  jeton 
de  présence  des  académiciens  fût  porté  de  treale  sous  à  trois 
livres,  ce  qui  pour  les  assidus  pouvait  l'élever  à  seize  cents 
livres  environ  par  an.  Du  même  coup  le  traitement  -du 
secrétaire  passa  de  douze  cents  livres  à  mille  écus. 

Si  Marmontel  avait  borné  son  ambition  à  servir  ainsi  ses 
intérêts  et  ceux  de  ses  collègues,  il  n'eût  pas  justifié  suffi- 
samment le  choix  qu'on  avait  fait  de  lui  pour  remplacer 
d'Alembert.  Mais,  prenant  son  rùle  très  au  sérieux,  il  rem- 
plit ses  fonctions  avec  tout  le  tact  et  le  zèle  qu'exige  leur 
importance.  Il  fit  plus  ;  il  paya  encore  de  sa  personne,  en 
dehors  des  obligations  attachées  à  son  poste.  Il  lut,  pendant 
son  secrétariat,  dilTércnts  morceaux  de  prose,  qui  furent 
très  goûtés,  les  Observations  sur  l'autorité  de  l'usage  à 

i.  Mchnoirea  sccrcta,  17  janvier  cl  13  février  178G. 
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l'égard  de  la  langue,  les  Etudes  relatives  à  l'éloquence, 
destinées  toutes  deux  à  V Encyclopédie  méthodique,  eiVEssai 
sur  le  goût^. 

Comme  secrétaire,  il  distribua,  suivant  les  circonstances, 
réloge  ou  les  conseils  aux  concurrents  qui  se  disputaient 
les  prix  ordinaires,  ou  extraordinaires,  que  l'Académie  eut  à 
décerner  de  178o  à  1790.  La  compagnie  eut  en  efTet  à  sa 
disposition,  dans  cette  période,  des  récompenses  excep- 
tionnelles dues  à  la  générosité  de  donateurs  le  plus  souvent 
anonymes. 

C'est  ainsi  qu'en  1782  (13  mai)'-  c  un  particulier  proposa 
un  prix  de  douze  cents  livres  pour  un  ouvrage  élémentaire 
de  morale  ».  Il  s'agissait  d'un  «  Traité  sur  les  devoirs  de 
l'homme  et  du  citoyen,  d'après  les  principes  du  droit  naturel, 
clair,  méthodique  et  propre  à  toutes  les  nations,  et,  comme 
il  est  destiné  aux  écoles,  court,  simple,  et  ne  dépassant  pas 
cent  ou  cent  vingt  pages  in-12-'  ».  N'est-ce  pas  déjà,  en  ce 
siècle  philosophe,  la  première  idée  des  manuels  de  morale 
civique  que  l'on  a  vus  reparaître  cent  ans  plus  lard  ?  Le 
concours,  n'ayant  pas  donné  de  résultaten  1782^,  fut  reporté 
au  l<^r  mai  1784,  sans  plus  de  succès.  Cette  année-là  une 
mention  honorable  fut  accordée  à  M.  de  Lacrelelle,  avocat, 
plus  lard  député  à  l'Assemblée  législative,  pour  son  ouvrage  : 
Les  Devoirs  de  l'homme  et  du  citoyen,  et,  comme  ce  travail, 

i.  Registre,  16  juin  et  25  août  1785,  27  avril  1786.  Le  premier  de  ces 
morceaux  fui  lu  à  la  réception  de  Morcllet,  le  second  à  la  séance  publique 
du  25  août,  le  troisième  à  la  réception  de  Sedaine.  Cf.  Mém.  secr.,  mêmes 
dates. 

2.  Le  Mercure  avait  puljlié  cependant,  le  10  mars  1781,  le  programme 
de  ce  traité. 

3.  Ibid.,  10  mars  1781  et  11  décembre  1784. 

4.  IbkL,  14  septembre  1782. 
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niali^i'c  SOS  môrilcs  rcconiiiis  par  lo  rapj)()i'(,  ne  l'rpondait 
pas  au  j)i'oi^i'ainine  de  rAcatléiiiie,  le  secrélaire  avait,  on 
annonçant  la  remise  du  concours  à  178G,  préparé  une  ins- 
truction qu'il  ne  put  lire  en  séance,  faute  do  temps,  mais 
qu'il  autorisa  ensuite  M.  de  Lacretelle  à  faire  imprimera 
C'était  un  avis  aux  candidats,  à  qui  l'on  signalait  «  ri^xtrème 
difficulté  du  sujet».  L'ouvrage  en  effet  devait  être  «  élémen- 
taire et  être  en  même  temps  l'extrait  et  comme  la  substance 
d'un  traité  de  morale.  La  famille,  la  cité,  la  patrie,  la  société 
nnivorselle  ont  le  même  lion,  le  besoin  réciproque,  et  le 
bien  de  cliacun  dans  l'intérêt  do  tous....  Le  pacte  entre  la 
société  et  l'individu  libre,  leurs  rapports  si  multipliés,  leurs 
droits,  leurs  devoirs  réciproques,  sont  le  sujet  le  plus 
épineux...  »  La  remarque  était  si  juste  que  le  prix  pour  le 
CalécJnsmç  de  morale  (c'est  le  terme  employé  {)ar  le  Mer- 
cure) fut  remis  pour  la  quatrième  et  dernière  fois  en  1780-, 
et  ne  fut  jamais  décerné. 

Marmontol,  quatre  ans  plus  tard,  parlant  on  son  nom  seul, 
disait  du  Catçchisme  de  la  nature"',  œuvre  posthume  du 
b.aron  d'Holbach  : 

Cet  ouvrage,  pour  lequel  l'Académie  Française  a  proposé  inuti- 
lement un  prix  durant  plusieurs  années,  était  enfermé  depuis 
trente  ans  dans  le  portefeuille  de  l'un  des  hommes  les  plus  ins- 
truits de  notre  siècle,  et  les  plus  profondément  versés  dans  les 
éludes  philosophiques.  Il  y  a  réuni  dans  le  moius  d'espace  qu'il 
est  possil)le,  et  avec  un  ordre,  uue  clarté  et  une  précision  singu- 
lière, les  idées  élémentaires  de  la  morale  universelle,  c'est-à-dire 

I.  Mcrcnrc,  il  (li'coiiil>r('  ITS'i.  Mcmnlres  secivis,  là  (ir'coiiil)i'o. 
.  2.  Mercni-e,  2  scplenihrc  1787. 

3.  Ekhiu'itls  lie  la  niorule  iiinvcrsellc,  on  (:(>l('rliis)m'  île  la  iialiire, 
par  feu  M.  le  baron  d'IIolbacli.  —  Mereare,  17  jiiilleL  1790. 
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de  celle  qui  convient  à  tous  les  peuples  du  monde,  abstraction  faite 
des  opinions  religieuses  qui  les  distinguent. 

La  Correspondance  littéraire,  moins  élogieuse,  trouve  le 
livre  banal  et  ennuyeux,  mais  philosophique,  car  on  «  n'y 
parle  de  Dieu  et  des  prêtres,  ni  en  bien  ni  en  mal  »'. 
L'amitié  rend  Marmontcl  indulgent  pour  une  œuvre  dont 
le  but  est  de  prouver  que  riutérèt  de  tout  homme  est  d'être 
vertueux,  ce  qu'il  regarde  d'ailleurs  comme  une  «  grande 
vérité  S). 

Il  est  piobahie  que  l'Académie,  si  le  Catéchisme  de  la 
nature  lui  avait  été  soumis  au  moment  voulu,  n'aurait  pas 
consenti  à  couronner  un  ouvrage  qui  sentait  à  ce  point 
l'athéisme.  Elle  avait  pour  d'autres  motifs,  d'ordre  purement 
littéraire,  réservé  le  prix  proposé  pour  l'ouvrage  élémen- 
taire de  morale.  Le  même  fait  se  produisit  encore  pour 
d'autres  concours.  L'Académie  se  montrait-elle  plus  difficile 
que  pour  ses  prix  ordinaires  d'éloquence  et  de  poésie,  qu'il 
fallait  presque  nécessairement  distribuer  à  la  Saint-Louis  ? 
voulait-elle,  en  raison  de  la  donation  même  qui  lui  était  faite, 
exiger  davantage  des  candidats  ?  ou  ceux-ci  ne  produisaient- 
ils  réellement  que  des  œuvres  trêsfaibles  ?  Ce  qui  est  certain, 
c'est  que  diversesépreuves  de cetlenalureaboutirentpresque 
toutes  à  la  même  constatation  d'impuissance  finale.  Les 
Eloges  de  d'Alembert,  de  Rousseau,  de  Léopold  de  Bruns- 
wick, ne  réussirent  pas  mieux.  Et  pourtant  les  sujets  étaient 
propres  à  inspirer  poètes  et  prosateurs. 

Un  prix  de  six  cents  francs  avait  été  offerL  à  l'Académie 
«  par  un  anonyme  »,  pour  V Eloge  de  M.  d'Alembert 
[^\)  décembre  1783).  Cet  inconnu,  «  que  tout  le  monde 

1.  ('.(irrespotidancc  lillcraire,  novembre  1790. 
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nomma  sur-le-cliamp  »,  irétail  autre  que  le  marquis  de 
Condw'cel,  ami  du  leu  scci'élairc.  Tiois  ans  plus  lard,  le 
prix  n'avait  encore  pu  èlre  donné  ',  faute  de  concurrents, 
et  il  l'ut  remis  à  l'année  suivante.  iAlarmonlel  crut  devoir,  à 
cette  occasion,  payer  son  tribut  de  sincères  regrets  à  son 
prédécesseur,  en  tiacant  pour  les  futurs  concurrents, 
Vh'squisse  de  cet  Eloge  qui  semblait  les  elTrayer.  Son  dis- 
cours était  peut-être  de  nature  à  les  décourager  davantage, 
car  il  contenait  en  quelques  pages  ce  que  Ton  pouvait  dire, 
sinon  de  plus  éloquent,  du  moins  de  plus  exact,  sur  le  plii- 
losopbe  et  sur  riiomme. 

Laissant  à  «  ses  pareils  »  le  soin  de  louer  le  géomètre,  il 
pcignitavec  émotion  «  ce  caractère,  sagemcntlibreetnaturel, 
plein  d'enjouement  et  de  facilité,  mais  prudent,  même  dans 
ses  saillies,  mesuré  dans  ses  bardiesses,  et  qui,  au  milieu 
d'une  sociélé  timide  esclave  des  convenances,  se  jouait  avec 
leurs  liens,  sans  jamais  en  biiser  aucun  ;  ce  caiactère.... 
qui  répandait  dans  tous  les  entretiens  une  gaieté  vive  et 
piquante,  une  plaisanterie  d'un  sel  exquis,  une  mémoire 
intarissable,  et  un  fonds  de  pbilosophie,  d'où  jaillissaient  à 
cbaque  instant  des  traits  de  force  et  de  lumière  ».  (jui  pou- 
vait mieux  que  Marmonlel  faire  leportraitressemblantde  ce 
a  froid  d'Alembert  »,  comme  l'appelle  unpoëte ',  baineux  de 
parti  pris,  qui  n'avait  lu  que  ses  ouvrages,  sans  le  connaître 
en  personne  ?  Marrnontel  vante,  ajuste  titre,  «  la  sensibilité 
du  sage,  la  cbaleurde  l'bomme  de  bien  »,  sa  bienfaisance, 
son  désintéressement  vis-à-vis  des  offres  séduisantes  de 
Frédéric  et  de  Catberine.  Il  nous  montre  d'Alembert,  retenu 

1.  Méni.  scci'.,  IG  A'-vriei-  178'(  cl  25  août  1787. 

2.  Gill:)ei"t,  Le  xvur'  sirclc,  ^^alire  à  ^I.  Fn^ron. 
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en  France  par  les  liens  de  ramilic,  «  le  commerce  des  lellres* 
et  celle  société  choisie  qu'il  s'élail  formée  avec  lantde  soin 
auprès  d'une  femme  célèbre,  qui  elle-même  en  faisait  les 
charmes  ».  Aucun  prince  en  ell'et  «  n'est  assez  puissant 
pour  dédommager  les  gens  de  lellres  de  l'avantage  de  vivre 
ensemble,  s'ils  sont  assez  heureux  pour  en  sentir  le  prix  ». 
D'ailleurs  l'Académie  était  pour- d'Alembert  a  comme  une 
seconde  pairie  dont  la  dignité,  le  succès,  la  gloire,  le  lou- 
chaient d'aussi  près  et  aussi  vivement  que  ses  intérêts  les 
plus  chers  ».  Il  ne  voulut  donc  ni  la  quitter,  ni  abandonner 
ses  amis,  ni  surtout  délaisser  celle  femme,  dont  la  perte 
prématurée  le  conduisit  plus  vite  au  tombeau.  Il  mourut 
simplement  avec  le  calme  de  la  vertu,  et  alla  sans  crainte 
«  chercher  la  solution  du  grand  problème  de  la  vie  ». 
Marmonlel  ne  laissait  guère,  malgré  la  lapidité  de  son 
esquisse,  qu'à  apprécier  le  talent  littéraire  de  d'Alembert, 
qu'il  avait  à  peine  indiqué,  et  c'était  la  i)arlie  la  plus  ingrate 
du  sujet,  car  l'écrivain  ne  valait  pas  l'homme. 

S'il  avait  rendu  ainsi  un  hommage  mérité  à  son  prédé- 
cesseur, il  aurait  dû  s'abstenir,  en  une  autre  circonstance, 
de  se  substituer  aux  candidats  qu'il  supposait  incapables  de 
traiter  le  sujet  proposé.  Un  prix  de  mille  écus  fut  olfert 
«  par  une  personne  illustre  pour  un  poème  ou  ode  sur  la 
mort  du  prince  Léopold  de  Brunswick'  ».  Le  généreux 
anonyme  était  le  comte  d'Artois-,  qui  voulait  faire  célébrer 
dignement  l'action  héroïque  d'un  prince  assez  humain  pour 
aller  au  secours  de  deux  paysans  entraînés  par  les  eaux  de 
l'Oder,  où  il  trouva  la  mort.  Ce  dévouement  semblait  de 

1.  Reghlve,  25  août  1785, 

2.  Menu  secr.,  ibid. 
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iiaUu'c  à  frapper  rimagiiiulion  (ruii  poëlc  mémo  assez  ordi- 
naire, l'ei'sonnc  ccpcndanl  ne  fui  bien  inspiré,  du  moins  au 
jugemcnl  de  rAcadémic,  el  le  55  aoùL  178(1  le  piix.  ne  fui 
pas  décerné.  Marmonlel  qui,  sans  pouvoir  se  présenter  au 
concours,  avait  composé  un  poëme  sur  ce  sujet,  dans  l'es- 
poir de  le  communiquer  ce  jour-là  à  ses  confrères  el  au 
public,  fut  obligé  de  «  garder  sa  pièce  dans  son  portefeuille  » . 
Le  prix  fut  décerné  l'année  suivante',  et  Marmonlel  put  lire 
à  l'Académie  son  travail,  le  13  mars  1788.  Mais,  entre  temps, 
le  comte  d'Ai'tois  avait  «  voulu  connaître  en  secret  »  son  ^ 
ouvrage,  «  et  lui  avait  permis  de  l'envoyer  au  prince 
régnant  de  Brunswick  ».  Aussi  disait-on  qu'il  avait  «  eu  la 
bassesse  de  se  tiansporlcr  à  Versailles  pour  lire  sa  pièce  à 
M.  le  comte  d'Artois,  qui,  jugeant  que  ce  poëte  mendiait 
quelque  chose,  lui  avait  fait  donner  son  portrait  sur  une 
boîte  de  carton  » .  On  l'accusait  encore  «  d'avoir  fait  passer  » 
son  ouvrage  «  dans  les  cours  d'Allemagne  par  le  même 
espoir  d'oblcnir  quelque  présent  plus  solide-  ». 

11  y  avait  dans  ces  médisances  une  part  de  vérité.  Mar- 
monlel reconnaît  en  eilèt  ({ue  le  prince  voulut  lui  donner 
une  «  très  riche  boîte  d'or  »  qu'il  refusa,  car  c'eût  été  un 
«  prix  déguisé  ».  Le  comte.  d'Artois  lui  fit  alors  cadeau 
d'une  belle  copie  de  son  portrait  en  grand.  Quant  au  prince 
régnant  de  Brunswick,  qu'il  connaissait  d'ailleurs  depuis 
longtemps 3,  il  répondit  à  l'envoi  du  poëme  «  par  une  lettre 
de  sa  main  et  pleine  de  bonté,  à  laquelle  étaient  jointes 
deux  médailles  d'or  frappées  en  mémoire  de  son  vertueux 
frère  ».  Les  récompenses  que  Marmonlel  reçut  furent  donc 

1.  Mercure,  8  seplGml)ro  1787. 

2.  Mémoires  secrets,  25  aoûl  cl  il  soplonilii'o  1780. 

3.  Registre,  24  mai  1765. 
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en  réalité  pins  honoriliques  que  Incralivcs,  mais  il  avait  en 
l'ail'  néanmoins  de  les  soUiciler. 

Il  restait,  an  contraire,  dans  son  rôle  en  lisant,  en  séance 
privée,  «  des  Observations  snr  le  travail  habituel  de  TAca- 
démie  et  sur  les  variations  de  la  langue  usuelle  et  du  Dic- 
tionnaire qui  en  est  le  dépôt  '  ».  A  en  juger  par  sa  lecture 
antérieure  sur  VAtitorilé  de  l'usage,  elles  devaient  être  des 
plus  intéressantes.  Mais  la  sécheresse  du  procès-verbal  nous 
permet  seulement  de  le  supposer.  Le  Registre  nous  apprend 
d'une  manière  aussi  succincte  que,  le  25  août  1700,  «  M.  le 
secrétaire  a  fait  quelques  observations  sur  la  fondation  du 
})i'ix  de  vertu,  sur  les  heureux  succès  qu'avait  eus  cette  insti- 
tution et  sur  l'utilité  dont  elle  pouvait  être  }-).  Le  Moniteur 
rendit  compte  de  cette  séance,  la  dernière  de  ce  genre  ~,  qui 
fut  consacrée,  suivant  l'usage,  à  la  distribution  desj_)rix''. 
Le  rapport  du  secrétaire  faisait  allusion,  dès  le  début, 
comme  le  constate  le  Moniteur'',  à  la  situation  politique 
dont  l'Académie  ne  pouvait  se  désintéresser.  «  Jamais,  dit 
Marmontel,  l'Académie  française  n'a  eu  tant  et  de  si  beaux 
prix  à  distribuer  aux  talents  ;  et  jamais  les  talents  ne  se 
sont  moi.is  empressés  à  les  obtenir.  C'est  encore  l'esprit 
public  qui  fait  diversion  à  l'esprit  littéraire  ;  c'est  le  grand 
tourbillon  qui  absorbe  les  petits.  » 

1.  Registre,  7  février  1789. 

2.  N"  243,  mardi  31  août  1790.  —  Le  Moniteur  de  1791  ne  fait  aucune 
mention  d'une  séance  publique  tenue  le  25  août,  et  le  Registre  garde  le 
même  silence. 

3.  Nous  avons  contrôlé  et  complété  le  témoignage  du  Moniteur,  à  l'aide 
des  Papiers  inédits  provenant  de  M.  Marmontel  père. 

4.  «  M.  le  Secrétaire  a  ouvert  la  séance  et  dans  son  discours  a  attribué 
aux  alVaires  publiques,  qui  occupent  et  absorbent  tous  les  esprits,  le  peu 
d'empressement  qu'on  a  eu  celte  année  pour  les  prix  acadéiniques.  » 
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Le  \)V\\  (le  poésie  ne  l'iil  pas  dérerné.  Le  secrétaire 
expliqua  ec  (pii  avait,  en  dehors  des  déraiils  de  coinposilion 
(pi'il  sii^iialail,  eiiipèrlié  l'Académie  de  couronner  une 
j)iècc  d'un  «  mérite  rare  »  pour  le  style,  la  Mort  du 
premier  homme  :  «  La  seule  intention  ([ui  semble  avoir 
dirigé  l'aulenr,  la  conclusion  dont  il  a  lait,  le  bul  el 
l'épilogue  de  son  poëme,  n'était  })as  convenable  pour  le 
concours  académique  :  il  a  bien  dû  savoir  que  ce  n'était 
point  ici  que  le  déisme  pur  pouvait  être  enseigné  et  re- 
commandé par  le  premier  homme  à  sa  postérité.  Jamais 
devant  ce  tribunal  la  liberté  de  penser  et  d'écrire  n'excé- 
dera les  bornes  respectables  que  l'auteur  a  voulu  franchir.  » 
D'Alembert  avait  dit  avant  Marmontel  :  «  L'homme  de 
lettres  qui  tient  à  l'Académie  donne  des  otages  à  la  décence. 
Cette  chaîne,  d'autant  plus  forte  qu'elle  sera  volontaire,  le 
retiendra  sans  effort  dans  les  l)ornes  qu'il  serait  tenté  de 
franchir'.  )i  L'Académie  avait  bien  le  droit  d'exiger  des 
candidats  à  ses  récompenses  .la  réserve  qu'elle  s'imposait 
elle-même. 

Cette  partie  du  rapport  souleva  un  incident  auquel  mit 
lieureusement  fin  le  secrétaire..  L'auteur  de  deux  pièces 
non  couronnées  ayant  voulu  prendre  la  parole,  Marmontel 
s'y  opposa,  «  vu  les  suites  dangereuses  de  celte  innovation  » . 
L'auteur  insistait,  l'Académie  ne  décidait  rien,  quand  le 
.secrétaire  «  trancha  la  difficulté  en  lui  disant  avec  une 
fermeté  polie  :  Monsieur,  aucun  des  membres  mêmes  de 
notre  compagnie  ne  peut  parler  dans  les  assemblées  publi- 
ques, sans  avoir  communiqué  auparavant  ce  qu'il  veut 
dire  ou  lire  aux  officiers  en  charge  ou  du  moins  à  trois  de 

■\.  Prt'-face  dos  Eloges  <h'  rAcadr)uic.  I.  T.  p.  1.'), 


DERNIÈRE  SÉANCE  PURLIQUE  DE  l\VCADK;MIE.  /i95 

ses  confrères  ;  jugez  si  nous  pouvons  vous  donner  une 
permission  que,  d'après  nos  statuts,  nous  n'avons  pas 
nous-mêmes'.  »  L'a  propos  de  la  réplique  provoqua  des 
applaudissements  universels,  et  la  demande  du  poète 
mécontent  fut  rejelée  à  l'unanimité. 

Le  prix  d'éloquence,  dont  le  sujet  était  VElorje  de 
Rousseau,  fut  également  remis.  Le  secrétaire  avait  dû 
résister,  quelques  jours  auparavant,  aux  sollicitations  d'un 
concurrenlanonyme  ',  quiluienvoyait  trop  tard  son  ouvrage. 
Il  lui  répondait,  le  iG  août  :  «  Le  concours  est  fermé  il  y 
a  quinze  jours,  la  régie  est  inflexible,  et  aucune  raison 
plausible  ne  peut  y  faire  manquer.  Je  n'ai  pas  eu  le  temps 
de  lire  votre  ouvrage. -Ce  sera  demain  mon  occupation  la 
plus  intéressante,  et  je  vous  le  rapporterai  samedi....  » 
Marmontcl  avait  doublement  raison  de  faire  respecter,  en 
ces  deux  circonstances,  le  règlement,  dont  la  rigoureuse 
observation  est  la  seule  sauvegarde  des  sociétés  qui  veulent 
demeurer  libres  et  respectées. 

En  quelques  mots  seulement  il  fit  entendre  la  raison  du 
peu  de  succès  des  Eloges  de  Jean-Jacques  Rousseau.  On 
trouvait  bien  dans  quelques-uns  «  la  chaleur  de  l'enthou- 
siasme. Mais  plus  les  idées  s'exaltent  au  delà  de  la  vérité, 
plus  elles  s'alTaiblissent  ;  et  l'éloquence  tire  plus  sûrement 

1.  Monitew',  ibid. 

2.  C'était  le  comte  d'Eschemy,  dont  le  nom  ne  lui  fut  révélé  que  beau- 
coup plus  tard.  D'Escherny  avait  offert  6(X)  livres  pour  doubler  la  valeur 
du  prix  attribué  à  VEloge  de  Rousseau,  auquel  lui-même  concourait. 
L'Académie  les  accepta  et  Marmontel  en  fut  le  dépositaire.  Le  prix  ne  fut 
pas  donné,  et  l'on  peut  voir,  dans  plusieurs  lettres  de  Marmontel  à  la 
citoyenne  d'Eschemy  (1794)  et  à  M.  dEscherny  (1796-1798),  que  la  restitution 
de  cette  somme  au  donateur,  qui  ne  la  recouvra  sans  doute  pas,  fut  l'objet 
de  longues  négociations  entre  eux  (Œuvres,  éd.  Belin,  t.  VII,  2<=  partie). 
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SCS  grands  cllbls  de  la  jusiessc  cl  de  la  mesui'c  du  scnliniciU 
et  de  la  pensée  que  des  clans  ({u'clic  s'cfl'orcc  de  donner  à 
rcxprcssion  '  ».  La  mesure,  (jualil('!  cssciilicllcuiciil  acadc- 
nii(|ue,  nécessaire,  sinon  au  génie,  du  moins  aux  lalcnls 
ordinaires,  scndjle  avoir  manqué  aux  concurrents'-'. 

i\iais  rAcadémieeulla  consolalion,  si  elle  ne  pouvait  cou- 
ronner des  talents  encore  peu  formés,  ou  des  esprits  trop 
audacieux,  de  décerner  le  prix  de  vci'tu''.  Elleauiait  même 
eu  le  regret  de  le  partager,  «  si  la  reine  n'avait  daigné  lui 
épargner  celte  peine  ^  »  en  donnant  cinquante  louis  i)Our 
récompenser  deux  sauveteurs,  le  père  cl  le  lils,  qui  avaient 
tiré  de  la  Seine,  à  LSoulogiic,  plusieurs  personnes^.  Elle 
n'eut  pas  du  reste  le  plaisir  de  montrer  à  l'auditoire  «  la 
vertu  couronnée  ».  Les  cinq  honnêtes  gens  qu'elle  récom- 
pensait, habitant  Saint-Dizier,  étaient  trop  éloignés  de  Paris. 
De  plus,  deux  étaient  aveugles,  tous  étaient  infirmes,  et  le 

1.  L'annrosui vaille,  il  adressait  les  mèiiies  ol)servalions  à  }.I.  d'Escheriiy, 
auleui'  encore  anunijriie  de  VEloge  de  Rousscait  envoyé  trop  lard  en  1790. 
Lettre  du  9  août  1791,  éd.  Belin, 

2.  On  asait  également  réservé  le  prix  fondé  par  ralilié'  Raynal,  pour 
lequel  on  avait  proposé  deux  sujets  :  La  poViliquc  cl  le  caraclère  de 
LouisXI,  et  L'influence  de  la  découverle  de  V Amérique  sur  les  mœurs, 
la  2)()liHque  et  Je  commerce  de  l'Europe,  v  Ni  Tun  ni  l'autre  n"a  été  traité 
avec  l'étendue  et  la  profondeur  de  lumières  qui  lui  con\ient  ». 

3.  Le  Mercure  de  l'année  précédente  (15  septeniljre  1789)  fait  mention 
d'un  Mémoire  intéressant  de  Marmontel  sur  le  prix  de  vertu,  décerné  à 
une  domestique  âgée  de  70  ans,  quia  donné  des  preuves  étonnantes  de  son 
attachement  à  son  maître,  chez  qui  elle  servait  depuis  40  ans,  quand  sa 
maison  fut  saccagée  et  pillée.  Il  s'agit  de  la  manufacture  de  Réveillon  au 
fauhourg  St-Antoine.  V.  Mémoires,  1.  XIV. 

4.  Molli  leur,  ihid. 

.5.  Ils  furent  présentés  à  lAcadémie  par  M"""  Panckoucke,  à  qui  ]\Iar- 
montel  écrivait  l'année  précédente,  le  7  août  1789,  qu'il  regrettait  beaucoup 
([ue  l'Académie  n'eût  pu  décerner  le  prix  de  vertu  à  de  braves  vignerons 
que  celle  dame  protégeait.  —  Calalogue  (VdultKjraiilii's. 
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moins  âgé  avait  soixante-huit  ans.  Le  secrétaire,  regrettant 
leur  absence,  les  loua  en  ces  termes  un  peu  vagues  où  Ton 
entrevoit  seulement  quel  mérite  peu  ordinaire  TAcadémie 
couronnait  ce  jour-là  : 

Ces  cinq  personnes  n'ont  eu  qu'une  âme  pour  tenir  la  même 
conduite,  et  pour  exercer  durant  quinze  ans,  avec  une  égale  cons- 
tance et  dans  l'obscurité  la  plus  profonde,  la  plus  héroïque  des 
vertus.  La  bienfaisance  du  riche  envers  le  pauvre  est  un  devoir  si 
indispensable,  si  naturel,  si  facile  à  remplir,  qu'à  peine  celui  qui 
l'exerce  s'en  fait  un  mérite;  et  heui'euscment  ce  mérite  est  commun. 
La  bienfaisance  du  pauvre  envers  le  riche  est  bien  plus  généreuse, 
et  lorsqu'elle  est  habituelle,  c'est  une  des  vertus  qui  honore  le 
plus  l'humanité.  Mais  la  bienfaisance  des  malheureux  constamment 
exercée  envers  ceux  même  qui  ont  causé  leur  ruine,  et  auxquels 
ils  auraient  à  se  plaindre  de  Icui'  malheur,  est  l'héroïsme  le  plus 
pur,  le  plus  sublime  de  la  bonté.... 

Si  ces  généreux  infortunés  avaiiml  été  moins  éloignés  d'ici,  nous 
aurions  fait  à  leur  humble  vertu  la  douce  et  juste  violence  de  vous 
la  montrer  couronnée.  Elle  se  serait  présentée,  non  pas  vaine  de 
son  ti'iompbe,  non  pas  humiliée  de  votre  vénération  et  du  prix 
qui  en  est  le  tribut,  mais  sensible  au  soin  que  nous  aurions  eu  de 
la  tirer  de  l'oubli  où  elle  était  cachée  et  plus  sensible  encore  au 
témoignage  d'intérêt  qu'elle  reçoit  de  vous.  Messieurs,  quand  vous 
venez  dans  nos  assemblées  la  contempler  avec  des  yeux  attendris 
et  mouillés  de  larmes  :  car  il  est  naturel,  il  est  juste,  il  est  bon 
que  des  âmes  sincèrement  et  gratuitement  vertueuses  se  plaisent 
à  être  chéries  et  honorées  des  gens  de  bien  ;  et  si  le  prix  que 
reçoit  la  vertu  est  aussi  un  soulagement  pour  l'infortune  qui  l'ac- 
compagne, vous  êtes  loin,  Messieurs,  de  regarder  ce  modique 
secours  comme  un  salaire  avilissant. 

Assurément  ces  idées  ont  été  reprises  depuis,  exprimées 
en  un  langage  plus  simple  ou  plus  coloré  ;  le  sujet,  tou- 
jours le  même,  a  été  renouvelé  et  élargi  ;  on  l'a  enrichi 
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de  considôralions  pliilosopliiques  ou  liuinanilaii'cs,  cl  les 
membres  de  l'Académie,  chargés  de  celle  besogne,  y  ont 
déployé  cliacun  leur  tour  d'esprit,  pai  liculiei'.  C'csl  pour  ce 
molif  que  nous  avons  cru  devoir  lirer  de  l'oubli  ce  rappoiL 
presque  tout  entier.  Il  fait  voir  la  distance  qui  sépare 
l'éloquence  académique  d'alors  de  celle  d'aujourd'hui.  On 
ne  disli'ibuail  d'ailleurs,  il  y  a  cent  ans',  qu'un  })rix  de 
vertu,  et  la  tâche  du  rapporteur  était  moins  lourde  qu'elle 
ne  l'a  été  depuis. 

Celle  séance  du  25  août  1 790,  où  le  secrétaire  s'inquiétait 
à  bon  droit,  pour  l'Académie,  de  l'état  de  «  l'espiit  public  >- , 
marque  à  peu  près  la  fin  de  son  rôle  et  fut  une  des  dei- 
nières  manifestations  de  son  existence.  Deux  jours  après, 
l'Assemblée  nationale  l'invitait  à  présenter  des  projets  de 
nouveaux  règlements.  Elle  délégua  à  cet  effet  cinq  de  ses 
membres,  dont  le  secrétaire  -.  Le  9  juin  1791,  elle  décida 
qu'elle  enverrait,  pour  recevoir  le  corps  de  Voltaire,  ramené 
à  Paris,  une  dépulalion  dont  Marmontel  fit  partie.  Le  31 
décembre  figure  pour  la  dernière  fois  sa  signature  sur  le 
registre  des  délibérations.  C'est  par  une  erreur  évidente 
que  le  7  décembre  1792  il  est  encore  fait  mention  de  son 
nom  sur  le  registre  de  présence,  puisqu'il  était  parti  de 
Paris  depuis  le  6  août,  pour  n'y  revenir  que  beaucoup  plus 

'1.  Mémoires  secrets,  28  avril  1782.  —  Prospcclus,  par  l'Académie,  du 
premier  prix  de  vertu,  fondé  par  M.  de  Monthion  (sic],  chancelier  de  M.  le 
comte  d'Artois. 

2.  Registre,  27  août  1790.  —  La  Harpe  publia  au  Mercure,  les  10  et 
23  octobre  1790,  un  Précis  sur  rol)jet,  les  statuts  et  les  travaux  de  l'Aca- 
di'inie,  extrait  d'un  rapport  demandé  par  la  compagnie  anx  commissaires, 
qu'elle  avait  nommés  à  cette  occasion.  11  y  défend,  pour  ainsi  dire  d'avance, 
l'Académie  conire  les  attaques  de  Chnmfort,  qui  parurent  quelques  mois 
plus  tard. 
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tard.  Ce  fui  Moi'ell(3l  qui  le  remplara  bénévolement  comme 
secrétaire,  et  qui  sauva  les  archives,  après  la  dernière  séance, 
du  5  août  1703  '. 

De  sa  retraite,  près  Gaillon,  en  Normandie,  Marmontel 
songeait  néanmoins  à  l'Académie,  et,  peu  de  temps  avant 
le  décret  du  8  août  qui  la  siijiprima,  il  écrivait  à  M'"«  la 
maréchale  de  Beauvau,  à  l'occasion  de  la  mort  de  son  mari'-'  : 
((  La  seule  présence  de  M.  le  maréchal  de  Beauvau  recom- 
mandait, dans  les  assemblées  de  l'Académie,  la  décence,  le 
calme,  l'union,  la  modération,  l'amour  du  travail.. .Si,  dans 
des  temps  de  trouble  et  de  désordre,  l'Académie  a  conservé 
son  caractère  de  dignité,  de  sagesse  et  de  bienséance,  elle 
en  est  surtout  redevable  à  l'exemple  que  lui  donnait  le  plus 
considérable  de  ses  membres...  »  Marmontel,  qui  n'assistait 
plus  aux  séances  depuis  un  an  au  moins,  aurait  à  cette  date 
pu  constater,  avec  Morellet,  le  «  grand  conllit  d'opinions  » 
qui  divisait  l'Académie.  Il  avait  vu  le  prélude  de  ces  que- 
relles intestines  qui  «  détruisaient  tout  l'agrément  de  la 
société  ».  Deux  partis,  celui  des  aristocrates  et  celui  des 
démocrates,  s'étaient  formés  au  sein  de  l'Académie,  dont  les 
discussions  dégénéraient  en  disputes.  Chamfort  n'avait-il 
pas  publié,  au  mois  de  mai  1791,  une  véritable  diatribe 
contre  l'Académie,  qu'il  fallait  «  anéantir  »  pour  aflVanchir 
les  talents?  Morellet  lui  répondit,  mais  sa  brochure  ^  fut 
peu  répandue  et  n'aurait  d'ailleurs  rien  empêché.  Cependant 
ce  fut  surtout  après  le  10  août  que  les  passions  révolulion- 

1.  Morellet,  Mémoires,  t.  I,  p.  419-433.  La  dernière  séance  indiquée  au 
Registre  est  celle  du  •!'"•  juillet  1793. 

2.  2.5  mai  1793  (Morellet,  op.  cit.). 

3.  MéUoKjcs,  t.,  I,  p.  116-227:  De  l'Académie  française,  ou  Réponse  à 
l'Ecrit  de  M.  de  Chaiafort,  qui  a  pour  titre  :  Des  Académies. 
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iiaii'cs  des  Lu  Harpe  cl  des  CliamfoiL  se  donnèieul  lil)re 
carrière.  Marmonlel  eût  donc  assisté,  en  témoin  impuissant 
et  atti'islé,  à  des  dissensions  qui  désliouoiaient  le  corps 
auquel  il  se  faisait  gloire  d'appartenir  et  où  il  eût  voulu, 
bien  inutilement,  maintenir  l'union.  Mais  il  avait  fui  à  temps 
devant  l'orage  qui  grondait,  prévoyant  des  malheurs  auprès 
desquels  la  suppression  de  l'Académie  ne  devait  être  qu'une 
bagatelle,  et  il  put,  grâce  à  sa  prudence,  s'abriter,  lui  et 
les  siens,  dans  un  asile  qui  les  sauva  des  plus  grands 
dangers.  ■ 


CHAPITRE  XII. 

Marmoiitel  et  la  riévolution  :  ses  opinions  modérées.—  Il  compromet 
son  élection  aux  Etats  généraux.  —  Entretien  avec  Chamfort. 
—  Ses  articles  au  Mercure,  sur  l'instruction  publique,  le  droit  de 
paix  et  de  guerre,  la  peine  de  mort.  —  Marat  le  dénonce.  —  Il 
se  réfugie  en  province.  —  Il  est  élu  au  Conseil  des  Anciens.  — 
Rapport  sur  les  dépôts  littéraires.  —  Discours  sur  le  libre  exercice 
des  cultes.  —  Œuvres  posthumes  :  Grammaire,  Logique,  Méta- 
phijsique,  Morale,  Régence  du  duc  d'Orléans.  —  Nouveaux  Contes 
moraux.  —  Mort  de  Marmontel. 

Marmonlel,  déjà  vieux,  pouvait,  au  moment  où  il  [mbliait 
l'cdilion  complète  de  ses  Œuvres  (1787),  qu'il  regardait 
comme  son  leslamcnt  litléraii'C,  compter  liuir  sa  vie  dans 
une  douce  tranquillité.  Ce  fut  justement  alors  que  «  les 
inquiétudes  sur  le  sort  de  TElat  s'emparèi'ent  »  pour  la 
première  fois  sérieusement  de  son  esprit,  cl  que  «  sa  vie 
privée  changea  de  face  ».  Jusque  là  il  avait,  comme  bien 
d'autres,  senti  plus  ou  moins  confusément  que  «  la  situa- 
tion des  affaires  publiques  et  la  fermentation  des  esprits 
dans  tous  les  ordres  de  l'FJat  paraissaient  le  menacer  d'une 
crise  prochaine  »,  mais  il  avait  continué  d'espérer  que  des 
réformes  nécessaires  préviendraient  une  révolution  que  des 
hommes  clairvoyanls  avaient  depuis  longtemps  prédite. 

Un  peu  surpris  d'abord  j)ar  la  rapidité  avec  laquelle  se 
succédèrent  les  événements,  effrayé  ensuite  des  excès  où  se 
laissèrent  entraîner  les  «  factieux  »,  Marmontel  se  reprit 
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peu  à  peu  el  redevint  assez  ninîtro  de  lui-même  |)oiu' 
observer  les  faits  d'un  œil  altenlil'  et  tâcher  de  démiMer 
leurs  causes.  Ses  préventions  en  faveur  de  l'ancien  régime, 
sa  modération  naturelle,  que  l'âge  avait  fait  dégénérer  en 
timidité,  ne  lui  ont  pas  toujours  permis  de  discerner  la 
vérité.  Il  a  néamnoins,  sans  prétendre  écrire  Tliistoire  de  la 
Révolution,  raconté  avec  quelque  détail  les  pi'incipaux  évé- 
nements du  règne  de  Louis  XVI  jusqu'à  la  prise  de  la  Bastille. 
Peut-être,  comme  on  l'a  supposé  ',  voulait-il  ainsi  remplir, 
au  moins  en  partie,  ses  devoirs  d'historiographe.  Il  désiiait, 
en  tout  cas,  «  éclairer  l'avenir  des  lumières  du  passé  ».  Ses 
Mémoires  offrent  donc  un  certain  intéiêt  pour  l'étude  des 
faits  immédiatement  antérieurs  à  la  Révolution  et  de  ses 
débuts.  Ce  qu'il  en  dit  ensuite  se  réduit  à  une  sorte  de 
résumé  '  qui  ne  peut  servir  à  l'historien. 

C'est  d'ailleurs  sur  la  politique  de  Louis  XVI  et  de  ses 
ministres  avant  1789,  et  au  moment  de  la  réunion  des 
Etats  généraux,  que  les  esprits  éclairés  et  impartiaux  sont 
le  plus  généialcment  d'accord.  Cependant  les  relations  de 
Marmontel  avec  certains  ministres  lui  ont  permis  de  citer 
des  autorités  non  suspectes.  Il  s'appuie,  par  exemple,  sur 
des  notes  que  lui  a  remises  M.  de  Montmorin,  pour  expli- 
quer pourquoi  le  roi  ne  voulut  pas  rappeler  Necker  après 
le  renvoi  de  Galonné.  11  invoque  le  témoignage  de  Lamoi- 
gnon  contre  Drienne,  àproposdela  translation  si  maladroite 
du  Parlement  de  Paris  à  Troyes.  Plus  tard,  sur  les  suites  du 
li  juillet,  il  cite  à  plusieurs  reprises  Lally-ïolendal  •%  et, 

1.  Ru'dci-cr,  cité  par  M.  Toiirnciix,  préface  de  Téd.  des  Mcmuires. 

2.  V.  noU-e  hilroduclion. 

3.  Mémoire  de  M.  le  comte  de  Lally-Tulendal,  ou  SecumJt'  Lettre,  à  ses 
conu)tettants.    Paris,  Desenne,  janvier  1792,  in-8. 
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sur  le  rappel  de  Necker  ',  le  ministre  lui-môme.  Il  emprunte 
en  partie  à  Dusaulx-,  en  partie  à  un  inconnu,  le  récit  du 
meurtre  de  Flesselles.  Mais  cela  ne  l'empêche  pas  déjuger 
pour  son  compte,  et  souvent  avec  perspicacité,  les  hommes 
et  les  choses.  11  voit  bien  que  la  crise  fatale  «  n'est  arrivée 
que  par  l'imprudence  de  ceux  qui  se  sont  obstinés  à  la 
croire  impossible  ».  La  démission  de  Necker  acceptée  en, 
1781  fut  la  source  première  de  tousles  malheurs  qui  suivirent. 
N'ignorant  pas  que  les  frères  du  roi  avaient  contribué  à  la 
retraite  du  ministre  indispensable,  Marmontel  les  suppose 
trompés,  et  n'ose  pas  les  croire  capables  «  d'avoir  voulu 
favoriser  la  calomnie  »,  sous  laquelle  succomba  le  contrôleur 
général  des  finances.  En  proie  à  des  ministres  frivoles  et 
égoïstes,  comme  Maui-epas,  prodigues  comme  Galonné, 
incapables  comme  Brienne,  Louis  XVI  eut  le  tort  de  se 
laisser  diriger  et  leurrer  par  eux.  Marmontel  a  tracé  de  ces 
trois  mauvais  serviteurs  de  la  monarchie  en  détresse  des 
portraits  peu  flatteurs.  Peut-être  dépasse-t-il  un  peu  la 
mesure  pour  Brienne,  dont  il  dit  crûment  qu'en  ariivant 
au  pouvoir,  «  et  son  portefeuille  et  sa  tête,  tout  se  trouva 
également  vide ^  ». 

Il  a  jusqu'à  ce  moment  envisagé  la  situation  avec  sang- 
froid,  mais  à  mesure  que  le  péril  augmente,  s'il  discerne 

1.  Sur  l'ad»iinisl ration  de  M.  Necker,  par  lui-in("'iae.  Amsterdam, 
1791,  in-i2. 

2.  Les  premières  lignes  de  la  citation  sont  en  ellet  tirées  de  Dusaulx  : 
De  l'insurrection  parisienne  et  de  la  prise  de  la  Bastille.  (Ces  trois  der- 
nières notes  sont  de  M.  Tourneux). 

3.  Morellet,  ami  de  Brienne,  qui,  dans  ses  Mémoires,  {i.  II,  p.  467), 
trouve  Marmontel  trop  sévère,  reconnaît  dans  une  de  ses  Lettres  à  lord 
Shelburne,  du  3  janvier  1789  (Paris,  Pion,  1898),  que  «  l'archevêque  a 
fait  une  fin  ridicule,  et  avec  de  l'esprit,  le  talent  des  allaires  et  de  bonnes 
intentions,  a  fait  fautes  sur  fautes  ». 
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encore  avcr  autaiil  de  clairvoyanee  les  causes  de  la  crise,  il 
ne  comprend  pas  cpte  son  déiiouenicnl  csl  inévilable,  el  cioil 
y  trouver  des  remèdes,  dont  l'application  eut  aggravé  le  mal 
et  pi'écipilé  la  catastrophe. 

Forcé  de  reconnaître  que  les  privilégi('S  ne  surent  pas 
l'aire  à  temps  les  saci'ilices  nécessaires,  il  se  (igui'e  à  tort 
(pi(!  1(3  l'appel,  même  iardil',  de  Necker,  el  sa  bonne  admi- 
nistration auraient  sufli  à  conjurer  le  péril,  si  l'on  n'eût  pas 
commis  l'imprudence,  avant  sa  rentrée  au  ministère,  de 
promettre  au  pays  la  convocation  prochaine  des  Etats  géné- 
raux. La  province  était  encore  calme  et  ne  demandait  qu'un 
allégement  d'impôts,  tandis  que  les  villes,  et  sni'tont  Paris, 
étaient  remplies  d'esprits  novateurs  et  hardis  qui  agitaient 
l'opinion  par  des  écrits  et  des  entretiens  où  l'on  soutenait 
avec  chaleur  la  cause  du  peupbî.  Il  eût  Fallu  réprimer  celte 
libellé  naissante,  mais  la  chose  n'était  pas  facile,  et  Mar- 
rnontel  le  constate  avec  regi'et.  Il  consentirait  à  voir  établir 
chez  nous  la  sage  liberté  des  Anglais,  mais  ne  veut  pas 
aller  plus  loin,  el  condamne  nettement  l'erreur  des  notables,  , 
qui,  «  en  réduisant  à  une  contribution  modique  le' droit 
d'élire  et  d'être  élu  —  aux  futurs  Etats,  —  l'avaient  rendu 
indépendant  de  toute  propriété  réelle,  au  l'isque  d'y  laisser 
introduire  un  grand  nombre  d'hommes  indilférents  sur  le 
sort  de  l'Etat'  ».  Là  était,  en  effet,  vu  le  doublement  décidé 
du  Tiers  et  le  vote  probable  par  tète,  le  plus  grand  danger 
qui  pût  menacer  les  privilégiés  et  par  suite  le  pouvoir  royal 

1.  Moi'cllot,  LcUros,  22  juin  1789,  trouve  aussi  que  l'on  n"a  pas  tenu 
assez  comple,  pour  i\'ligibiiilé  des  dépulés,  des  droits  des  propriétaires 
«  qui  ont  seuls  uu  inlri-èt  direct  el  invariable  à  la  prospérité  nationale,  à 
la  nH)d(''ration  et  à  r(''L;ale  répartition  de  linipol  ».  Mémo  opinion  dans  ses 
Mchnuircs,  l.  I,  p.  [Vi\,  o'i'i,  oti;}. 
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lui-même.  Le  peuple  allait  devenir  le  véritable  maître  ;  les 
curés  seraient,  dans  ces  conditions,  élils  en  grand  nombre, 
et  «  se  rangeraient  du  côté  du  peuple,...  auquel  ils  tenaient 
et  par  les  nœuds  du  sang,  et  par  leurs  habitudes,  et  surtout 
par  la  vieille  haine  qu'ils  couvaient  pour  le  haut  clergé  ». 
Necker  trop  hardi,  nourri  d'illusions,  connaissant  mal  le 
peuple  qui  est  inconstant  et  se  laisse  <?  corrompre,  égarer, 
irriter  jusqu'à  la  frénésie  et  la  plus  brutale  fureur  »,  ne 
prévit  aucun  des  maux  redoutables  que  l'on  devait  craindre, 
et  conduisit  en  aveugle  la  royauté  aux  abîmes. 

Sans  doute  il  est  facile  de  juger  sévèrement  après  coup 
les  erreurs  d'autrui.  11  est  certain  néanmoins  que  Marmontel 
vit  tout  d'abord  le  péril,  et  beaucoup  mieux  que  son  ami 
Morellet',  dont  il  partageait  cependant  les  idées,  et  c'est  ce 
qui  explique  sa  conduite  ultérieure.  La  peur  le  jeta,  môme 
avant  la  réunion  des  Etats,  dans  la  réaction.  Il  pressent 
qu'il  sera  impossible  d'opposer  des  digues  au  torrent 
débordé  ;  il  blâme  la  confiance  de  Necker,  qui  avait  l'inten- 
tion de  réunir  les  Elats  dans  Paris,  où  il  n'y  aurait  eu  ni 
«  sûreté,  ni  liberté,  ni  tranquillité  »  pour  eux;  il  critique 
le  choix  de  la  salle  qu'on  destina,  à  Versailles,  aux  assem- 
blées générales,  salle  «  entourée  de  galeries  comme  pour 
inviter  le  peuple  à  venir  assister  aux  délibérations,  appuyer 
son  parti,  insulter,  menacer,  effrayer  le  parti  contraire,  et 
changer  la  tribune  en  une  espèce  de  théâtre,  où  par  ses 
applaudissements  il  exciterait  ses  acteurs  ». 

Yoilà  dans  quelles  dispositions  d'esprit  se  trouvait  Mar- 

1.  Morellet  dit  en  effet  {Mémoires,  t.  I,  p.  354)  :  «  Celui  qui  craint  tout 
prévoit  tout  :  riraagination  de  l'homme  elFrayé  parcourt  le  vaste  champ  des 
possibilités,  et  à  force  de  terreurs  il  est  assuré  de  ne  voir  rien  arriver 
qu'il  n'ait  annoncé  d'avance  et  qui  ne  l'ait  déjà  fait  trembler.  » 
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moiitcl  avniit  les  (''leclions  ol  la  convocalioii  des  VaMs.  Assez 
connu  par  ses  écrils,  (jui  avaient  rendu  son  nom  jiopulaii'e, 
pour  rire  élu  par  le  Tiers,  il  ne  craignit  pas  de  manireslcu- 
ses  opinions,  et  coniprom'it  ainsi  sa  candidature.  Les  assem- 
blées primaires  furent  assez  tranquilles  à  Paris.  Nommé 
électeur  par  la  section  modérée  des  Feuillanls,  il  y  fut  aussi 
c(  Tun  des  commissaires  cliargés  de  la  rédaction  du  cahier 
des  demandes,  où  il  n'y  avait  rien  que  d'utile  et  de  juste  ». 

Mais  les  choses  se  passèrent  autrement  dans  l'assemblée 
électorale,  où  s'agitèrent  les  «  lionunes  remuants  et  bruyants 
qui  se  disputaient  la  parole,...  gens  de  palais  et  de  chicane, 
tous  accoutumés  à  parler  en  public  ».  Leur  ambition  était 
intéressée  à  «  voir  changer  la  réforme  en  révolution  «,  car 
ils  seraient  ainsi,  «  à  tour  de  rôle,  appelés  aux  fonctions 
publiques,  et  seuls  ou  presque  seuls,  les  législateurs  de  la 
France  ;  d'abord  ses  premiers  magistrats,  ^et  bientôt  ses 
vrais  souverains  ».  Marmontel  entrevit,  dès  le  début,  le  rôle 
capital  qu'allaient  jouer  les  avocats  dans  la  Révolution  '. 

En  tout  cas,  la  façon  dont  Target  présida  l'assemblée  élec- 
torale, lui  dictant  son  avis  personnel  et  donnant  volontiers 
la  parole  aux  orateurs  qui  faisaient  retentir  «  les  mots  indé- 
linis  d'égalité,  de  liberté,  de  souveraineté  du  peuple  », 
n'était  pas  de  nature  à  lui  plaire.  Il  cite  un  exemple  de  ces 
déclamations  ridicules  auxquelles  se  livi'aient  déjà  certains 
exaltés  :  «  J'ai  vu,  dit  l'un  d'eux,  oui,  citoyens,  j'ai  vu  à  la 
barrière  Saint-Yictor,  sur  l'un  des  piliers,  en  sculpture,  le 

i.  Le  Ticr.s  nomma  en  cIlVl  clans  lonle  la  France  doux  cenl  dou/.e  avocats 
sur  moins  de  six  cents  représentanis.  Bailly  s'applaudit  de  ce  fait,  et  con- 
lirme  à  sa  manière  l'opinion  de  Marmoidel  en  disant  que  les  avocats  ont 
joué  alors  un  rôle  vraiment  beau,  et  qu'on  leur  doit  le  succès  de  la  Révo- 
lution (Ml'DwifCS,  t.  l). 
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CL'oirez-vous?  j'ai  vu  l'énorme  lète  d'un  lion,  gueule  béante, 
et  vomissant  des  chaînes  dont  il  menace  les  passants.  Peut- 
on  imaginer  un  emblème  plus  effrayant  du  despotisme  et  de 
la  servitude  ?  »  Et  «  l'orateur  lui-même  imitait  le  rugisse- 
ment du  lion,  tout  l'auditoire  était  ému  ».  Un  homme  de 
bon  sens  '  ne  pouvait  accepter,  sans  mot  dire,  de  pareilles 
puérilités,  ni  flatter  impudemment  le  peuple,  en  «  exagérant 
follement  les  espérances  et  les  promesses  »,  comme  on  le 
faisait  déjà  en  toute  circonstance.  Aussi  Marmontel  fut-il 
bientôt  presque  isolé,  et  «  de  jour  en  jour  son  parti  s'affai- 
blit dans  l'assemblée  électorale  ».  Il  ne  dissimulait  pas  ses 
l)iincipcs,  et  protesta  seul  pai'  son  vote  contre  une  décision 
importante  qui  y  fut  prise.  C'est  Bailly  qui  raconte  le  fait. 
Pour  le  bien  comprendre,  il  ne  faut  pas  oublier  que,  si 
l'ouverture  des  Etats  généraux  eut  lieu  ofliciellement  le 
5  mai,  les  élections  n'étaient  pas  cependant  terminées  à 
Paris  ^  et  que  celles  du  Tiers  ne  commencèrent  que  le  12 
pour  se  terminer  le  10. 

Donc,  un  arrêt  du  roi,  pris  en  Conseil  d'Etat,  le  7  mai 
1789,  ayant  supprimé  le  premier  numéro  des  Etals  géné- 
raux, journal  de  Mirabeau,  Target  dénonça  le  lendemain 
cetarrèt,  a  comme  contraire  à  laliberté publique  )),àrassem- 
blée  des  électeurs  du  Tiers  étal  de  la  ville  de  Paris;  celle-ci 
suspendit  la  rédaction  de  son  cahier  pour  s'occuper  de  celte 
affaire,  réclama  unanimement,  «  sans  néanmoins  entendre 
approuver  ni  blâmer  le  journal  )>,  et  résolut  de  porter  son 
arrêté,  «  signé  de  tous  les  membres  assistant  ta  l'assemblée, 

i.  «  Dans  ce  délire  universel,  Gouverneur  Morris  ne  peut  citer  à  Was- 
hington qu'une  seule  télc  saine,  Marmontel,  et  Marmontel  ne  parle  pas 
autrement  que  Morris.  »  Taine,  V Ancien  Régime,  p.  426. 

1.  V.  les  Mémoires  de  Bailly,  t.  I,  avril  et  mai. 
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à  l\Iessiciirs  des  cliambres  du  (llorgé  cL  de  la  Noblesse,  qui 
seroul  invités  à  s'uuir  à  Messieurs  de  la  cliauibrc  du  Tiers 
élat  pour  l'aire  révoquer  ledit  arle  du  Conseil  du  7  mai 
présent  mois,  et  i)Our  procurer  à  l'Assemblée  nationale  '  la 
liberté  provisoire  de  la  presse...  » 

11  est  (lit  dans  rarrèté,  coiiliiiuo  Bailly,  qu'il  a  él('  jiris  unani- 
meiuciit.  Cola  est  vrai,  à  un  seul  membre  pi'rs.  I.ors(|u'(»ii  fut  aux 
voix,  je  r('mar(|uai  bien  (ju'un  seul,  M.  Marmontel,ne  se  leva  pas. 
11  était  au  second  rang,  et  par  conséquent  caché  par  ceux  qui  se 
levèrent.  Je  ne  dis  rien,  mais,  malgré  runanimité  apparente,  quel- 
qu'un, et  sans  doute  par  malice,  demanda  la  contre-partie,  qu'alors 
on  ne  demandait  ]tas  toujours.  Le  président  fut  obligé  d'obéir,  et 
Marmontel  eut  le  courage  de  se  lever  seul.  Quoique  je  ne  fusse 
pas  de  son  avis,  j'admirai  sa  fermeté,  qui  lui  lit  honneur  à  cet 
égard  ;  mais  le  mécontentement  sur  le  fond  de  son  oi)inion  me  Ht 
préjuger  qu'il  ne  sei'ait  pas  député  ^, 

Il  ne  le  lut  point  en  efïet,  et  Siéyès,  élu  le  dernier,  lui  lut 
préféré  le  19  mai.  Il  en  bénit  le  ciel,  «  car  il  croyait  prévoir 
ce  qui  allait  se  passer  à  TAssembléc  nationale  »,  et  ne  se 
trompait  pas. 

1.  Les  communes  ne  se  consliUièrenl  en  Asi^cmhlrr  rialionalc,  sur  la 
moUon  de  Siéyès,  que  le  17  Juin,  après  avoir  terminé  la  vérification  de 
leurs  pouvoirs.  Mais  Bailly  fait  remarquer  que  c'est  dans  cet  n  acte  »  que 
pour  la  première  fois  les  Etats  généraux  sont  désignés  sous  la  dénomi- 
naUon  d'Assemblée  nationale.  Il  convient  d'ajouter  que,  dans  le  deuxième 
et  dernier  numéro  (5  mai)  des  Etats  généraux,  Mirabeau  employait  déjà 
cette  expression.  Ce  fut  sans  doule  ce  qui  inspira  l'assemblée  du  Tiers 
tenue  le  8. 

2.  Bailly,  Mémoires,  t.  I,  p.  42.  Les  rapports  de  Marmontel  et  de  Bailly, 
confrères  à  l'Académie  française,  basés  sur  une  estime  réciproque,  étaient 
d'ailleurs  des  plus  courtois.  Le  6  juillet  suivant,  Marmontel,  au  nom  de 
la  compagnie,  le  félicitait  «  des  témoignages  solennels  de  satisfaction  et  de 
leconnaissance  qu'il  avait  reçus  de  l'Assemblée  nationale  après  avoir  si 
dignement  rempli  les  fonctions  de  président  >>.  Il  louait  «  sa  fermeté  douce, 
son  courage  modeste,  sa  raison  conciliante,  son  patriotisme  éclairé,  son 
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Quel  rùlc  eût-il  joué  d'ailleurs  dans  une  assemblée  dont 
il  n'eût  partagé  ni  les  enthousiasmes  ni  les  défaillances  ? 
Conservateur  impénitent,  il  considérait  comme  des  réformes 
suffisantes  de  confier  aux  représentants  de  la  nation  le  soin 
de  fixer  les  dépenses,  de  consentir  les  impôts,  de  rendre 
les  ministres  «  comptables  »,  de  publierlesetats.de  recettes 
et  de  dépenses,  afin  que  la  nation  pûtles  vérifier  elle-même, 
de  réformer  les  abus,  de  soumettre  l'administration  «  aux 
règles  de  la  plus  exacte  économie  »,  d'établir  Tégalité  de 
l'impôt,  de  régler  le  retour  des  Etats  généraux,  de  rendre 
«  la  presse  libre  comme  elle  pouvait  l'être  »,  d'abolir  les 
Ictti'es  de  cachet  ou  de  les  confiera  la  sagesse  d'un  tribunal, 
de  rendre  inviolables  «  la  liberté,  la  sûreté  publique  et 
personnelle,  la  propriété,  l'égalité  de  tous  les  citoyens  devant 
laloi  et  sous  la  loi.».  Il  n'allait  pas  au  delà,  car  il  redoutait 
le  despotisme  d'une  démocratie  absolue.  Il  se  fût  donc 
assis  là  l'Assemblée  nationale  à  côté  des  monarchiens,  des 
Malouct,  des  Mounier,  des  Lally,  et  comme  eux,  bientôt 
réduit  à  l'mpuissance,  eût  dû  s'enfuir,  soit  après  le  14 
juillet  ou  le  5  octobre,  soit  au  plus  lard  après  le  iO  août 
ou  les  massacres  de  septembi'e  '. 

Ce  qui  augmenta  ses  craintes,  c'est  l'entretien  qu'il  eut, 
après  son  échec,  avec  Chamfort,  son  collègue  à  l'Académie, 
«  un  des  plus  outrés  partisans  de  la  faction  républicaine  ». 
On  peut  s'étonner  que  ces  mots  de  république  et  de  répu- 
blicains reviennent  constamment  sous  la  plume  de  Mar- 

égalité  d'àme  inaltérable,  son  esprit  calme  et  toujours  présent,  etc.  » 
Bailly  le  remercia  le  25.  {Œuvres  choisies  de  Marmontel,  éd.  Saint-Surin, 
Paris,  -1828,  t.  I). 

1.  V.  sur  la  politique  de  ce  groupe,  Aulard,  les  Oraleurs  de  V Assemblée 
Consliluanle  (Paris,  Hachette,  1882). 
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nioiilel,  });uiaiU  d'uiie  époriuc  où  |)ci'soniio,  ni  dans  la  j)i'csse, 
ni  dans  l'Assemblée,  ne  seiiihiail  prévoir  ni  préparer  le 
rcnvei'seuienl  de  la  nionarcliii;.  iMais  qnchpics  esprils  aigris, 
quel(jues  ambitieux  dérus,  ne  poiissaienl-ils  pas  leurs 
secrèles  cspéranees  plus  loin  qu'ils  ne  l'avouaient  aux 
autres  et  peut-être  à  eux-mêmes?  De  ce  nombre  était 
asssurément  (iliamfort',  envieux  et  mécontent.  Les  propos 
qu'il  tint  à  Marmontel  -  prouvent  que  la  monarcbie  tempérée 
n'était  plus  l'idéal  de  certains  «  factieux  »,  ou  que  tout 
au  moins,  s'il  n'y  avait  pas  une  conspiration  régulière  déjà 
ourdie  contre  la  royauté,  on  comptait  bien  entraîner  la 
nation  plus  loin  qu'elle  ne  le  voulait.  «  Le  trône  et  l'autel, 
dit  Cbamfort,  tomberont  ensemble  f>,  et  les  audacieux 
mèneront  la  foule  à  leur  gié,  par  les  moyens  révolution- 
naires, c(  la  disette,  la  faim,  l'argent,  des  bruits  d'alarme 
et  d'épouvante,  et  le  délire  de  frayeur  et  de  rage  dont  on 
frappera  ses  esprils  ».  Si  Cbamfort  n'a  pas  tenu  à  la  lettre 
ce  langage,  s'il  est  possible  d'admettre  que  Mirabeau  et  le 
duc  d'Orléans,  accusés  ici  de  conspiiation  préméditée,  ne 
savaient  pas  bien  encore,  au  mois  de  mai  ou  juin  1780, 
quelles  armes  leur  seraient  nécessaires  ni  jusqu'où  ils 
iraient,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  les  faits  se  déroulèrent 
suivant  une  progression  continue  et  inévitable,  par  une 
fatalité  plus  forte  que  les  volontés  bumaines. 

1.  V.  sur  Chamfort,  Morellet,  Mémoires,  t.  1,  p.  391-398. 

2.  Un  défenseur  de  Chamfort,  M.  Pellisson  {Chamfort,  Paris,  Locène, 
1895),  a  reconnu  que  «  certains  mots,  le  ton  général  de  tout  le  morceau, 
passent  la  portée  ordinaire  de  Marmontel,  et  que,  dans  cet  entretien,  il 
se  touve  des  paroles  aiguës  et  vibrantes  qu'il  n'eût  pas  inventées  ».  Mar- 
montel, dit-il,  est  d'ailleurs  de  bonne  foi,  mais  Chamfort  a  peut-être  pris 
plaisir  à  effrayer  «  son  placide  confrère,  en  se  posant  devant  lui  en  cons- 
pirateur «.  Cette  supposition  nous  parait  peu  vraisemblalile. 
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Aussi  Marmonlel,  apeuré  par  celte  singulière  prcdiclion, 
ne  vil-il  plus  de  remède  que  dans  le  renvoi  des  Etals, 
«  avant  qu'ils  ne  fussent  assemblés  ».  H  n'y  a  pas,  quoi 
qu'on  en  ait  pensé  ',  «  conlradicLion  flagrante  »  enlic 
l'allusion  de  Marmonlel  à  son  échec  du  19  mai  et  le 
conseil  qu'il  donna,  peu  de  temps  après,  à  Maury  de  faire 
rcnvoyir  par  le  roi  les  Etals  généraux.  Ceux-ci  ne  furenl 
réellement  assemblés,  c'est-à-dire  constitués,  que  le  17  juin, 
où  les  communes  se  d4plarèrent  Assemblée  nationale,  ou 
[ilutôt  le  ^11,  jour  où  les  trois  ordres  délibérèi'cnt  en 
commun  pour  la  première  fois.  C'est  donc  entre  le  10  mai 
et  le  17  ou  27  juin  au  plus  lard  que  Marmonlel  conccvail 
le  projet  de  faire  demander  au  roi,  par  la  Noblesse  et  le 
Clergé,  qui  délibéraient  encore  séparément,  de  tenter  u!i 
coup  de  force  qui  aurait  précipité  les  événements  au  lieu 
de  les  conjurer.  Complètement  découragé  par  l'iusuecès  de 
sa  proposition  qu'il  considérait  comme  une  mesure  de 
salut  public,  il  quitta  Paris  el  se  réfugia  à  Grignon,  pour 
échapper  «  à  une  société  nouvelle  qui  se  formait  alors  chez 
lui  ».  Il  ne  partageait  pas  en  effel  les  idées  politiques  de 
Talleyrand,  du  comte  de  Narbonne,  de  La  Fayette,  et  son 
départ  mil  fin  k  leurs  relations.  Il  n'alla  plus  désormais  à 
Paris  que  pour  assister  aux  séances  de  l'Académie,  el  vécut 
fort  retiré. 

On  se  figure  aisément  ce  qu'il  dut  penser  des  actes  d'une 
Assemblée  qui  avait  usurpé  le  litre  de  nationale'-.  Ilanlé 

i.  Tourneux,  éd.  des  Mémoires  de  Mcwnionlel,  t.  III,  p.  185,  noie 
d'après -M.  Flammermont. 

2.  C'est  aussi  l'avis  de  Morellel  qui  trouve  ce  procédé  «  sans  façon  »,  et  le 
Tiers  état  «  un  peu  outré  dans  ses  vues  et  dans  ses  principes  »  {Lettre  du 
22  juin  1789),  mais  qui  voyait  d'abord  les  choses  moins  en  noir,  en  sa 
qualité  de  docteur  «  tant  mieux  »  {Lettre  du  15  mars  1787). 
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par  la  crainte  des  dangers  qui  nicnaçaienL  la  royaulc,  le 
clergé,  tous  les  pouvoirs  existants  et  même  les  simples 
citoyens,  il  suit  les  événements  avec  le  parti  pris  involon- 
lairc  de  tout  blâmer,  ou  peu  s'en  faut.  11  voulait  d'ailleurs 
réserver  au  roi  «  le  droit  inaliénable  d'accorder  ou  de 
refuser  sa  sanclion  aux  décrets  des  Etats  »,  c'est-à-dire 
maintenir  en  fait  le  pouvoir  absolu,  comme  plus  tard  il 
admettra  la  nécessité  d'introduire  le  veto  dans  la  Consti- 
tution. C'était  ne  pas  comprendre  que  toute  résistance  à  la 
volonté  de  la  nation  était  devenue  impossible.  Les  fautes 
du  pouvoir  ne  lui  écliappenf pourtant  pas.  La  déclaration 
du  roi  aux  Etats,  le  23  juin,  lui  semble  incohérente,  cl  sa 
conclusion  blessante  par  le  ton  d'autorité  qui  y  règne.  Le 
Tiers,  grâce  à  sa  fermeté,  li'iompha  de  la  mollesse  des  autres 
ordres.  Dès  lors  se  répandit  «  dans  la  foule  un  esprit  de 
licence,  de  faclion  et  d'anarchie  »,  les  modérés  devinrent 
suspects  au  peuple,  dont  la  liberté  de  la  presse  entretenait 
soigneusement  la  déliance,  en  répandant  le  bruit  de  com- 
plots imaginaires.  On  conseilla  bien  au  roi  «  de  faire  nsage 
de  l'autorité  réprimante  »  ;  il  fit  avancer  des  régiments, 
mais  cette  résolution  vigoureuse  fut  mal  exécutée  ;  «  on  ne 
calcula  rien,  on  ne  pourvut  à  rien,  on  ne  songea  pas  rncme  à 
garantir  les  troupes  de  la  corruption  du  peuple  de  Paris  ». 
Le  i-4  juillet  les  trouva  donc  à  peu  près  désarmées  devant 
la  foule  qui  les  avait  séduites,  lîien  qu'il  croie,  comme  Bailly  ' , 
que  l'attaque  de  la  Bastille  fut  préméditée  d'après  un  plan 
concerté  d'avance  entre  les  factieux,  Marmontel  reconnaît 
cependant  que  «  le  14,  au  matin,  les  frayeurs  personnelles 
cédant  à  Talarmc  publique,  la  ville  entière  ne  lut  qu'un  seul 

1.  Bailly,  Mcruoires,  t.  T,  p.  380. 
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el  inème  peuple  ;  Paris  eut  une  armée,  spontanément 
assemblée  à  la  hàtc  »,  à  qui  l'esprit  public  tint  lieu  de  dis- 
cipline. 11  a  beau  déclarer  ensuite  rpi'on  a  exagéré  l'exploit 
des  liéros  de  la  Bastille,  il  est  frappé  malgré  lui  de  la  force 
irrésistible  de  ce  mouvement  populaire  qu'il  condamne. 
Les  meneurs,  du  reste,  avaient  eu  depuis  longtemps  l'adresse 
de  fasciner  l'opinion  '.  Mais  le  peuple  n'avait-il  pas  raison 
de  croire  aux  projets  libcrticides  de  la  cour  ?  Voilà  ce  que 
Marmonlel  ne  parvient  pas  à  comprendre. 

Après  le  i4  juillet,  il  songe  encore,  avec  Lally,  à  une 
réconciliation  possible  de  la  nation  et  de  la  royauté.  La 
nuit  du  i  août,  qui  «  aui'ait  dû  tout  pacilier  »,  ne  servit 
à  rien,  et  l'insurrection  du  5  octobre  vint  arracher  de 
Versailles  le  roi  qui,  pouvant  encore  fuir,  «  perdit  le 
moment  qu'il  ne  devait  plus  retrouver  ». 

Là  Unit  la  partie  des  Mémoires  qui  traite  avec  quelque 
détail  de  la  Révolution.  Jusqu'au  10  août,  ce  n'est  plus 
qu'un  résumé  des  plus  arides.  Marmonlel  n'avait  pourtant 
pas  quitté  Paris  ou  Grignon.  11  vit  donc  de  près  tous  les 
actes  de  l'Assemblée  constituante,  et  presque  tous  ceux  de 
la  Législative.  Mais  il  a  gardé  là-dessus  un  silence  signitl- 
catif  :  le  roi  était  en  elYet  devenu  moralement  prisonnier 
de  ces  Assemblées  et  ne  pouvait  plus  agir  par  lui-même. 
Marmontel  sortira  de  sa  réserve  pour  apprécier  brièvement 
les  actes  de  la  Convention,  le  règne  de  la  Tci'reur  et  les 
débuts  du  Directoire.  Mais  il  n'a  pas  dit  un  seul  mot  des 
luttes  soutenues  par  la  Révolution  contre  l'étranger,  comme 

"1.  Bailly,  t.  I,  p.  888,  dil  Ibrmellompnt  :  «  A  coté  des  bons  citoyens.... 
agissaient  un  grand  nombre  de  factieux  qui  voulaient  précipiter  la  Révo- 
lution el  la  porter  au  delà  de  toute  mesure.  » 
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s'il  irax'ail   pas  saisi  leur  rapport  éli'oiL  avec  la  politique 
iiiléricure  cl  rinnuence  qirelles  oui  exercée  sur  elle. 

11  ne  resta  pas  cependant  iiiaclif  dans  la  période  qui 
s'écoula  entre  le  5  octobre  et  le  10  août,  et,  sans  s'occuper 
directement  de  politique,  eut  l'occasion  d'exposer  plus  d'une 
fois  ses  idées  sur  certains  sujets  qui  s'y  rattachent  de  pi'ès. 

A  la  lin  de  1780,  le  libraire  Panckoucke,  qui  dirigeait 
le  Mercure  et  voulait  le  mettre  en  état  de  soutenir  la 
concurrence  que  lui  suscitait  la  liberté  de  la  presse, 
nouvellement  établie  de  fait,  sinon  en  droit,  conçut  le 
dessein  de  rendre  «  la  partie  littéraire  de  son  journal  » 
plus  intéressante,  et  s'adjoignit  à  cet  effet  comme  principaux 
rédacteurs  MM.  Marmontel,  de  La  Harpe  et  Chamibrt, 
tous  trois  de  l'Académie  française  '  ».  La  partie  politique, 
devenue  de  beaucoup  la  plus  importante,  demeura  conOée 
à  Mallet  du  Pan,  citoyen  de  Genève.  Les  préoccupations 
du  moment  devaient  imprimer  à  la  partie  littéraire  du 
journal  un  caractère  sérieux  et  grave  qu'elle  était  loin 
d'avoir  eu  jusque  là.  Les  trois  académiciens  le  comprirent,  et 
rendirent  compte  des  livres  ayant  trait  aux  questions  qui 
agitaient  les  esprits  ou  les  abordèrent  d'eux-mêmes.  Cliam- 
fort  et  La  Harpe,  beaucoup  plus  jeunes  que  Marmontel,  se 
livrèrent  à  toute  la  fougue  de  leur  tempérament,  Marmontel, 
plus  réservé,  loucha  aussi  à  la  politique,  mais  seulement 
en  théoricien  qui  ne  veut  pas  se  mêler  aux  luttes  de 
personnes,  d'ailleurs  presque  inévitables  dans  une  ])ai'eille 
crise. 

1.  j'V/frrH/v,  5  clc'coinl)re  1789.  Les  nouveaux  iv'dacloiirs,  qui  ii'c'Iaient 
pas  des  étrangers  pour  le  journal  ainsi  rajeuni,  devaient  débuter  à  partir 
(lu  iireniicr  samedi  de  janvier  1790.  T.e  Mercnro  v\i\\[  alors  liebdomadaire. 
La  Harpe  y  inséra  son  premier  article  le  19  di'ceuihre. 
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A  peine  en  effet  Panckouclve  avait-il  annoncé  la  réforme 
du  Mercure  qu'elle  provoqua  les  railleries  de  Camille 
Desmoulins.  La  Harpe,  dans  un  article  de  circonstance  ', 
protesta  contre  ce  passage  d'une  brochure  anonyme  :  «  La 
délation  est  la  plus  importante  de  nos  nouvelles  vertus.  » 
La  délation,  dit-il,  ne  devait  pas  être  mise  au  service  de  la 
liberté,  comme  l'avaient  employée  les  Fréron  et  autres,  au 
nom  de  la  religion,  contre  les  philosophes.  Le  spirituel  auteur 
des  Révolutions  de  France  et  de  Brabant  riposta  ainsi  -  : 

M.  Pancl<oucke  s'est  fait  un  point  d'Iionneur  de  soutenir  son 
journal  au  milieu  des  grands  dél)ris  qui  le  menaçaient  d'une 
ruine  commune,  et  il  vient  de  conclure  une  triple  alliance  entre 
5IM.  Marmontel,  de  La  Harpe  et  Cliamfort.  En  lisant  la  publication 
de  cette  ligue  formidable,  j'avais  tremblé  pour  mon  journal,  et 
j'aurais  bien  voulu  regagner  le  port  avec  ma  frêle  barque.  Comment 
tenir  la  mer  contre  ces  gros  vaisseaux,  qui  allaient  croiser  au 
mois  de  janvier  ?  Je  respire  et  je  reprends  courage  depuis  que  j'ai 
vu  la  première  expédition  de  M.  de  La  Harpe. 

La  raillerie  ne  paraît  pas  bien  méchante'^.  Cependant 
Camille  traite  deux  lignes  plus  haut  le  Mercure  de  «  colpor- 
teur centenaire  des  mensonges  ministériels  ».  Les  haines 
sommeillent  encore  :  elles  éclateront  bientôt  dans  toute  leur 
férocité,  et  la  délation  sera  la  grande  arme  des  plus  fameux 

■1.  19  décemlM-o  1789. 

2.  N»  5. 

3.  Dans  le  n°  48  (2.5  octobre  1790)  des  Révolulions,  une  gravure  repré- 
sente une  pyramide  où  sont  inscrits  les  noms  de  d"Aleml)ort,  ÏMably,  Piron , 
Marmontel,  Ilelvétius,  Raynal,  Diderot,  Rousseau,  Voltaire,  avec  celle 
inscription  à  la  base  : 

A  leurs  divins  écrits  il  faut  rendre  justice. 
^lais  cetliommaye  n'est  pas  de  Desmoulins.  Tout  en  reconnaissant  (n«  G4 
14  février  1791)  que  les  estampes  du  graveur  «  n'ont  pas  nui  au  succès  de 
son  journal  »,  il  proteste  contre  la  plupart  et  n'en  accepte  pas  la  respon- 
sabilité. 
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journalisLes.  Camille  en  saura  quelque  chose,  lui  qui  se 
proclama  d'abord  Tami  de  Maral,  le  délateur  en  litre.  On 
sent  plus  d'amertume,  et  comme  une  menace  contenue,  dans 
ce  que  disait  au  même  moment  un  auU'e  journal  des  nou- 
veaux l'édacteurs  du  Mercure  : 

Le  Mercure  de  France  va  être  rédige  par  M.  Marmoiitel,  devenu 
posant,  pour  ne  pas  dire  lourd  ;  par  M.  de  La  Harpe,  qui  jn'èclio 
Tavent  et  Iccai'ème  au  Lycée  ;  par  M.  de  Chamfort,  d'une  paresse 
si  soutenue  que  faire  des  riens  lui  semble  un  travail  à  citer  :  ces 
trois  noms  n'en  imposent  point,  parce  qu'on  donnerait  dans  ce 
moment  la  littéi'ature,  toutes  les  Académies,  pour  une  motion  un 
peu  renforcée  '. 

Chamfort  et  La  Harpe  le  sentirent,  et  ne  furent  pas  des 
derniers  à  soutenir  ou  à  proposer  les  motions  qui  devaient 
leur  assurer  la  popularité  ou  les  mettre,  croyaient-ils  peut- 
être,  à  l'abri  de  la  délation.  Marmontel  ne  les  suivit  pas 
dans  cette  voie  :  ses  convictions  bien  arrêtées  et  le  souci 
de  sa  dignité  ne  lui  permirent  pas  de  changer  d'avis  au 
moment  opportun.  Il  écrivit  au  Mercure  en  1790,  et  cessa, 
découragé  sans  doute  par  l'attitude  de  ses  collaborateurs, 
d'y  manifester  ses  opinions  des  le  mois  de  février  1791  '. 
11  garda  ensuite  le  silence  jusqu'à  son  départ  de  Paris 2. 

Son  début  fut  un  article  où  il  exposait  en  partie  ses  idées 
sur  l'instruction  publique.  Depuis  plusieurs  années  il  avait 
réiléchi  sur  ce  grave  problème.  En  1787,  M.  de  Lamoignon, 
garde  des  sceaux,  avait  eu  l'intention  de  faire  des  réformes 

^.  Journal  des  Révolidions  de  VEurope,  cili'  par  Ilalin,  Bibliographie 
de  la  presse  j^érioduiue  f)xaiçaise  (Paris,  Didot,  1866). 

2.  Encore  ce  dernier  article,  de  pure  complaisance,  ne  touche-l-il  pas 
à  la  politique.  C'est  le  compte  rendu  d'un  Discours  de  Panckoiicke  sur 
le  Plaisir  et  la  Douleiy^  (26  février). 

3.  A  partir  du  17  décembre  1791,  Marmoiilel  n'est  plus  mentionné  sur 
le  titre  du  Mercure  que  pour  les  Contes. 
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dans  l'enseignement,  et  Marmonlcl,  consuUé  par  le  ministre, 
prépara  un  mémoire  qu'il  lui  soumit.  Il  ne  voulait  «  ni  tout 
détruire  ni  tout  innover  »,  et  «  déférait  volontiers  aux  leçons 
de  l'expérience  ».  11  prit  d'abord  pour  modèle  l'institut  des 
Jésuites.  «  Les  moeurs  et  la  discipline  à  établir  dans  la  classe 
des  maîtres,  comme  dans  celle  des  disciples,  devaient  être 
la  base  »  de  la  nouvelle  institution,  «  mais  la  difficulté  était 
de  concilier  la  liberté  des  professeurs,  ne  vivant  pas  en 
communauté,  avec  l'obéissance  due  à  «  une  autorité  cen- 
trale »  et  le  maintien  de  l'esprit  de  corps'.  Il  méditait  sur 
ce  sujet,  quand  par  l'entremise  du  précepteur  de  ses  enfants, 
jeune  maître  de  Sainte-Barbe,  il  entra  en  relations  avec  les 
professeurs  de  cette  maison,  dans  leur  annexe  de  dentilly, 
près  de  Grignon.  Il  tira  de  ses  entretiens  avec  eux  de 
grandes  lumièics,  et  a  se  croyait  en  élat  de  mettre  la  der- 
nière main  à  son  plan  d'instruction  nationale  »,  quand 
Lamoignon  fut  disgracié  et  exilé  à  Bâville. 

Ce  qu'il  avait  vu  pratiquer  à  Sainte-Barbe  avait  modifié 
ses  opinions  sur  certains  points,  et  il  n'était  pas  éloigné, 
renonçant  à  prendre  les  Jésuites  pour  guides,  de  proposer 
en  1700  l'organisation,  d'après  ce  nouveau  modèle,  «  d'un 
système  général  d'études  et  d'éducation  publique  ».  Les 
événements  avaient  aussi  influé  sur  son  esprit,  et  c'est  pour 
un  peuple  libre  qu'il  fallait  maintenant  concevoir  un  plan 
d'instruction  générale  : 

Ce  serait  inutilement,  dit-il,  que  la  nation  française,  en  se  ren- 
dant la  liberté,  travaillerait  à  se  donner  de  bonnes  lois,  si,  en 
régénérant  ses  mœurs,  elle  n'élevait  pas  son  caractère  polili([ue  et 

1.  Cf.  art.  Ecole,  paru  dans  les  A7«'jue»is  (1787)  :«  On  Iroiiverail  ccl 
avantage  à  confier  l'instruclion  à  des  corps,  si  les  corps  n'avaient  pas  eux- 
mêmes  beaucoup  d'autres  inconvénients.  » 
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inoi'al  à  la  liaulciii' (1(>  sa  (•(iiislilulioii.  Jamais  il  ifa  élt' aussi  iiilé- 
ressaiil,  aussi  nécessaire  puur  elle  de  fonder  ses  lois  sur  ses  mœurs  : 
^r  la  soui'cc  des  bonnes  ou  des  mauvaises  moeurs,  c'est  la  pre- 
nnèrc  éducalion. 

Marmonlcl,  au  lieu  de  prendre  part  aux  polémiques  ii'ri- 
lantcsdu  moment,  considère  les  choses  de  haut,  et  envisage 
le  hien  public.  Il  comprend  à  merveille  que  l'éducation, 
sous  une  monarchie  constitutionnelle,  ne  peut  être  la  même 
que  sous  la  monarchie  absolue.  C'est  en  cfiet  «  des  écoles 
et  des  gymnases  que,  dans  tous  les  temps,  sont  sortis  les 
citoyens  »  capables  de  bien  remplir  les  fonctions  publiques. 
«  11  n'est  donc  pas  douteux  qu'après  avoir  rendu  libre  une 
grande  nation,  le  premier  soin  de  ses  législateurs  sera  de 
lui  donner  des  citoyens  dignes  de  cette  liberté,  qui  n'est  un 
bien  qu'autant  qu'on  la  mérite.  L'éducation  publique  fixera 
leur  attention.  »  C'était  là  un  appel  digne  d'être  entendu, 
mais  les  passions  politiques  en  décidèrent  autrement,  La 
voix  des  sages  se  perdait  alors  dans  le  tumulte  des  discus- 
sions violentes  de  l'Assemblée  et  des  journaux,  elles  esprits 
n'avaient  pas  le  calme  nécessaire  pour  résoudre  ni  môme 
discuter  des  questions  si  complexes.  Ce  sera  plus  tard 
l'honneur  de  la  Convention  de  l'avoir  entrepris. 

Marmontel,  se  défiant  à  bon  droit  des  théories,  dont  «  le 
vague  idéal  laisse  de  l'inquiétude  sur  le  succès  de  la  pra- 
tique »,  croit  trouver  dans  l'Ecole  de  Sainte-Barbe  le  «  modèle 
existant  d'institution  pour  les  maisons  d'étude  et  d'éducation 
publique  »'.  Il  l'estime  «  également  recommandable  pour 

1.  Ccsl  le  (lire  laèine  de  l'article  (13  février  1790).  Il  critiquera  plus 
lard  le  nouveau  plan  d'études  des  Ecoles  centrales,  espérant  que  «  tout  se 
classera  de  nouveau  dans  un  ordre  plus  naturel  et  plus  sagement  gradué  ». 
Il  semblait  ainsi  appeler  de  ses  vœux  la  création  de  l'Université  de  France 
(Rapjwrts  sio-  les  déjjùts  Vdlcraires,  1797). 
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les  bonnes  éludes  et  pour  les  bonnes  mœurs  ».  Il  proteste 
contre  les  «  odieuses  distinctions  »  qui,  dans  la  plupart  des 
collèges,  séparaient  alors  les  riches  et  les  pauvres,  et  qui, 
jusque  dans  la  distribution  des  prix,  humiliaient  les  bour- 
siers désignés  comme  tels.  A  Sainte-Barbe,  «  on  a  depuis 
longtemps  devancé  la  révolution  qui  vient  de  consacrer 
l'égalité  civile  »  ;  les  nobles  sans  fortune,  les  riches,  les 
pauvres,  «  et  c'est  heureusement  la  classe  la  plus  nom- 
breuse »,  y  sont  traités  sur  le  même  pied.  Marmontel  n'est 
pas  hostile,  tant  s'en  faut,  à  l'élévation  des  classes  popu- 
laires par  l'éducation  ;  il  est  fort  épris  de  l'idée  d'égalité,  et, 
sur  ce  point,  plus  démocrate  qu'il  ne  le  croit  peut-être  lui- 
même. 

La  Harpe,  au  contraire,  voit  un  grand  inconvénient  à  la 
diffusion  de  l'instruction  gratuite,  car  «  elle  produit  cette 
espèce  d'êtres  inutiles  ou  dangereux  qui  forme  la  classe, 
malheureusement  trop  nombreuse,  des  aventuriers,  des 
chevaliers  d'industrie,  des  mauvais  écrivains,  des  valets  de 
librairie,  des  gazctiers  mercenaires,  des  satiriques  vendus, 
etc.  »,  et  «  il  ne  voit  pas  pourquoi  le  gouvernement  se  met- 
trait en  frais  pour  propager  cette  pernicieuse  engeance'  ». 
Ne  sent-on  pas  ici  percer  l'orgueil  du  parvenu  de  lettres  ? 
Mais,  d'autre  part,  La  Harpe  a-t-il  tort  de  signaler  le  grave 

1.  Mercure,  15  janviei"  1791,  arlicle  sur  un  ouvrage  de  Lacrpéde  :  Vkcs 
sur  r  Enseignement  public.  Dans  deux  autres  articles,  où  il  expose  le  pian 
sommaire  d'une  éducation  publique  et  d'un  nouveau  cours  d'études  (22  et 
29  janvier),  il  demande  une  éducation  «  véritaJjlement  puljlique  et  civique  », 
un  catéchisme  de  morale  et  un  autre  du  citoyen,  réclame  des  élèves  une 
obéissance  exacte,  veut  des  punitions  justes,  pense  que  la  «  théorie  est 
moins  sûre  que  l'expérience  et  qu'il  ne  faut  rien  détruire  sans  une  néces- 
sité absolue  »,  en  un  mot,  reprend,  en  les  développant  davantage,  plusieurs 
des  idées  de  Marmontel. 
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danger  de  faire  des  déclassés,  au  lieu  délaisser  à  la  cliari'ue, 
à  l'atelier,  les  bras  qui  leur  sont  nécessaires  ? 

Si  l'Assemblée  consliluanle  n'eut  pas  le  temps  de  réformer 
l'instruction  publique,  les  circonstances  l'obligèrent  à  s'oc- 
cuper, au  mois  de  mai  1790,  du  droit  de  paix  et  de  guerre. 
Fallait-il  en  laisser  Tinitialive  au  roi,  ou  la  confier  au  pou- 
voir législatif?  L'Assemblée  décréta  que  le  roi  proposerait 
de  faire  la  guerre  ou  la  paix,  et  que  l'Assemblée  en  déci- 
derait. Ce  fut  l'occasion  de  discours  éloquents  de  Barnave 
et  Mirabeau.  Marmonlel,  entretenant  les  lecteurs  du  Mercure 
d'un  ouvrage  nouveau  ',  avait  donné,  avant  Mirabeau,  son 
avis  motivé  sur  ce  sujet. 

11  a{)prouve  d'abord  presque  toutes  les  idées  de  M.  de 
Guibert  sur  «  l'organisation  de  la  force  publique,  sa  dis- 
tribution et  ses  emplois  divers  » .  C'est  le  pouvoir  exé- 
cutif qui  doit  commander,  diriger,  administrer  l'armée, 
mais  c'est  à  la  nation  qu'il  appartient  de  décider  du 
nombre,  des  troupes  et  de  leur  entretien.  Problème  difficile 
à  résoudre,  h  cause  des  relations  avec  les  puissances  voi- 
sines. A  ne  considérer  que  l'emploi  de  la  force  publique  à 
l'intérieur  du  royaume,  le  moyen  d'empêclier  un  prince 
victorieux  d'en  abuser  pour  attenter  à  la  Constitution  et  à 
la  liberté  serait  de  suspendre  le  paiement  des  dépenses, 
sans  arrêter  toutefois  la  perception  des  imj)ôts.  «  Uien  de 
plus  dangereux  en  eflet,  dit  Marmontel,  que  de  déshabituer 
les  peuples  de  porter  les  charges  publiques.  II  faut  que  le 
tribut  ait  son  cours  régulier,  dans  quelque  dépôt  qu'on  le 

1.  De  la  Force  publique  considcn'e  dans  lous  ses  rapports,  par  M.  le 
comte  de  Cuiibert.  Les  articles  de  Marmontel  sont  du  l"^'  et  du  8  mai  ;  la 
discussion  à  l'Assemblée  eut  lieu  les  20,  '21  et  22  mai. 
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verse;  il  tarira,  s'il  cesse  de  couler.  »  L'auteur  et  le  jour- 
naliste sont  d'accord  sur  tous  ces  points. 

Mais,  quand  Guibert  en  vient  à  examiner  «  la  grande 
question  du  droit  de  faire  la  guerre  et  la  paix  »,  Marmontel 
«  ose  avoir  un  avis  différent  »  du  sien.  Il  craint,  en  effet, 
que  toutes  les  nations  ne  soient  pas  assez  sages  pour 
reprendre  et  se  réserver  ce  droit  incontestable  de  disposer 
d'elles-mêmes.  Il  y  aurait  donc  danger  pour  nous  à  accor- 
der ce  droit  à  une  Assemblée,  tandis  que  chez  nos  voisins 
les  choses  se  passeraient  autrement.  Et  puis,  la  France 
n'est  pas  sûre  de  n'avoir  jamais  qu'une  guerre  simple  ou 
qu'une  guerre  loyalement  ouverte  à  soutenir  ».  En  ce 
dernier  cas,  «  il  serait  également  juste  et  sage  que  les 
motifs,  la  délibération,  le  projet,  la  résolution,  les  prépa- 
ratifs mômes,  en  fussent  tous  soumis  à  l'examen  et  à  la 
décision  d'une  Assemblée  nationale.  Mais,  dans  l'état  actuel 
de  l'Europe,  les  guerres  se  combinent  et  se  préparent  dans 
le  silence  »  '.  D'où  la  nécessité  de  ne  pas  découvrir  «  dans 
une  nombreuse  Assemblée  et  en  présence  de  tout  un  peuple, 
nos  intentions,  nos  moyens,  nos  craintes  et  nos  espérances, 
et  non  seulement  nos  dispositions,  mais  celles  de  nos 
alliés  )). 

Guibeit  voudrait  accorder  à  l'Assemblée  le  droit  de 
décider  la  guerre.  Mais,  répond  Marmontel,  pour  la  décider, 
il  faut  savoir  d'avance  quels  sont  les  moyens  de  la  faire,  et 
d'ailleurs,  en  divulguant  le  secret  des  négociations,  on  ne 
trouvera  plus  d'alliés.  Aussi  les  Anglais,  si  jaloux  de  leur 
liberté,  ont  laissé  à  leur  roi  le  pouvoir  de  faire  la  guerre. 

i.  Mirabeau  est  aussi  de  cet  avis,  la  guerre  pouvant  éclator  sans  décla- 
ralion. 
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Il  est  évidonl  que  si,  tlepuis  la  Consliliiand?,  lo  droit  do 
décider  di;  la  Liiierro  apparliciU  on  jiriiiciiu'  au  pouvoir 
li'gislalir,  011  laiL  c'est  lo  })ouvoii'  oxôcutif  qui  obligo  les 
assemblées  à  la  déclarer,  s'il  s'agit  <ruiie  gu(!ri'c  ouvcrlo, 
ou  qui  la  fait  sourdcrneut  sans  déclaration,  comme  on  l'a 
vu  maintes  lois  de  nos  joui's.  Les  objections  de  Marmontcl 
n'ont  pas  perdu  de  leur  force,  cl  l'on  peut  dire  que  lo 
droit  de  décider  de  la  gucrie,  réservé  au  pouvoir  Icgislatil', 
n'est  pas  une  garantie  sérieuse,  mais  une  bypocrisie  cons- 
titutionnelle. 

La  vigilance  baineusc  de  Marat  ne  s'y  li'ompa  point. 
Tout  en  célébrant  lo  grand  triomplio  du  parti  patriotique 
de  l'Assemblée  nationale  sur  les  ennemis  do  la  Révolution, 
il  constate  que,  si  le  premier  article  du  décret  «  établit 
que  le  droit  de  faire  la  guerre  et  la  paix  appartient 
exclusivement  à  la  nation,  ceux  qui  suivent  sont  ari'angés 
avec  tant  d'art  qu'ils  lo  modilient  presque  toujours  de 
manière  à  le  rendi'c  illusoire  »  '.  Car  a  il  n'est  rien  au 
monde  do  plus  facile  pour  des  ministres  mal  intentionnés 
que  do  donner  lieu  secrètement  aux  premières  boslilités  et 
do  rendre  défensive  une  guerre  offensive  »,  et  par  consé- 
quent le  droit  de  guerre  reste  tout  entier  au  monarque, 
cbargé  du  soin  «  de  travailler  à  la  sûreté  extérieure  du 
royaume,  d'en  maintenir  les  di'oils  et  les  possessions, 
d'entretenir  dos  relations  politiques  au  deliors,  do  faire  des 
préparatifs  de  guerre  proportionnels  à  ceux  dos  Etals 
voisins,  de  distribuer  à  son  gré  les  troupes  de  guerre  et 
de  mer  »,  toutes  mesures  qui  «  précèdent  nécessairement 
la  décision  du  Corps  législatif  do  faire  ou  de  ne  pas  faire  la 

i.  L'Ami  thi  Peuple,  n"  112,  21  mai  1790. 
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oiierrc,  dans  tel  ou  tel  cas  ».  Marat  a  bien  siunalé  Ions 
ces  inconvénients,  mais  n'y  indique  point  de  remèdes.  La 
réponse  faite  à  Mirabeau  ne  l'avait  donc  pas  convaincu. 
Barnave  a  beau  dire  en  effet  :  «  Si  le  commencement  des 
liostililés  constituait  les  nations  en  état  de  guerre,  ce  ne 
serait  plus  ni  le  pouvoir  législatif,  ni  le  pouvoir  exécutif 
qui  la  déclarerait  ;  ce  serait  le  premier  capitaine  de 
vaisseau,  le  premier  marchand,  le  premier  officier  qui,  en 
attaquant  un  individu  ou  en  résistant  à  son  attaque, 
s'emparerait  du  droit  de  faire  la  guerre.  »  C'est  là,  malheu- 
reusement, une  vérité  de  fait  contre  laquelle  ne  prévaudront 
aucunes  théories.  Le  pouvoir  législatif,  comme  le  pouvoir 
exécutif,  sont  souvent  entraînés  à  la  guerre  par  des  actes 
indépendants  de  leur  volonté,  et  les  hostilités  partielles, 
que  Barnave  accusait  Mirabeau  de  confondre  avec  la  guerre 
môme,  la  rendent  souvent  inévitable. 

Il  est  sans  doute  plus  facile  de  conclure  la  paix  que 
d'éviter  la  guerre.  Le  comte  de  Guibert  veut  laisser  au  roi 
le  droit  de  décider  quand  elle  se  fera,  et  à  la  nation  le  droit 
de  décider  comment  elle  se  fera.  A  quoi  Marinonlcl  répond 
«  qu'il  serait  très  inutile  au  roi  de  décider  du  temps  où  la 
paix  serait  nécessaire,  si  d'autres  que  lui  décidaient  à  quelles 
conditions  elle  serait  possible  ».  D'ailleurs  les  aveux  publics 
faits  à  ce  sujet  reculeraient  la  paix  ou  la  rendraient  plus 
difficile.  Le  seul  moyen  d'éviter  l'inconvénient  de  la  publicité 
serait  de  choisir  «  dans  chaque  nouvelle  Assemblée  trois 
hommes  de  confiance  à  qui  le  roi  communiquerait  le  secret 
du  Conseil,  et  qui,  par  la  nation  môme,  seraient  munis  de 
ses  pouvoirs  ».  Mais  ((  qui  voudrait  prendre  sur  soi  cette 
responsabilité  »  ?  La  chose  n'est  en  effet  possible  que  si  les 
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pouvoirs  cxûcnlif  el  législatif  sont,  iiiomcnlanémeni  réunis 
dans  la  mémo  main,  oommo  sous  la  Convcnlion.  Aussi  leur 
séparation  conduit  Ibrcémcnt  à  la  soliilion  (pii  a  prévalu 
dans  tous  les  gouvernements  parlementaires.  Mirabeau  pense 
que  c'est  au  pouvoir  exécutif  à  négocier  la  paix  et  au  légis- 
latif à  la  ratifier.  Au  fond  Marmontel  ne  demandait  pas 
autre  chose  et  fit  preuve  d'une  réelle  clairvoyance  en  une 
question  d'une  nature  singulièrement  délicate. 

Ses  idées  sont  moins  personnelles  sur  la  peine  de  mori, 
dont  la  suppression  ou  le  maintien  étaient  discutés  depuis 
longtemps  par  les  penseurs.  La  publication  d'un  ouvrage 
de  Pastoret  sur  les  Lois  Pénales  '  lui  fournit  l'occasion  d'en 
parler:  Il  se  range  du  côté  de  Montesquieu,  Rousseau,  Mably 
et  Filangicri,  contre  lîeccaria,  dont  Pastoret  adopte  l'opi- 
nion. ((  La  nature,  dit-il,  a  destiné  l'homme  à  cire  utile, 
ou  du  moins  innocent  (nous  n'osons  pas  dire  innuisible)  ; 
c'est  là  pour  lui  en  société  la  condition  de  l'existence.  S'il 
détruit  ses  semblables,  il  doit  être  détruit...  »  La  loi  peut 
assurément  avoir  pour  objet  de  corriger  le  coupable,  mais 
avant  tout  il  s'agit  «  de  le  mettre  hors  d'état  de  nuire  el 
d'épouvanter  par  son  exemple  ceux  qui  seraient  tentés  de 
l'imiter  ».  Nous  ne  croyons  pas  que  les  plus  beaux  raison- 
nements du  monde,  toute  sentimentalité  mise  de  côté, 
puissent  détruire  celte  argumentation. 

D'ailleurs,  —  et  Marmontel  cite  seulement  celte  opinion 

1.  Mercure,  12  juin  1790.  Cet  article,  comme  le  procèdent,  est  signé 
seulement  de  l'initiale  M...,  suivie  d'un  nombre  indéterminé  de  points, 
tandis  que  le  premier,  sur  Sainte-Barbe,  était  signé  en  toutes  lettres.  Mais 
il  n'y  a  pas  de  doute  possible  sur  l'attribution  qu'on  doit  en  faire  à  Mar- 
montel, car  Cbamfort  et  De  La  Harpe  sont  aussi  désignés  par  leurs  ini- 
tiales de  la  môme  façon,  C...  et  T>...  Quant  à  Mallet  du  Pan,  il  s'occupait 
exclusivement  de  la  partie  politique. 
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de  l'aïUcur  des  Lois  Pénales,  sans  montrer  qu'il  se  contredit, 
—  M.  de  Pastoret  «  établit  lui-môme  en  principe  que  la 
société  »  doit  immoler  le  coupable,  si  elle  ne  peut  le  con- 
server sans  danger.  En  effet  Pastoret,  plus  soucieux  de  l'in- 
léièt  général  que  de  celui  des  particuliers,  réserve  la  peine 
de  mort,  non  pas  aux  meurtriers  vulgaires,  mais  aux  auteurs 
«  de  ces  conspirations  secrètes,  de  ces  soulèvements  tumul- 
tueux qui  menacent  la  patrie,  si  on  ne  ûiit  à  Vinslanl 
tomber  la  tète  des  factieux  ou  des  principaux  conjurés,  de 
tous  ceux  qui  tiennent  dans  leurs  mains  les  fils  obscurs 
dont  la  trame  est  ourdie  ». 

L'éminent  jurisconsulte  autorisait  ainsi  d'avance  les 
décrets  du  comité  de  salut  public  et  les  jugements  du  tri- 
bunal révolutionnaire.  N'est-il  pas  étrange  d'admettre  si 
facilement  la  peine  de  mort  pour  crime  politique,  et  de 
la  repousser  pour  les  crimes  de  droit  commun?  Les  événe- 
ments se  cbargèrent  bientôt  d'instruire  Pastoret  de  son 
erreur  :  après  avoir  été  membre  de  la  Législative,  il  émigra 
pour  écbappcr  à  la  Terreur,  et,  plus  tard,  élu  membre  du 
Conseil  des  Cinq-Cents,  il  fut  condamné  à  la  déportation  au 
18  fructidor  et  obligé  de  quitter  de  nouveau  la  France, 
pour  éviter  la  guillotine  sèche  du  Directoire. 

Marmontel,  qui  ne  s'était  pas  fait  de  si  généreuses  illu- 
sions sur  les  suites  d'une  révolution  d'abord  assez  pacifique, 
n'eut  à  désavouer,  ni  par  sa  conduite  ni  par  ses  écrits,  ce 
qu'il  avait  pensé  tout  d'abord.  Le  rôle  effacé  qu'il  joua  au 
Mercure  le  désigna  cependant  aux  colères  de  Maral,  qui 
réclamait  la  liberté  de  la  presse  pour  lui  et  ses  amis,  mais 
n'en  voulait  pas  pour  les  autres. 
Depuis  dix-liuit  mois,  écrit  Marat  le  20  avril  1701,  les  noirs  et 
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les  iiiinisl(''ri('ls,  les  oaloliiis  cl  les  robiiis,  les  su|»i)ôls  do  raiicien 
régime  cl  les  suppôls  du  despolisme,  on  un  mol  la  saiiil(>  bande 
des  rcNolulionnaires  du  clul)  monarchien,  s'agilcnl  jour  et  nuil 
pour  (Icci'icr  les  amis  (l(^  la  Conslilulion,  les  écrivains  palriolcs, 
les  défenseurs  de  la  libcrlé.  Les  sieurs  Marmonlel  (il  est  dénoncé 
le  premier),  Suard,  Gaillard,  La  Harpe',  Duels,  Lemière,  Lalande, 
Lavoisier,  Morellet,  Pastoret,  Condorcet  (nous  suppi'imons  des 
noms  moins  connus),  et  autres  petits  écrivains  des  confréries  aca- 
démiiiues,  n'ont  cessé  de  faire  gémir  la  presse  pour  calomnier 
sans  pudeur  le  club  des  Jacobins  et  Faccuser  perfidement  de  vou- 
loir détruire  la  monarcbie. 

Il  ajoute  en  noie  : 

Le  moment  est  enlin  venu  de  détruire  rongeance  infernale  des 
barbouilleurs  aux  gages  des  ennemis  de  la  Iié\oIulion...  La  liberté 
n'est  faite  que  pour  les  liommes  (jui  n'en  almsenl  pas,  et  il  ne  doit 
pas  plus  être  permis  aux  écrivains  de  l'aristocratie  et  du  despo- 
tisme de  répandi'c  leurs  maximes  pestiférées  (|u'à  un  scélérat  de 
débiter  des  poisons  ou  à  un  brigand  d'attendre  les  passants  au 
coin  d'un  bois. 

Il  faut  donc  «  faire  main  basse  sur  leurs  écrits  et  en  former 
des  feux  de  joie  dans  les  carrefours'^  ».  L'apôtre  de  la 
liberté  ainsi  comprise  demande  seulement  ici  desauio-da-lé 
de  journaux  et  de  «  libelles  anli-patrioliques  ».  Il  avait  déjà 

1.  11  n'avait  pas  encore  éeril  ses  articles  révoliilionnaires,  ce  qui  auto- 
rise à  croire  que  la  peur  lui  donna  des  convictions  nouvelles.  Ajoutons 
que  le  Mercure  suivit  servilement  à  celle  époque  l'opinion  du  parti  le 
plus  fort,  quand  Mallet  du  Pan  eut  émigré. 

2.  VAmi  du  Peuple,  n"  434.  Dans  le  n"  358  (!'='•  février  1791)  il  avait 
accusé  Marmonlel,  d'après  un  on-dit,  de  fabriquer  un  faux  Orateur, 
comme  on  faisait  de  faux  AdiIs  du.  %>enple,  pour  tromper  le  public.  'L'Ora- 
teur du  peuple,  rédigé  par  le  lils  de  Fréron,  égalait  en  violence  le  journal 
de  Marat,  qui  y  dévei'sait  le  trop  plein  de  sa  bile.  Le  dernier  numérp  de 
YAnii  du  Peuple  (n"  685,  21  septembre  1792)  contient  un  article  on 
réponse  à  maître  .Jérôme  Petliion,  qui  avait  peint  Marat  comme  un  fou 
atrabilaire,  un  ennemi  de  la  nation,  avec  cette  note  :  u  C'est  ri'pithéte  que 
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réclamé  des  centaines,  des  milliers  de  têtes',  après  avoir 
fait  entendre  qu'il  faudrait  «  peut-être  un  jour  faire  couler 
des  fleuves  de  sang-  », 

On  a  vu  combien  peu  Marmontel  méritait  les  dénoncia- 
tions dont  il  était  l'objet.  Mais  le  silence  même  eût  été  un 
crime  aux  yeux  des  délateurs.  S'il  fût  resté  à  Paris  ou  dans 
le  voisinage,  quand  la  crise  fut  passée  à  l'état  aigu,  il  ris- 
quait sa  vie,  sans  profit  pour  la  cause  qu'il  ne  pouvait 
plus  défendre.  Il  alla  se  cacber  en  province,  et  fit  bien.  La 
l'ctraite  n'est-elle  pas  en  pareil  cas  l'unique  ressource  de 
riionnête  bomme  qui  ne  veut  ni  renier  ses  convictions  ni 
affronter  des  périls  qu'il  n'a  point  provoqués  ?  De  quel 
droit  l'obliger  à  prendre  part  aux  luttes  fratricides  dont  on 
ne  peutle rendre  responsable? Ses  collaborateurs  au  Mercure 
furent  moins  sages  et  moins  heureux.  Chamfort,  de  bonne  foi, 
si  l'on  veut,  se  laissa  entraîner  à  approuver  les  pires  excès, 
et,  pour  échapper  ensuite  à  la  Terreur,  voulut  se  réfugier 
dans  le  suicide,  qui  ne  lui  réussit  pas,  et  mourut  en  proie 
à  l'épouvante  que  lui  causaient  les  horreurs  dont  il  était 
le  témoin  ^.  La  Harpe,  moins  convaincu  peut-être,  jeté  aussi 
en  prison  par  la  Terreur  qu'il  avait  d'abord  acclamée,  se 
convertit,  sincèrement  ou  non,  revint  à  la  religion  qu'il  avait 
bafouée  et  conspuée  et  attaqua  les  philosophes  avec  un 
acharnement  suspect,  en  un  mot,  chanta  la  plus  honteuse 
des  palinodies^. 

les  Marrnontel,  les  d'Alcmhert,  les  Condorcet  et  autres  charlatans  ency- 
clopédiques donnaient  à  J.-J.  Rousssau.  »  Celui-ci  du  moins  n'était  pas  un 
fou  sanguinaire. 

1.  Ibid.,  n»  314,  18  décembre  1790. 

2.  Thid.,  nMïl,  31  mai  1790. 

3.  Pellisson,  Chamfort,  p.  280. 

4.  JMorellet,  M»}moires,  t.  I,  p.  424,  427,  l.  Il,  p.  450-462,  et  La  Harpe, 

34 
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MarmoMlcl,  au  contraire,  demeura  ce  qu'il  avait  toujours 
élé.  Aux  approclics  du  10  août,  qui  se  préparait  ouverte- 
ment, il  se  décida,  sur  les  instances  de  sa  femme  ',  à  quittei" 
Grigiion  et  à  «  aller  chercher  loin  de  Paris  une  retraite  où, 
dans  l'obscurité  »,  lui  et  les  siens  «  pussent  respirer  en 
paix  '».  Ils  partirent  le  G  (suivant  Morellet,  le  4),  avec 
leur  carrosse  et  leurs  chevaux  qu'ils  allaient  être  obligés  de 
vendre,  emmenant  leurs  trois  enfants  avec  leur  précepteur, 
une  servante  et  un  domestique.  Arrivésà  Evreux,  ils  y  vécu- 
rent quelques  semaines  à  l'auberge.  Ce  fut  là  qu'ils  apprirent 
«  l'épouvantable  événement  du  10  août  ».  Ils  allèrent  ensuite 
s'installer  «  à  deux  pas  de  la  ville,  dans  le  hameau  de  Saint- 
Germain,  en  attendant  que  plus  prèsdeGaillon  »,  pays  natal 
du  précepteur  de  leurs  enfants,  a  sa  famille  leur  eût  trouvé 
«  une  demeure  convenable  ».  Alors  vint  demeurer  auprès 
d'eux  un  homme  que  Marmontel  ne  reconnut  pas  d'abord 
sous  son  déguisement,  l'évèque  fugitif  d'Angers,  qui  leur 
demanda  de  vivre  «  en  société  et  en  communauté  de  table  ». 

Logés  ensemble  au  bord  cFuiie  jolie  rivière,  dans  la  plus  ])elle 
saison  de  Tannée,  ayant  pour  promenades  des  jardins  enchantés 
et  une  superbe  forêt,.  .  .  -  avec  tout  l'agrément  du  voisinage  d'une 
ville,  servis  avec  soin  par  le  fils  et  les  Iilles  de  notre  hôte,  nous 

Cours  de  Littérature,  \.  XY  et  XYI,  sur  la  philosophie  du  XVIII''  siècle 
(VEsjirit  de  lu  Révolution] . 

-1.  Morollct,t.  I,  p.  iOi-iO'i.  Cf.  Mémoires  de  Marmontel.  Les  deux  récils 
se  complètent  l'un  l'autre.  Morellet  ne  doute  pas  que,  si  Marmontel  fût 
resté  à  Paris,  il  n'eût  été  victime  de  la  Terreur.  Dix-huit  mois  après  son 
départ,  au  début  de  1794,  on  s'occupait  encore  de  lui,  et  on  le  supposait 
réfugié  «  quelque  part  en  Normandie  ». 

2.  Nous  citons  ici,  en  le  reliant  avec  le  texte  imprimé  des  Mémoires, 
le  brouillon  inédit,  plus  étendu,  qui  se  rallacho  à  ce  passage,  et  dont 
nous  supprimons  seulement  le  premier  mot  de  la  première  page,  «  roman- 
tique »,  qui  ne  peut  entrer  dans  la  phrase. 
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nous  trouvions  encore  assortis  d'opinions,  de  caractères  etde  goûts. 
Les  souvenirs  du  monde  où  nous  avions  vécu  étaient  pour  nous 
des  sujets  d'entretiens  d'une  abondance  intarissable.  Ma  femme' 
se  plaisait  à  converser  avec  l'évèque  :  il  lui  trouvait  cet  esprit 
naturel,  et  cette  odeur  de  bonne  éducation  qui  s'aperçoit  d'abord 
dans  une  personne  bien  née.  Mais  toutes  les  douceurs  de  notre 
société  intime  étaient  empoisonnées  par  les  chagrins  les  plus 
amers  * . 

Ce  fut  là  que  nous  apprîmes  que  le  roi  était  déposé  et  que  lui, 
sa  femme,  sa  sœur,  ses  deux  enfants  étaient  transférés  dans  la 
tour  (lu  Temple  (le  13  août  1792).  Ce  fat  là  que  vint  nous  saisir 
d'horreur  l'effroyable  récit  des  massacres  du  2  septembre,  et 
qu'après  cet  excès  d'atrocités,  froidement  commandées  et  froide- 
ment exécutées,  nous  ne  vîmes  plus  aucune  borne  -  à  l'impiété  des 
forfaits  donc  la  faction  était  capable.  Ce  fut  là  que  les  décrets  qui 
abolissaient  la  royauté  et  qui  déposaient  Louis  XVI  ne  nous  lais- 
sèrent plus  d'espérance  pour  le  salut  de  ce  malheureux  prince^. 

Vers  la  fin  d'octobre  on  m'offrit  à  loyer  dans  la  vallée  de  Gaillon 
la  ])elle  maison  de  Couvicour.  Je  la  louai  momentanément;  et  en 
quittant  notre  asile  de  Saint-Germain,  nous  y  laissâmes  le  bon 
évèque,  qui  seul  y  demeura  quelque  temps  encore  après  nous. 

Couvicour  fut  pour  nous  un  lieu  de  tristesse  et  de  deuil.  Trois 
mois  d'angoisse  sur  le  procès  du  roi  se  terminèrent  par  l'affreuse 
impression  que  fit  sur  nous  Je  crime  de  sa  mort.  Jamais  attentat 
ne  fut  commis  avec  un  si  impudent  mépris  de  toutes  les  lois  divines 
et  humaines,  jamais  nation  ne  fut  insultée  avec  une  si  insolente 
audace,  jamais 

Dans  ce  fragment,  échappé  par  hasard  à  la  destruction, 
se  découvre  tout  entière  rame  de  MarmonteL  Très  sen- 
sible aux  malheurs  du  roi  et  de  sa  famille,  il  s'en  indigne, 
il  flétrit  les  bourreaux,  et  d'autre  part  on  sent  qu'il  est  heu- 

1.  Texte  barré  :  «  des  chagrins  amers  ». 

2.  Barré  :  •<  Aux  excès  ». 

3.  Barré  :  «  du  roi  livré  à  ses  bourreaux  »,  remplacé  par  v  de  ce  mal- 
heureux prince  ». 
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reux  de  vivre  au  milieu  des  siens,  à  l'abri  du  danger  qui 
menace  les  aulres.  Son  amour  de  la  campagne,  des  commo- 
tlilés  de  la  vie,  d'une  société  agréable,  se  laissent  discrète- 
ment entrevoir,  et  l'on  voit  môme  apparaître  dans  ce  tableau 
un  coin  de  paysage  «  romantique  » ,  qui  égaie  l'espiit  attristé. 
11  est  fâcheux  que  celte  fin  des  Mémoires  ait  été  mutilée,  car 
Marmoniel  y  retrace  bien  peu  sa  vie  intime,  qui  lui  avait 
inspiré  jusque  là  tant  de  pages  charmantes. 

Ce  qu'il  peut  penser  de  la  Terreur,  de  la  loi  des  suspects, 
de  la  guillotine,  de  Robespierre,  de  Carrier,  de  Lebon,  du 
despotisme  révolutionnaire,  du  peuple  dépravé  à  dessein, 
de  la  religion  persécutée,  de  la  ruine  de  l'Etat,  nous  le  devi- 
nons sans  peine,  et  ce  n'est  pas  ce  qui  nous  intéresse  le  plus  : 
d'autres  ont  dit  tout  cela  aussi  bien  ou  mieux  que  lui. 

Il  reparle  cependant  une  fois  encore  de  lui-même  et  des 
siens,  et  nous  donne  quelques  renseignements  sur  la  calme 
existence  qu'il  menait  dans  la  médiocrité,  pour  ne  pas  dire 
la  pauvreté.  De  Couvicour,  où  il  avait  loué  une  belle 
maison,  il  passa,  et  ce  fut  sa  dernière  étape,  à  Abloville, 
près  de  Gaillon,  où  il  acheta  une  chaumière  «  bien  étroite 
et  bien  délabrée  »,  avec  un  acre  et  demi  de  terrain.  Dans 
«  cette  humble  et  modique  demeure  »,  il  sut  «  s'accom- 
moder à  la  situation  et  vivre  aussi  honorablement  dans  la 
détresse  qu'il  avait  vécu  dans  l'abondance  » .  Plus  de  voitui'o, 
l)lus  de  domestique,  «  dont  sa  vieillesse  aurait  eu  bien 
besoin  »,  à  peine  l'indispensable  nécessaire  ;  ses  places  litté- 
raires supprimées^,  l'Académie  près  d'être  détruite,  sa  pcn- 

1.  Le  10  janvier  1792,  il  écrivait  de  Gaillon  à  M.  Verdelel,  à  Paris,  pour 
le  prier  de  recevoir  la  dernière  année  de  ses  appointements  d'hisloiio- 
graphe  de  France,  cel  emploi  n'étant  pas  encore  supprimé.  Calahujue 
d'autographes. 
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sioii  d'homme  de  lettres,  «  finit  de  ses  travaux  »,  devenue 
sans  valeur  :  tel  était  le  bilan  vite  relevé  de  sa  fortune.  Pour 
seul  bien  solide,  le  revenu  d'une  ferme  «  que  la  sage  pré- 
voyance de  sa  femme  lui  avait  fait  acquéiir  ».  C'était  elle 
aussi  qui  savait,  en  ce  moment  dVqireuves,  restreindre  la 
dépense  et  simplifier  les  besoins.  Une  de  ses  amies,  plus 
malheureuse  qu'elle  encore,  lui  écrivait  de  Sens,  probable- 
ment après  le  18  fructidor  :  «  Tu  me  demandes,  ma  chère, 
quelle  est  la  situation  de  ma  fortune,  elle  n'est  pas  bonne, 
car  je  suis  sur  le  parvis  de  l'hôpital,  où  j'attends  que  la 
générosité  républicaine  m'en  ouvre  la  porte...  Les  fermiers 
ne  paient  pas,  je  vends  bijoux,  argenterie,  pour  avoir  des 
comestibles,  car  pour  des  vêlements,  il  y  a  sept  ans  que  je 
n'ai  rien  acheté  pour  nous.  »  Puis,  après  quelques  plaintes 
ironiques,  elle  ajoute  :  «  Mais  silence  sur  cet  article.  Je 
n'aime  pas  les  voyages  et  surtout  celui  de  Cayenne  '.  » 

La  connaissance  d'une  pareille  misère,  qui  n'était  point 
rare,  devait  encourager  Marmontel-et  sa  femme  à  bien  sup- 
porter leur  situation.  Aussi  aucune  plainte  amère  ne  leur 
échappe  -.  L'abbé  Morellet  se  montre  moins  réservé.  <(  Il  se 
voit  réduit,  lui-môme  et  sa  famille,  à  un  état  bien  au-dessous 
du  médiocre,  à  un  âge  où  quelque  aisance  deviendrait 
nécessaire  ^.  »    On   comprend  qu'il  regrette  «  les  trente 

1.  Pajïiers  inédils.  —  Les  lettres  de  celte  amie  de  M""'  Marmontel  sont 
sans  orthographe,  et  la  plupart  sans  date.  Elle  avait  été  mise  en  prison 
avec  son  mari  pendant  vingt-quatre  jours  (Lettre  du  7  vondi'miaire  an  III 
—  28  septembre  1794). 

2.  Suivant  Rœderer  {Clutmfort,  éd.  Auguis,  t.  V,  p.  343),  Chamfort  et 
Ini  auraient  trouvé,  le  lendemain  du  jour  où  rAsscmblée  constituante 
supprima  les  pensions,  Marmonlel  et  sa  femme  à  la  campagne,  gémissant 
«  pour  leurs  enfants  »  de  la  perte  que  le  décret  leur  faisait  éprouver. 

3.  Lettres  à  lord  Shelburne,  11  juillet  1791. 
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mille  livres  de  renie  qu'il  avait  tant  en  pension  qu'en  un 
bon  bénéfice  »,  remplacées  en  1794  ])ar  «  deux  mille  six 
ccnis  fivres  de  trailement  »,  qui,  payées  en  assignais,  ne 
fiircnl  pas  pour  lui,  en  deux  ans,  «  l'équivalenl  d'un  sac  de 
farine  ».  Il  expose  dans  la  môme  letlre  «  la  situation  de  Mar- 
montel  et  de  sa  femme,  qui  ont  perdu  aussi  les  tiois  quarts 
de  leur  fortune  et  qui  onttroisenfants  à  élever  et  àétablir'». 
Ajoutons  qu'à  celle  date  la  Convention,  sur  le  rapport  de 
J.  Chénier,  avait  mis  trois  cent  mille  livres  à  la  disposition  de 
la  commission  executive  de  l'instruction  publique,  pour 
être  répartie  entre  les  savants  et  artistes.  Marmontel,  comme 
littérateur,  figure  sur  la  liste  pour  trois  mille  livres.  On  devait 
môme  examiner  s'il  ne  conviendrait  pas  d'accorder  des  pen- 
sions ~.  Mais  ce  ne  fut  qu'un  secours  temporaire. 

Après  le  9  tliermidor  le  parti  royaliste  avait  recouvré 
quelque  espoir  et  relevé  la  tète.  Marmontel,  sans  sortir  de 
sa  retraite,  suivit  d'un  œil  attentif  les  convulsions  où  se 
débattait  le  gouvernement  républicain.  Il  juge  sévèrement 
la  Constitution  de  l'an  III  et  la  tyrannie  hypocrite  du  Direc- 
toire. ((  Il  fut  appelé  à  l'assemblée  primaire  du  canton  de 
Gaillon,  où  allait  être  proposée  la  nouvelle  Constitution  ». 
C'est  «  l'époque  où  l'intérêt  de  la  chose  publique  vint  le 
saisir  plus  fortement,  plus  étroitement  que  jamais  ».  La 
Constitution  fut  volée,  et  Marmontel  resta  à  l'écart  de  la 
politique.  Le  21  vendémiaire  an  IV  (13  octobre  1795),  il 
fut  nommé  président  de  l'assemblée  électorale  du  départe- 
ment de  l'Eure,  mais  il  refusa  cet  honneur,  en  «  témoi- 
gnant à  l'assemblée  que  son  grand  âge  et  ses  infirmités 

1.  Lclirea,  13  février  1796. 

2.  Moniteur,  17  nivôse  an  III  (6  janvier  1795). 
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ne  lui  permettaient  pas  de  déférer  au  vœu  de  l'assemblée  '  » . 

L'année  suivante,  il  avait  changé  d'avis.  La  situation  du 
Directoire  devenait  critique,  l'opposition  grandissait  contre 
lui  en  province,  et  Marmontel,  espérant  sans  doute  le 
triomphe  des  royalistes,  accepta  le  mandat  que  lui  confiè- 
rent les  électeurs  de  l'Eure.  Dans  la  séance  du  23  terminal 
an  V  (12  avril  1797)  il  fut  élu  représentant  au  Conseil  des 
Anciens  par  303  suffrages  sur  329  votants. 

Le  lendemain,  «  ce  vénérable  vieillard  »  vint  remercier 
l'assemblée  ;  accueilli  «  par  les  plus  vifs  applaudissements  », 
il  promit  à  ses  électeurs  de  remplir  avec  zèle  sa  mission  ; 

J'irai,  dit-il,  me  joindre  à  cette  foule  d'hommes  de  bien,  de 
citoyens  vertueux,  qu'un  peuple  enfin  plus  sage  envoieau  devant 
des  factions  pour  les  désarmer,  des  ennemis  de  l'ordre  et  du 
repos  i)ublic,  pour  leur  ôter  ou  l'audace  du  crime  ou  l'espoir  de 
l'impunité.  Oui,  citoyens,  aumilieu  de  vous  je  fais  vo^u  d'embrasser 
avec  ardeur  cette  cause  des  lois  et  des  mœurs,  de  la  religion  de 
nos  pères,  et  d'être  avec  mes  généreux  collègues  l'incorruptible 
défenseur  de  la  liberté,  de  la  sûreté  personnelle,  des  droits  invio- 
lables de  la  propriété,  contre  ces  tyrans  hypocrites  qui  les  ont 
violées  tant  de  fois  en  feignant  de  les  protéger  -. 

C'étaient  bien  là  les  intérêts  sacrés  cpie  les  électeurs, 
las  des  discordes  civiles,  menacés  tour  à  tour  par  l'anarchie 
ou  le  despotisme,  désiraient  voir  défendre.  Aussi  le  pré- 
sident, au  nom  de  l'assemblée,  «  applaudit  à  ces  sentiments 

i.  Coraniunicalion  de  M.  Bourbon,  archiviste  de  l'Eure.  Les  derniers 
procès  d'assemblées  primaires  de  ce  département  sont  ceux  du  17  août 
1792.  Marmontel  n'était  pas  encore  à  Gaillon.  Quant  aux  assemblées 
électorales,  Marmontel  y  figure  pour  la  première  fois  en  l'an  IV.  Son 
élection  au  Conseil  dos  Anciens  y  est  aussi  racontée. 

2.  Œuvres  choisies  de  Marmontel,  avec  une  notice  de  Saint-Surin, 
Paris,  1828,  t.  I,  3"  pièce  ajoutée  à  la  notice. 
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qu'elle  partageait  cl  reçut  avec  transport  l'accepta tion  du 
citoyen  de  Marnionlel  ». 

Le  nouvel  élu  se  rendit  à  Paris,  où  très  probablement  il 
retrouva  d'anciens  amis,  avec  qui  il  était  en  communauté 
d'idées,  et  se  lia  «  avec  ce  qu'il  y  avait  de  plus  distingué 
dans  les  deux  sections  du  Corps  législatif  ».  Mais  son  rôle 
lut  des  plus  effacés  pendant  les  quelques  mois  que  durèrent 
ses  fonctions  (du  24-  avril  au  4  septembre  1797).  Le  -4  ther- 
midor an  Y  (22  juillet  1797),  il  fut  élu  secrétaire  du  Conseil 
des  Anciens.  Il  n'eut  qu'une  fois  l'occasion  de  parler  dans 
l'Assemblée,  ou  plutôt  d'y  lire  un  rapport  sur  une  question 
de  sa  compétence. 

Il  existait  à  ce  moment  des  dépôts  littéraires  ',  où  l'on 
avait  accumulé  les  bibliothèques  confisquées  des  commu- 
nautés religieuses  et  de  certaines  corporations  civiles, 
également  supprimées.  On  y  joignit  ensuite  les  livres  des 
émigrés  et  des  condamnés.  La  Convention,  par  la  loi  du 
21  prairial  an  III  (9juin1795),  avait  ordonné,  sauf  quelques 
exceptions,  de  rendre  leurs  biens  aux  familles  des  émigrés, 
condamnés  et  suspects.  Mais  souvent  on  n'avait  pu  retrou- 
ver les  livres  détruits  ou  prélevés  par  les  établissements 
publics.  Il  en  restait  d'ailleurs  beaucoup  dans  les  dépôts, 
surtout  ceux  qui,  provenant  des  bibliothèques  ecclésias- 
tiques, offraient  moins  d'intérêt  et  avaient  moins  sollicité 
l'attention. 

Une  commission  de  l'Institut  (loi  du  1er  jour  complé- 
mentaire an  IV  —  17  septembre  1796),  nommée  pour 
examiner  ce  qu'on  ferait  de  ces  livres,  proposa  «  d'accordei' 
à  la  Bibliothèque  nationale  et  autres  bibliothèques  de  Paris 

i.  Notice  sur  les  dépôts  Utléraires,  par  Labicho,  Paris,  Parent,  1880. 
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un  droit  de  prélibation,  de  répartir  le  surplus  entre  les 
bibliothèques  des  déparlements  et  des  écoles  centrales,  et 
de  liquider  la  masse  énorme  des  livres  de  théologie  et  de 
jurisprudence  tombée  au  rebut,  soit  par  voie  d'échanges 
avec  l'étranger,  soit  par  des  ventes  aux  enchères  •  » . 

Ces  conclusions  furent  adoptées,  avec  réserves,  par  le 
Conseil  des  Cinq-Cents,  le  30  floréal  an  V  (19  mai  1797), 
sur  la  proposition  de  Camus.  Mais  le  24  prairial  suivant 
(12  juin),  Marmontel  présenta  au  Conseil  des  Anciens  un 
rapport  concluant  au  rejet  de  la  résolution  adoptée  par  les 
Cinq-Cents.  «  Le  Conseil  ajourna  jusqu'à  l'impression  du 
rapport*^,  »  dont  voici  la  substance. 

Les  Cinq-Cents  pensent  qu'il  y  a  lieu  «  de  conserver  pour 
les  bibliothèques  nationales  établies  dans  les  départements 
les  livres  les  plus  capables  d'y  multiplier  les  connaissances  », 
et  de  vendre,  pour  décharger  les  dépôts  contenant  «  les 
bibliothèques  des  corporations  supprimées  et  celles  des 
émigrés  »,  les  «  livres  inutiles  dont  le  prix  facilitera  l'éta- 
blissement des  bibliothèques  départementales  ». 

La  commission  ^  des  Anciens  approuve  en  principe  ces 
propositions.  Mais  «  quels  sont,  dans  ces  dépôts,  les  livres 
dont  la  nation  peut  disposer?  quels  doivent  en  être  l'emploi 
et  la  distribution  dans  les  bibliothèques  qu'on  se  propose 
d'établir?  enfin  quel  serait  le  meilleur  usage  à  faire  des 
livres  inutiles  ou  superflus  ?  » 

Tout  d'abord  la  nation  n'a  pas  le  droit  de  disposer  de 

i.  Marmonlol,  éd.  des  Mrnwirca,  Préface  de  M.  Tourneux. 

2.  Moniteur  (séance  du  24  prairial  an  V,  12  juin  1797).  Voir  également 
le  Moniteur,  séances  du  30  lloréal  et  du  25  fructidor  (li  septembre  1797). 

3.  Elle  était  composée  de  Portails,  Ysabeau  et  Marmontel. 
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celle  masse  de  livres  en  entier.  «  S'il  fut,  un  tem})s  où  la 
force  faisait  la  loi,  désormais,  grâces  au  ciel,  la  loi  fera  la 
force,  )>  On  a  déjà  restitué  des  livres  ;  n'y  en  a-l-il  plus  à 
rendre  aux  héritiers  des  émigrés  et  surtout  des  condamnés, 
qui  n'étaient  pas  tous  également  coupables?  L'équité  plaide 
aussi  en  faveur  des  bibliothèques  académiques,  où  «  ont 
été  déjà  faits  des  enlèvements  considérables  ».  Les  livres 
en  avaient  été  reçus  en  présent  ou  achetés  à  frais  communs. 
a  La  nation  a-t-ellc  hérité  des  sociétés  littéraires  dont  on  a 
rompu  les  liens  ?  '  » 

Ces  réserves  faites,  comment  devra-t-on  disposer  des 
livres  que  l'on  pourra  garder  sans  scrupule  ?  On  peut, 
aux  bibliothèques  savantes,  tout  donner  sans  distinction 
des  principes  religieux,  politiques  ou  philosophiques  des 
ouvrages.  Mais,  pour  les  bibliothèques  élémentaires  et  clas- 
siques, il  faudra  discei"ner  les  bons  livres  paimi  la  foule 
des  mauvais,  distinguer  la  saine  philosophie  de  la  philo- 
sophie sophistique  et  insidieuse.  Le  respect  dû  à  la  jeunesse 
et  l'intérêt  de  la  nation  l'exigent.  «  Nous  l'avons  vu,  ce 
temps  où,  dans  son  aveugle  délire,  la  passion  d'innover, 
voulant  tout  détruire  à  la  fois,  a  commencé  par  la  morale, 
et  la  trouvant  trop  affermie,  d'un  côté  sur  la  nature,  de 
l'autre  sur  la  religion,  en  a  brisé  tous  les  appuis.  »  Il  faut 

1.  Le  rapporleui'  rite  un  cxemplo  do  ces  nliiis  (Vautorilé  :  les  feuilles  du 
Biciio7inaire àeXdi  ci-devant  Académie  française,  chargées  de  corrections, 
ont  été  enlevées  avec  les  livres  de  sa  bibliothèque  et  livrées  à  des  libraires 
étrangers.  —  Il  faut  remarquer  que  le  Directoire  n'appela  à  l'Institut,  dans 
les  classes  de  littérature  et  des  sciences  morales  et  politiques,  aucun  des 
anciens'  membres  de  l'Académie  franç^aise.  L'Institut  se  compléta  lui- 
même,  et,  parmi  les  membres  de  l'Académie,  Ducis  et  Delille  furent  seuls 
élus.  Marmontel,  qui  habitait  Abloville,  fut  nommé  seulement  membre 
non  résidant  dans  la  section  de  grammaire.  —  Ménard,  Histoire  de  VAca- 
dcniie  frcoiraise,  1857. 
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donner  au  peuple  français,  qui  n'est  pas  fait  pour  èlre  inliu- 
main  ni  impie,  pour  guide  et  pour  règle  «  la  seule  morale 
dont  il  est  susceptible,  une  morale  religieuse  ».  Le  mol  est 
lâché,  et  Marmonlel  semble  bien,  tout  en  parlant  encore  de 
la  nature,  ne  plus  croire  comme  autrefois  à  la  tonte-puis- 
sance de  son  influence  salutaire.  Le  philosophe  juge  peut- 
être  encore  la  religion  naturelle  suffisante  pour  l'élite,  mais 
il  en  veut  une  autre  pour  le  peuple. 

Revenant  à  son  sujet,  dont  il  s'est  quelque  peu  écarté, 
Marmontel  ajoute,  à  propos  des  livres  inutiles,  qu'il  faut  se 
bien  assurer,  avant  d'en  disposer,  qu'ils  appartiennent  à  la 
nation  '. 

La  conclusion  s'imposait  :  les  Anciens  étaient  invités  à 
rejeter  les  propositions  adoptées  par  les  Cinq-Cents. 

Le  25  fructidor  (il  septembre),  Marmontel  n'étant  plus 
là  pour  défendre  sa  motion,  Creuzé-Latouche  répondit  aux 
objections  faites  par  son  collègue  deux  mois  auparavant,  et 
le  26  le  Conseil  des  Anciens  adopta  la  résolution  proposée 
par  Camus  aux  Cinq-Cents  le  30  floréal.  C'est  en  vain  que 
Marmonlel  avait  défendu  les  droits  les  plus  élémentaires 
de  la  justice. 

Il  n'aurait  pas  élé  plus  heureux,  s'il  eût  eu  l'occasion  de 
prononcer  le  discours  qu'il  avait  composé  sur  le  libre  exer- 
cice des  cultes.  Camille  Jordan,  royaliste  ardent  et  catho- 
lique convaincu,  avait  lu  aux  Cinq-Cents,  sur  le  même  sujet, 
un  rapport  dont  le  Conseil  ordonna  l'impression,  en  môme 

'1.  Corps  législatif.  Conseil  des  Anciens.  Rapport  fait  par  Marmontel  au 
nom  de  la  commission  nommée  pour  l'examen  de  la  résolution  du  12 
fructidor  (29  août),  sur  la  maniera  de  disposer  des  livres  conservés  dans 
les  dépôts  littéraires.  Séance  du  24  prairial  an  V  (12  juin  1797).  Paris. 
Imprimerie  nationale,  prairial  an  V,  in-8,  15  p. 
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temps  qu'il  ajournail  la  discussion  K  L'oralcur,  fort  habile, 
à  l'aide  de  raisonnements  serrés,  sans  sortir  de  la  question, 
sans  blesser  ses  adversaires,  avait  demandé  qu'on  n'imposât 
plus  aux  prêtres  un  serment,  inutile  pour  les  bons  et  que 
violeraient  les  méchants,  et  démontré  que  la  liberté  des 
cultes  implique  tous  les  actes  dont  ils  se  composent,  le  droit 
d'acheter  ou  de  louer  des  temples,  d'y  ériger  les  signes  de 
leur  croyance,  ainsi  que  dans  les  hospices  et  les  prisons,  et 
de  sonner  les  cloches.  Il  admettait  cependant  qu'aucune 
manifestation  religieuse,  ni  signes,  ni  costumes,  ni  publi- 
cité d'instructions,  ne  pût  avoir  lieu  en  dehors  des  lieux 
consacrés  aux  cultes.  Cette  modération  ne  put  triompher 
des  défiances  de  son  auditoire. 

Marmontel,  reprenant  plusieurs  des  idées  de  Jordan, 
voulut  agrandir  le  sujet,  et  son  discours,  rempli  de  considé- 
rations trop  abstraites  pour  des  législateurs  plus  préoccupés 
des  intérêts  de  parti  que  respectueux  des  principes,  eût 
sans  doute  produit  peu  d'effet.  Mais  le  coup  d'état  du 
18  fructidor  an  V  (A  septembre  1797)  l'empêcha  de  le 
prononcer.  Comment  s'expliquer  que  Marmontel  défende 
avec  tant  d'ardeur  le  catholicisme,  qu'il  croit  d'ailleurs,  et 
à  juste  titre,  plus  menacé  que  les  autres  cultes  par  les 
lois  prohibitives  ?  Après  la  mort  de  Louis  XVI,  il  avait  dû, 
avec  les  siens,  quitter  Abloville  et  se  réfugier  pour  quelques 
jours  dans  un  village  voisin,  Aubevoie.  Il  y  avait  rencontré 
un  ancien  chartreux,  qui  les  entretenait  sans  cesse  «  de  la 
providence  divine,  de  l'immortalité  de  l'âme,  de  la  vie  à 
venir,   de  la  morale  de  l'Évangile  ».  Sans  être  converti, 

1.  Mtinilnur,  n"  274,  4  messidor  an  V  (^^  juin  1797),  séance  du  29 prai- 
rial (17  juin). 
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Tancien  déiste  fait  cet  aveu  :  ^  Il  y  aurait  eu  de  la  cruauté 
à  marquer  à  ce  vieillard  des  doutes  sur  ce  qui  faisait  la 
consolation  de  sa  vieillesse  et  de  sa  solitude.  Son  àme  était 
sans  cesse  dans  le  ciel  ;  et  il  nous  était  aussi  doux  de  nous 
y  élever  avec  lui  qu'il  aurait  été  \nhumain  de  vouloir  l'en 
faire  descendre.  »  N'est-ce  pas  là  un  retour  insensible  vers 
la  religion  qui  avait  bercé  son  enfance  ?  Si  la  raison  de 
Marmontcl  n'est  pas  convaincue,  le  cœur  n'est-il  pas  repris 
sans  qu'il  s'en  aperçoive  ?  l'âge  et  le  malheur  n'ont-ils  pas 
opéré  leur  travail  habituel  sur  un  esprit  d'une  trempe  un 
•peu  molle  ? 

Cependant  son  discours  lui  fut  inspiré  par  l'amour  de 
la  tolérance  plutôt  que  par  la  conviction  religieuse.  L'auteur 
de  Délisaire  y  condamne  encore  «  cette  intolérance  tyran- 
nyque  et  persécutrice  qu'un  zèle  outré,  un  fanatisme  aveugle 
a  exercé  au  nom  de  la  religion  catholique,  tandis  qu'elle 
était  dominante  ».  Un  mot,  un  seul,  il  est  vrai,  mais  assez' 
frappant,  semble  indiquer  qu'il  n'était  pas  redevenu  son 
adepte.  11  rappelle  que  cette  religion,  «  depuis  sa  naissance, 
et  à  l'exemple  de  son  modèle  »,  a  prêché  l'humilité,  la 
patience,  la  douceur,  l'obéissance  aux  lois,  le  pardon  des 
injures  :  «  tel  a  été  son  caractère,  son  caractère  inaltérable 
depuis  qu'un  Dieu  (je  parle  son  langage),  un  Dieu  patient 
jusqu'à  la  mort  a  été  son  législateur.  »  Si  le  disciple  de 
Voltaire  et  de  Rousseau  était  séduit  par  la  morale  du 
christianisme,  il  n'acceptait  pas  pour  cela  le  dogme  essen- 
tiel qui  en  fait  une  religion,  et  non  pas  seulement  une 
philosophie. 

N'ayant  jamais  attaqué,  sauf  dans  ses  excès,  la  religion 
où  il  avait  été  nourri,  l'ayant  abandonnée  après  réflexion  et 
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(le  son  plein  gré,  il  n'olail  pas  de  ces  rcncgals  qui  en  devien- 
nent «  les  plus  implacables  ennemis  »,  mais  de  ces  esprits 
vraiment  sages,  qui,  après  s'être  détachés  lentement  des 
idées  qu'on  leur  a  inculquées,  respectent  leurs  premières 
croyances.  L'esprit  de  large  tolérance  dont  il  était  animé  a 
sufii,  selon  nous,  à  lui  faire  embrasser,  au  déclin  de  sa  vie, 
la  défense  du  catholicisme,  le  seul  culle  qui  fut  alors  vrai- 
ment persécuté. 

Lui  seul  en  effet  se  trouvait  directement  atteint  par  l'in- 
terdiction des  cérémonies  et  des  signes  extérieurs.  Gomme 
Jordan,  Marmontel  désirait  donc  le  rétablissement  des  clo- 
ches dans  les  campagnes,  et  demandait  de  plus  la  permission 
d'étaler  les  signes  du  culle  sur  les  temples,  dans  les  fêtes, 
les  processions  et  les  funérailles,  et  le  rétablissement  du 
costume  des  prêtres.  Mais  il  avait  le  tort  de  récriminer 
longuement  contre  les  massacres  de  septembre,  la  loi  des 
suspects,  l'impiété  répandue  à  plaisir.  11  eût  ainsi  provoqué 
les  réclamations  d'une  bonne  partie  de  son  auditoire,  et  lui 
eût  difiîcilemcnt  persuadé  que  la  république  n'avait  rien  à 
craindre  du  royalisme  et  de  la  rancune  des  prêtres  dépouillés 
et  persécutés.  Cet  optimisme  sincère,  mais  aveugle,  n'était 
pas  à  sa  place  dans  une  assemblée  politique. 

Le  18  fructidor  mit  fin  au  mandat  de  Marmontel.  L'Eure 
lit  partie  des  AO  départements  dont  les  élections  furent  annu- 
lées. Il  est  probable  que  son  grand  Age,  le  respect  général 
qu'on  avait  pour  lui,  et  son  rôle  effacé  au  Conseil  des 
Anciens,  lui  épargnèrent  la  déportation.  D'après  l'abbé 
Morellct  ',  en  celte  «  journée  si  fatale  à  la  France,  sa  fermeté 

1.  Ai'liclo  (lu  Ptiblir'n-ile,  cité  sans  claie  par  Morellel,  Mémoirpa,  t.  Il,  p. 
498,  et  li'ès  probablomonl  de  lui.  Nous  n'avons  pu  Ie«relrouvor,  mais  nous 
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élecli'isait  les  plus  timides,  et  il  ne  dut  qu'au  hasard  le 
plus  inattendu  le  bonheur  d'échapper  aux  soldats  qui  arrê- 
tèrent ses  malheureux  collègues  ». 

Ce  qui  est  cerlain,  c'est  qu'il  fut  impliqué,  de  la  façon  la 
plus  ridicule,  dans  une  accusation  de  conspiration,  et  pour 
quel  motif?  On  le  considéra  comme  complice  d'émigré, 
parce  qu'on  avait  trouvé  une  lellre  anonyme  où  il  était 
question  de  lui  en  ces  termes  : 

Si,  sans  te  gêner,  tu  peux  appporter  le?,  Eléments  de  Bezout  sur 
les  Mathcmaiiqucs  et  les  Elcinenis  de  Ulléralure  du  cher  Marmontel, 
tu  nous  feras  le  plus  grand  plaisir;  apporte-nous  des  nouvelles  de 
ce  dernier,  si  tu  le  peux  sans  te  compromettre  ;  mon  oncle  lui  a 
écrit  par  le  dernier  courrier  '. 

Son  passage  rapide  à  Iravers  la  politique  ne  laissa  pas 
d'autres  traces.  On  en  trouve  cependant  un  dernier  écho 
dans  les  papiers  publics.  Le  Directoire  avait  supprimé,  en 
vertu  d'une  loi  du  19  fructidor  (5  septembre),  la  liberté  de 
la  presse.  Les  journaux  avaient  été  mis  par  les  Conseils 
effrayés  à  sa  complète  discrétion.  Aussi  usa-t-il  de  la  façon 
la  plus  arbitraire  du  pouvoir  vraiment  dictatorial  qui  lui 
était  conféré.  Qu'on  en  juge  par  ce  seul  exemple  : 

Le  18  pluviôse  (an  VI,  6  février  1798),  la  Poste  du  Jour  est  sup- 
primée pour  avoir  annoncé  l'arrestation  de  Marmontel  comme  si 
ce  dernier  eût  encore  été  représentant  du  peuple,  ([uoique  la  loi 
du  18  fructidor  eût  annulé  sa  nomination,  et  de  manière  à  faire 
croire  qu'on  avait  arrêté  un  membre  du  Cori)s  législatif  sans  Tac- 
complissement  des  formalités  prescrites  par  la  Constitution'-*. 

en  avons  lu  un  autre  conçu  dans  le  même  esprit,  du  13  nivôse  an  Vllt 
(3  janvier  1800). 

1.  Moniteur,  '23  fructidor  an  V  (9  soplerabre  1797).  Extrait  des  pièces 
relatives  à  la  conspiration  de  Dunant,  lîr-oltier  et  de  la  Villcurnoy,  décou- 
verte le  12  pluviôse  (31  janvier  1797),  imprimé  par  ordre  du  Corps  législatif. 

2.  Hatin,  o/j.  cil.,  t.  IV,  p.  382. 
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Singulier  scrupule  de  la  pari  d'un  gouverncmcnl  qui  avait 
foulé  aux  pieds  sans  vergogne  la  légalité  et  confisqué  à  son 
])ront  toutes  les  libertés.  Marmontel,  tranquillement  abrité 
dans  sa  retraite  de  Gaillon,  dont  il  ne  devait  plus  sortir, 
ignora  sans  doute  qu'on  s'occupait  encore  de  lui  à  Paris, 
plusieurs  mois  après  le  18  fructidor.  Ce  qu'il  pensait  des 
procédés  de  la  république  à  son  égard  et  de  sa  politique 
générale  à  celte  époque,  nous  l'ignorons  à  peu  près,  ses 
Mémoires  s'arrètant  avant  son  élection  aux  Anciens.  Il  nous 
en  reste  cependant  un  témoignage.  11  écrivait  en  effet,  trois 
mois  avant  sa  mort,  à  un  ami,  menacé  dans  son  repos  et 
sa  liberté  '  : 

Votre  réponse  à  l'accusation  d'être  un  agitateur  est  un  trait  de 
l'antique  philosopliie...  Vous  vous  souvenez  peut-être  d'un  conte 
qui  nous  a  fait  rire  dans  notre  jeunesse.  Une  fille  grosse  accusait 
un  invalide  de  l'avoir  violée.  L'invalide  parut  devant  le  juge.  Il 
était  manchot  des  deux  Ijras.  Il  n'eut  pas  besoin  d'autre  éloquence. 
Ce  sera  notre  apologie,  si  la  république  nous  accuse  d'avoir  voulu 
la  violer... 

Ce  conte  un  peu  leste  montre  bien  l'impuissance  à 
laquelle  étaient  réduits  alors  les  partisans  de  la  monarcbie. 
iMarmontel,  découragé  et  affaibli  par  l'âge,  ne  pouvait 
d'ailleurs  être  un  adversaire  bien  dangereux  pour  le  Dii'cc- 
loire.  11  vit  se  lever  le  Consulat,  et  n'eut  pas  le  temps  de  le 
juger.  Sans  doute,  par  amour  de  l'ordre,  il  s'en  serait 
accommodé,  faute  de  mieux,  comme  l'abbé  Morellet '^. 

1.  CalaJogue  d'autographes.  I^eUrf  du  12  Uierinidor  an  VII  (30  juillet 
1799). 

"2.  Morollot,  Lcllvcs,  janvier  1803  :  «  J"ai  fait  mon  deuil  d'un  meilleur 
état  de  choses  pour  le  peu  de  temps  qui  me  reste,  surtout  à  raison  de 
rimpossibilité  où  je  vois  qu'on  est  d'y  rien  changer  sans  rentrer  dans  le 
chaos.  «C'est  lui  (jui  dil  aussi  de  Marmontel  :  «  Il  est  mort  avec  la  conso- 
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Avant  son  élection  au  Conseil  des  Anciens,  il  avait  été 
en  butte  aux  sollicitations  du  libraire  Panckoucke,  qui 
voulait,  à  la  fin  de  179G,  le  faire  rentrer  dans  la  politique 
militante.  Les  journaux  jouissaient  à  ce  moment  d'une 
grande  liberté,  et  non  content  de  diriger  le  Moniteur, 
Panckoucke  fondait  encore  la  Clef  du  Cabinet  des  Sou- 
verains, dont  le  premier  numéro  parut  le  12  nivôse  an  V 
(1er  janvier  1797).  Ce  fut  une  des  feuilles  les  plus  impor- 
tantes de  l'époque.  Or,  dans  une  lelti'e  '  du  G  nivôse  an  Y 
("20  décembre  1700),  adressée  de  Paris  au  citoyen  Mar- 
niontel,  à  Abloville,  près  Gaillon,  Panckoucke  lui  annonce 
«  l'établissement  d'un  nouveau  journal  qui  fera  ici  et  dans  les 
départements  la  plus  grande  sensation  )),  et  lui  dit  en  post- 
scriptum  :  «  J'espère  que  vous  me  donnerez  quelques  articles 
})ar  an  pour  le  journal.  »  Il  ne  semble  pas  que  Marmontelait 
répondu  à  cet  appel.  11  s'occupait  plus  volontiers  en  effet, 
depuis*  sa  retraite  en  province,  d'œuvres  purement  litté- 
raires, comme  il  continuera  de  le  faire  après  le  18  fructidor. 

La  lettre  précédente,  et  deux  autres,  également  de  Panc- 
koucke, du  26  frimaire  et  du  30  messidor  an  IV  (17  décembre 
1795  et  18  juillet  1796)  nous  apprennent  qu'il  négociait 
avec  Marmontel,  par  l'intermédiaire  de  Morellet,  pour  la 
réimpression  d'anciens  ouvrages  ^  et  l'impression  de  nou- 

lation  d'avoir  vu  l'auroro  d'un  plus  beau  jour.  »  PuhUcistr,  art.  cité  par 
Morellet.  Cf.  Publiciste,  13  nivôse  an  VIII  (8  janvier  1800)  :  «  Marmontel 
n'a  été  malade  que  quelques  heures  ;  il  savait  que  les  destinées  de  la  France 
étaient  changées,  etil  est  mort  plus  tranquille,  en  pensant  quedes  hommes 
de  justice  et  de  gloire  acquitteraient  envers  sa  femme  et  ses  enfants,  tous 
trois  très  jeunes,  une  partie  de  la  dette  nationale.  » 

1.  Papiers  inédits. 

2.  Il  offrait,  d'après  un  projet  de  traité,  non  signé  (somme  non  indi- 
quée), joint  à  la  lettre  du  6  nivôse,  de  rééditer  les  Eléinenls  de  Lilléraiure, 
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veaux,  auxquels  l'auleurlui  promellail  de  travailler  aclivc- 
nienl.  Il  s'ai^issait  d'une  Grainïnairc,  d'une  Poéliquc  et 
ù\m(i  Rhétorique  K  La  mort  du  célèbre  éditeur,  survenue 
bientôt  après,  empèclia  ces  projets  d'aboutir.  La  Popliqnc 
et  la  liliHorique,  qu'il  suffisait  d'extraire  des  FAémcnis  de 
Lillcralurc,  ne  furent  probablement  pas  entreprises.  Nous 
possédons  la  Grammaire,  sujet  que  Bcauzée  avait  traité 
dans  V Encyclopédie  niclhodique,  en  même  temps  que  Mar- 
montel  y  rédigeait  la  Litlérature,  et  qu'il  reprit  alors  pour 
son  compte.  En  y  joignant  la  Métaphysique,  la  Morale  et 
la  Logique,  qu'il  semble  avoir  composées  sans  intention 
d'en  tirer  un  profit  pécuniaire,  on  a  l'ensemble  des  Leçons 
d'un  pi;rc  à  ses  enfants,  ccuvres  postbumes,  qui  n'ajoutent 
rien  à  sa  réputation-.  C'est  en  elTet,  dit-il  lui-même,  un 
«  Cours  élémentaire  en  petits  traités,  où  il  recueillit  avec 
soin  ce  qu'il  avait  appris  dans  ses  lectures  en  divers  genres  ». 
On  y  peut  cependant  trouver  autre  cliose  que  a  te  style 
d'un  très  bon  académicien''  ».  Nous  avons  vu  Marmontel  se 
rapproclier  insensiblement  de  la  religion,  en  louer  la  morale 
si  élevée,  sans  adliérer  au  dogme  qui  l'ait  liésiter  sa  raison. 
Ce  pas,  qu'il  n'a  pas  encore  francbi,  quand  il  compose  son 

les  Contes,  Béluaire,  la  Pharsale,  les  Incas,  les  Chefs-d'Œîivre  drama- 
tiques, dont  la  suite  était  confiée  à  la  Harpe.  Panckoucke  offrait,  dans  la 
lettre  du  26  frimaire,  4,000  livres  pour  la  1™  éd.  des  Contes,  de  Bélisaire, 
de  la  Pharsale,  des  Tncas,  2,000  pour  la  2''  éd.,  '1,000  pour  la  3'',  500  pour 
la  4,"  «  puis  zéro  ».        g 

1.  Panckoucke  olïrait  pour  ces  ouvrages  nouveaux  «  '1,0(X)  écus  comp- 
tanl  rt,  de  plus  1,500  livres  à  la  2"  éd.,  750  à  la  3",  et  375  à  la  4".  —  Lellre 
du  26  frimaire. 

2.  V.  les  appréciations  de  Morcllet,  dans  YKloge  de  Marmontel,  el  de 
J.  Cliénicr,  dans  son  Tableau  /lislarique  de  la  lUtéralure  franraise 
depuis  i789  jusqu'à  i808. 

3.  .1.  Cliénier,  op.  cit. 
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Discours  sur  le  libre  exercice  des  cultes,  en  1707  ',  il  va  le 
faire,  une  fois  rentré  dans  sa  retraite.  La  semence,  jetée 
quelques  années  plus  tôt  dans  son  esprit  par  l'ancien  char- 
treux d'Aubevoie,  a  germé,  et  l'approche  de  la  mort  le 
ramène  enfin,  ou  peu  s'en  faut,  au  catholicisme. 

Sa  Logique,  sa  Métaphysique,  sa  Morale-,  le  prouvent 
surabondamment.  Le  déiste  tolérant  y  reparaît  une  dernière 
fois  pour  déclarer  que  la  loi  naturelle  permet  d'être  bon 
«  et  même  vertueux  »,  sans  le  secours  d'une  lumière  «  sur- 
naturelle »,  pour  protester  contre  le  Dieu  cruel  qu'a  ima- 
giné le  fanatisme  des  prêtres.  Mais  lespirilualiste  convaincu, 
qui  combat  sans  cesse  le  «  pitoyable  matérialisme  »,  dont 
il  a  horreur,  sent  fléchir  sa  raison  devant  la  foi.  La  croyance 
à  l'immortalité  de  l'Ame  «  avaitbesoin,  dit-il, d'être  appuyée 
de  la  parole  infaillible  d'un  Dieu  ».  Il  accepte  enfin  le  dogme, 
parce  que  la  morale  évangélique  lui  paraît  supérieure  à  la 
morale  philosophique,  et  qu'il  ne  parvient  pas  à  les  séparer 
l'un  de  l'autre,  malgré  les  obscurités  des  problèmes  théo- 
logiques ^.  Il  mourra  donc  en  «  philosophe  chrétien  «, 
comme  il  l'a  dit  de  son  ami  Vauvenar^ues,  et  l'on  ne  doit 


1.  Nous  no  croyons  pas  en  effet  qu'il  ait  dissimuié  sa  véritable  pensée 
sur  ce  point,  parce  que  son  opinion  devait  être  rendue  publique. 

2.  Ces  trois  ouvrages  furent  certainement  composés  après  le  18  fruc- 
tidor, et  dans  l'ordre  où  nous  les  citons.  Il  dit,  à  la  fin  de  sa  Logique, 
qu'il  écrira  bientôt  o  ses  prochaines  leçons  de  métaphysique  et  de  morale. 
Le  temps  qui  s'échappe  l'avertit  tous  les  jours  de  se  hâter  ».  Quant  à  la 
Logique,  elle  fut  composée  après  la  Grammaire  (V.  Œuvres,  t.  XVI,  p. 
398),  qui,  d'après  les  lettres  de  Pahckoucke,  citées  plus  haut,  était  au 
moins  commencée  en  1796. 

3.  «  Je  vais  exposer  le  dogme  en  peu  de  mots,  pour  arriver  à  la  morale, 
car  je  parle  en  moraliste  et  non  pas  en  théologien.  »  Morale  (Œuvres, 
t.  XVII,  p.  '255.)  Cf.  p.  4i9.  —  Il  faisait  déjà  dire  à  l'un  des  personnages 
des  Nouveaux  Coules  moraux  (Les  Souvenirs  du  coin  du  feu.  Mercure, 
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pas  s'élonncr  (nfil  ail  «  éh';  ciilurrc  dans  son  jardin  p.'ir  des 
iTiinislres  du  cullc callioliijuo  '  ». 

Le  seul  iiitcrtH  '  de  ces  ouvrages  posllnnnes  est  de  nous 
faire  connaîU'e  les  opinions  pliilpsopiiiqucs  et  religieuses  de 
Marmonlel  à  la  fin  de  sa  vie.  Aussi  l'aniilié  aveugie-l-elle 
Morellel,  quand  il  écril,  dans  le  Puhliclslc,  que  la  Grani- 
muirc  '^,  la  Métaphysique  el,  la  Morale,  «  sont  trois  chefs- 
d'o^uvre  de  senlimenl,  de  raison  cl  de  goùl  ».  Il  va  sans 
doule  aussi  li"op  loin,  cpiand  il  s'cci'ic  avec  cnlhousiasnie  : 
«  On  admirera  quelque  jour  deux  Irailcs  en  dialogue,  el 
dignes  (h  Plalon,  dans  lesquels  les  plus  imporlanles  ques- 
tions de  la  morale  ''  et  de  la  politique  sont  développées  avec 
cette  éloquence  entraînanle,  cette  raison  vicloricuse,  devant 
lesquelles  s'évanouit  la  fausse  lueur  du  sophisme  ;  traités 
(pii  intéresseront  d'autant  ])his  qu'ils  ont  l'ait,  quelques 
instants,  Tunique  consolation  d'une  auguste  victime-'.  »  Ces 
ouvrages,  «  ces  fruits  inconnus  de  la  vieillesse  »  de  Mar- 
monlel, ressemblaient  certainement  à  ceux  qui  nous  sont 
parvenus,  cl  devaient  dénoter  plus  de  bien-dire  que  d'origi- 
nalité. On  peut  dire  la  même  chose  de  la  Réf/cnce  du  duc 

'!'''■  janvier  I71K))  :  «  On  so  rcjuMilira  (Vavoir  aliandonni''  l'élrmcllc  réLili' 

(les  iini'ui's,  el  Ton  roconnailra  ([u'un  Dieu,  un  cullo,  nno  morale  inl'ail- 

iililc  l'I  invai'iablo,  ('taienl  ponr  riionmio  aulanl  nn  l)osoin  qu'un  devoir.» 

i.  Y.  le  courl  résuin:'  qui  s(>  li'onve  à  la  suite  des  Mémoires  inaclievés. 

2.  Nous  en  avons  cepcndanl  lire  quelques  renseignemenis  do'jà  utilisés 
dans  nos  noies. 

3.  Nous  avons  apprécié,  au  eh.  FX.  la  vaU'ur  de  la  ClraDWiaire. 

4.  L'un  do  CCS  traités  était  peul-èli-e  le  m  peiil  ouvrage  »  dont  parle 
Marmontel  dans  sa  Logique  {(Kuv)xs,  I.  XVI,  p.  \Vi')).  Il  indique  aussi 
[iliid.,  p.  .578)  son  dessein  de  développer  la  helle  lliéorie  de  Cicéron  sur 
l'i'loquence,  «  si  le  cii^l  lui  permet  d'aller  avec  ses  enfants  jusque  là  )i. 

.'">.  Morellel,  Mémoires,  t.  II,  p.  498.  L'arlicle  qu'il  cite  n'est  pas  signé, 
el  doit  être  de  lui. 
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(rOrlriins,  doiiL  il  s'occupa  iii'csquc  oxcliisiveiiienl  do  17(Si. 
à  1788,  sans  avoir  peiil-èlrc  le  dessein  de  la  publier', 

.Maniionlcl  avait  pris  an  sérieux  ses  Ibnclioiis  d'Iiistorio- 
L;ra[)lie,  et  «  s'élait  fait  un  j)oint  d'Iionncur  et  de  délica- 
tesse de  les  remplir  dignement  ».  Voulant  commencer  son 
travail  par  le  règne  de  Louis  XV,  il  s'adressa  aux  person- 
nages les  plus  considérables,  (3t  obtint  comunmicalion  des 
papiers  de  la  famille  de  Maillebois,  des  mémoires  du  maréchal 
de  (lastries,  des  négociations  secrètes  du  comte  de  lii'oglie, 
du  plan  de  campagne  du  maréchal  de  Contades,  qui  aboutit 
au  désastre  de  Minden'-.  Le  maréchal  de  Iliidielieu  mit  à 
sa  disposition  ses  portefeuilles.  11  eut  aussi  en  main,  «  pour 
lesallaii'esde  la  Régence,  le  manuscrit  original  des  Mémoires 
de  Saint-Simon,  qu'on  lui  avait  j)ermi$  délirer  du  dépôt  des 
allaires  étrangères  ».  (délaient  là  de  précieuses  ressources. 
Cependant  il  puisa  ailleurs  d'autres  renseignements.  Sur 
l'état  des  linances  de  l(i():2  à  1715,  et  la  (puîrelli;  du  jansé- 
nisme sous  Louis  XIV,  il  eut  recours  àForbonnaisel  Racine-^ 

1.  V.  lir(jcnce  (lit  Duc  d'Drleanii,  AvtTlis.st'iiRMil  ik'  r('(lilL'iii'  ((L'iirres, 
l.  XVIII). 

2.  Nous  avons  U'ouvi';  dans  los  papiers  inrdils  do  son  caliini'l  pliisieiii's 
piccosqiril  n'a  pas  ulilisocs,  mais  qui  prouveni  IVlcndiio  de  ses  roclicirlics  : 
Fragnicnl  d'un  journal  mililaini  comnionrant  à  l'aniH'olTGO  ;  Copii"  d'une 
lellre  adressée  pai-  le  niaréclial  de  liellislc  à  M.  le  niaivciial  de  IJmylie  ; 
le  Danemark,  1770,  mémoire  liistori(|U(!  ;  iMémoire,  sous  le  tilre  d'Obser- 
vations, sur  la  eapiliilalion  de  Closlerscven,  par  M.  L.  M.  I).  R.  ;  iJélail 
du  premier  déiiarquenienl  des  Anglais  en  iîretagnc,  le  5  aoiil  17.58,  id., 
du  deuxième,  etc.  LeMt'/vvo'c  d'avriri77.jconlienl  une  leUre  (2  mars  1775) 
de  M.  Marmonlel,  liisloriograjtlie  de  France,  à  M.  le  baron  d'Kspagnac. 
Il  le  remercie  de  l'envoi deson  Ilhioive  du  ni<i)'<'rhaldc  Sn.re,c\:  souliaile 
d'avoir  «  des  guides  aussi  sùi's  pour  lous  les  autres  diMnils  du  régne;  de 
Louis  XV  ». 

\i.  j-'orbonnais,  Ilcc/ior/icscl  i-onsidrruiionH  sur  les  /iiiaiices  de  France, 
depuis  iôir>  jus(pi'('n  1721,  Liège,  I7.")S,  (i  v.  in-i2.  —  Racine,  Abrétjé  de 
l'histoire  de  l'url  Ihnjal,  1707,  1  v.  in-12. 
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IVnir  1(38  alïaircs  poliliiiiics,  son  yiiidc  à  }ti'ii  près  iiiii(jiic 
est  roivôinonl  Saiiil-Siinoii  '.  Il  a  en  aussi  sous  les  youx  la 
correspondance  de  M'"c  des  Ursinselde  M"iede  Mainlenon  ''. 

Il  peint  la  Régence,  comme  Duclos,  d'après  les  fameux 
Mémoires,  encore  inconnus  du  public,  et  leurs  travaux  à 
tous  deux  furent  une  sorte  de  révélation,  dont  la  publication 
à  peu  près  complète  de  l'oeuvre  de  Saint-Simon  vint  détruire 
tout  l'intérêt -^  Duclos,  n'écrivant  pas  une  histoire  générale, 
mais  seulement  celle  des  hommes  et  des  mœurs,  eflleurant 
à  peine  la  politique,  la  guerre,  la  finance  surtout,  qui  exige- 
raient chacune  une  histoiie  particulière  et  une  compétence 
spéciale,  a  laissé  une  œuvre  remplie  d'anecdotes  amusantes, 
de  détails  piquants  et  même  scandaleux,  en  un  mot  des 
Mémoires  et  non  une  histoire. 

Marmontel,  au  contraire,  condamné  aussi  à  suivre  Saint- 
Simon,  mais  ayant  conscience  de  ses  devoirs  d'historien, 
voulant  démêler  la  vérilé  et  demeurer  impartial,  éviter 
également  l'adulation  et  la  calomnie,  se  défiant  à  juste  titre 
de  l'amour-propre   des  auteurs  de  Mémoires,  fut  assez 

1.  Il  contredit  Voltaire  au  sujet  des  voyages  de  Pierre  le  Grand  en  Europe 
et  en  l'Yance,  qu'il  juge  inopportuns  et  inutiles.  Y.  le  cli.  VIII,  Evéne- 
ments paiticuliers  sous  la  Régence.  Dans  ce  niéirie  chapitre,  il  raconte 
la  peste  de  Marseille,  non  d'après  Saint-Simon,  qui  en  dit  trop  peu  de 
chose  à  son  gré,  mais  d'après  deux  relations  manuscrites  et  le  Mthnorial 
de  l'hôtel  de  ville. 

2.  Les  Mémoires  poUliqites  cl  UUcraircs,  pour  servir  à  l'histoire  de 
Louis  XIV  et  de  Louis  XV,  composés  sur  les  pièces  originales  recueillies 
par  le  duc  de  Noailles,  par  l'aljhé  Millol  (Paris,  1777,  6  v.  in  12),  ne  con- 
tiennent aucune  des  lettres  citées  par  Marmontel  qui  a  donc  eu  dans  les 
mains  les  originaux. 

3.  Les  Mémoires  secrets  de  Duclos,  sur  le  rèi^ne  de  Louis  XIV,  la 
Régence  et  le  règne  de  Louis  XV,  parurent  en  1791,  riJisloirede  la  Régence 
de  Marmontel  dans  les  Œuvres  posthumes  (1804-1806),  les  Mémoires  de 
Saint-Simon  en  1829-1830. 
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embarrassé  :  il  ne  pouvait,  comme  il  l'aurail  voulu  faire, 
conlVonler  entre  eux  les  témoignages  intéressés  de  plusieurs 
écrivains,  «  choisir  avec  discernement  les  mieux  instruits 
et  les  plus  sincères  ».  Il  essaya  donc  «  de  ne  pas  se  laisser 
séduire  par  un  air  de  sincérité  »  qui  l'aurait  trompé,  et 
tint  pour  suspect  ce  témoin  unique,  que  l'intérêt  personnel 
pouvait  rendre  «  injuste  à  son  insu'  ».  Obligé,  pour  les 
faits,  d'en  croire  Saint-Simon,  il  discute  plus  d'une  fois  ses 
jugements,  ses  hypothèses,  et  donne  son  avis  personnel  '.  Le 
portrait  même  qu'il  trace  du  vindicatif  auteur  des  ilfemorrci' 
nous  prouve  qu'il  ne  fut  pas  sa  dupe  : 

Ou  lo  voit  peint  dans  ses  Mémoires  avec  ses  talents  supérieurs, 
ses  défauts  et  même  ses  vices  ;  avec  cette  éloquence  si  pleine 
quelquefois,  si  véhémente  et  si  rapide,  et  cette  aftluence  de  paroles 
qui  le  rend  si  diffus  lorsqu'il  est  négligé  ;  avec  ce  don  d'appro- 
fondir, d'analyser  les  caractères,  d'en  saisir  toutes  les  nuances, 
de  les  marquer  par  des  touches  si  fuies  et  par  des  traits  si  vigou- 
reux, et  cette  partialité  qui  exagère  tout  à  ses  yeux,  et  lui  (V.it 
tout  louer  ou  hlànier  sa  mesure  ;  avec  cette  raison  si  forte  et  cette 
vanité  si  faihle  ;  ayec  ce  caractère  si  droit  lorsqu'il  est  calme, 
mais  souvent  si  passionné  ;  avec  ce  sentiment  si  doux,  si  péné- 
trant qui  fait  aimer  tout  ce  qu'il  aime,  et  cette  bile  envenimée 
qu'il  répand  à  grands  Ilots  sur  tous  les  objets  de  sa  haine  ou  de  ses 
liers  ressentiments  ;  en  lin  avec  cette  ostentation  de  franchise  et 
de  probité,  ce  zèle  ardent  pour  la  justice,  cet  amour  de  la  véi'ité 
qui  semble  l'animer  sans  cesse,  et  cet  intérêt  personnel  qui  le 

1.  Eléments,  art.  Mémoires.  Il  n'y  parle  pas  de  Saiiil-Sinion,  mais  y 
pense.  L'article  en  eU'et  ne  parut  qu'en  t787. 

±  Voir  en  parliciilicr  les  pages  51,  68,  82,  '289,  296,  339,  373,  37'(,  'lOl. 
11  (lit  même  (p.  55)  :  «  Autant  j«  suis  en  déliance  de  son  jugernenl  sur  les 
ln)Uiraes,  autant  j'ai  peine  à  révo(|uer  en  doule  son  térnoign.age  sur  les 
laits.  »  Duclos  est  du  uièine  avis  dans  sa  Préface,  mais  il  accueille  plus 
volontiers  ce  qui  doit  amuser  le  lecteur,  et,  Saint-Simon  ne  lui  sul'lisuut 
pas,  va  puiser  ailleurs,  jusque  dans  les  gazelles  du  temps. 
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(U)niiiu'  à  son  iiisii,  ;ui  point  de  Jie  lui  laisser  voir  dans  la  nation 
(jne  la  noblesse,  dans  la  noblesse  (|ue  bvs  ducs  et  pairs,  dans  les 
ducs  et  pairs  ({ue  lui-même,  ou  (jue  hnirs  rapports  avec  lui. 

N'y  a  l-il  pas  dans  ce  portrait  du  peintre  une  vigueur  de 
louche  que  Mannontcl  a  l'air  de  lui  avoir  erapruntée,  et 
surtout  une  ressemblance  que,  le  premier,  il  a  bien  saisie  ? 
Les  autres  portraits,  habilement  disséminés  dans  son  his- 
loiiv,  sont  tracés  d'après  Saint-Simon.  Souvent  aussi  il 
l'analyse,  l'abrège,  le  résume  ;  parfois  il  le  cite  avec  une 
exactitude  relative,  sans  être  trop  effarouché  de  la  hardiesse 
de  son  style.  On  voit  qu'il  est  sensible  à  ces  beautés  neuves 
qui  n'étonnent  pas  trop  son  goût  assez  large  pour  tout  com- 
prendre, et  qu'il  prend  plaisir  à  en  régaler  son  lecteur  '. 
Mais  il  se  garde  bien  de  cliercher  à  les  imiter.  Demeuré 
lui-même,  il  a  composé  un  récit  impartial,  aussi  exact  et 
complet  que  possible,  écrit  simplement  et  qui  se  lit  sans 
fatigue.  Il  n'y  faut  rien  chercher  de  celte  chaleur  éloquente, 
qu'il  admirait  tant  chez  Tacite,  mais  à  laquelle  il  se  sentait 
incapable  d'atteindre  ou  môme  d'aspirer. 

Il  s'échauffe  cependant  contre  les  Jésuites,  dont  la  perfide 
politique  le  révolte,  il  prend  parli  pour  les  jansénistes,  leurs 
victimes,  et  tandis  que  Voltaire,  les  méprisant  autant  les 
uns  que  les  autres,  ridiculise  à  plaisir  les  entêtés  de  Poil- 
Royal,  Marmontel  les  respecte  comme  d'honnêtes  gens, 
parce  qu'il  croit  à  la  sincérité  de  leurs  convictions.  Il  se 
demande  cependant  «  si  le  parti  souffrant  eût  été  plus  doux, 
au  cas  qu'il  fût  devenu  le  plus  fort  »,  et  déplore  «  ki  futilité 

1.  11  cite  on  grande  partie  le  récil  du  lit  de  jiislice  du  2(5  aoùl  1718,  mais 
en  y  laihant  des  coupures,  à  cause  tle  sa  longueur,  el  en  chanyeanl  quel- 
(jues  mois. 
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des  querelles  tliéologiques  et  l'absurde  impiété  des  guerres 
de  religion  ».  C'était  son  avis  en  1788  ;  il  n'en  changea 
point,  et  sous  le  Directoire  il  fut  prêt  à  défendre  la  religion 
catholique  contre  l'intolérance  des  libres-penseurs  comme 
il  avait  constamment  défendu  la  philosophie  contre  l'into- 
lérance de  l'Eglise. 

C'est  l'idée  la  plus  personnelle  qu'on  rencontre  dans  son 
ouvrage.  Il  devrait,  semble-t-il,  se  montrer  plus  original 
dans  les  Nouveaux  Coules  moraux,  qu'il  produisit  de  1700 
à  1795  environ  1.  Une  œuvre  de  ce  genre,  en  eftct,  laisse 
bien  plus  de  liberté  à  l'écrivain  qu'un  travail  historique. 
Mais  l'imagination,  déjà  un  peu  courte  d'haleine  dans  les 
pi'cmiers  Coûtes,  s'est  encore  ralentie  dans  les  derniers.  Les 
défauts  que  nous  avons  signalés  dans  la  seconde  manière 
de  l'auteur  des  Coûtes  vioraux s' accenlucnl  de  plus  en  plus  : 
la  sensibilité  s'exagère,  le  récit  s'allonge  à  perle  de  vue,  le 
naturel  dégénère  parfois  en  vulgarité,  l'idée  manque  de 
vigueur  et  le  style  de  nerf.  Plus  de  portraits,  de  caractères, 
de  peinture  des  mœurs,  comme  dans  les  premiers  Contes. 
Le  bon  curé,  le  bon  religieux,  qui  n'y  figuraient  pas, 
s'ajoutent  ici  à  toutes  les  bonnes  gens  que  nous  connais- 
sions déjà.  Marmontel  semble  avoir  môme  choisi  le  moment 
où  on  les  attaquait  avec  tant  de  vivacité  pour  les  présenter 
au  public  sous  un  jour  favorable.  C'était,  somme  toute,  un 
acte  de  courage. 

Si  ces  Contes  offrent  parfois  quelque  intérêt,  c'est  quand 
l'auteur,  s'abandonnant  à  ses  souvenirs  personnels,  met 

i.  V.  Mémoires,  1.  XX,  et  la  Bihliogrop/iic.  Les  liri/e  proiiiicrs  et  nue 
partie  du  qualorzièmc  parurent  au  Mercure,  la  lin  du  qiialorziènie  et  les 
trois  suivants  dans  les  Œuvres  i^usl/ianies.  Plusieurs  se  composent  d'une 
série  de  récils  indépendants  les  uns  des  autres. 
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en  scène  Gaile  Vanloo,  Le  Moine,  Verni;!, ',  l-'onlcnelle -, 
Walclcl  •'',  d'Aleniheii, ',  Vollaii'e,  N'anvenart^ues,  Cideville-', 
le  comte  de  Creniz  ";  mais  ces  passages  sont  rares,  et  ces 
esqnisses  légères  n'ajoutent  lien  à  ce  que  l'on  sait  de  ces 
personnages,  par  Marmontel  lui-même  ou  par  d'antres. 
Tout  au  i)lus,  entre  ces  productions  d'un  esprit  latigué, 
jioui'rait-on  Signaler  le  Petit  Xoijnije. 

Ce  n'est  pas  un  conte,  mais,  dans  le  cadre  d'une  légère 
fiction,  une  suite  de  dissertations,  sous  forme  de  dialogues 
entre  M'»c  Geolîrin,  Mairan,  et  autres  interlocuteurs.  Evi- 
demment cet  opuscule,  qui  ne  païut  pas  au  Mercure,  fut 
écrit  après  les  excès  de  la  Révolution.  L'auteur  y  combat  les 
opinions  des  faux  philosophes,  et  en  particulier  celles  de 
Rousseau,  refuse  au  peuple  le  droit  de  disposer  par  ses 
votes  de  l'avenir  des  générations  futures,  le  juge  incapable 
de  faire  de  bonnes  lois,  parce  qu'il  choisit  souvent  mal  ses 
représentants,  et  conclut  en  disant  de  Mairan,  à  qui,  par  un 
anachronisme  trop  visible,  il  prête  ses  propres  idées,  ce 
qu'il  sentait  bien  qu'on  aurait  dit  de  lui,  s'il  les  avait  l'en- 
dues  publiques  :  «  Ce  sont  là  de  vieux  contes,  et  le  conteur 
n'est  lui-même  que  le  vieil  esclave  des  habitudes  et  des  opi- 
nions de  son  temps.  » 

Conservateur  endurci,  Marmontel  se  consolait  ainsi  d'avoir 
vu  triompher  des  réformes  qu'il  n'acceptait  pas.  Oui  pour- 
rait s'en  étonner?  11  consacrait  le  reste  de  ses  forces  au  culte 
des  lettres,  et  en  particulier  à  écrire  ses  Mémoires,  quand 

I.  Lu  Veilli-e,  luiiliéiue  liisluire. 
'2.  J.a  Cale  des  deux  Anianls. 
'À.  La  Leçon  du  mtdlieiif. 

4.  Le  l'^raiic  lireloii. 

5.  L'Erfcur  d'un  buit  l'i're. 
G.  Les  Sutilaires  de  Miircie. 
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il  l'ut,  à  la  fin  de  l'année  1799,  frappé  d'apoplexie,  au 
moment  où  a  il  se  disposait  à  aller  passer  cpielques  semaines 
à  Rouen,  il  ne  put  recouvrer  la  parole  et  parut  avoir  aussi 
perdu  la  connaissance  ».  Il  s'éteignit  le  31  décembre.  Sa 
veuve  écrivait  deux  mois  après  à  une  amie,  celle  sans  doute 
chez  qui  devait  se  rendre  Marmontel  :  ' 

Il  faut  avoir  connu  comme  moi  le  respectable  époux  que  j'ai 
perdu  pour  concevoir  l'excès  de  ma  douleur.  Je  ne  me  permettrai 
pas  de  vous  parler  de  son  talent,  de  son  génie  bienfaisant,  tou- 
jours occupé  à  répandre  des  principes  qui  tendaient  à  rendre  les 
hommes  meilleurs  et  plus  sages... 

Ces  regrets  d'une  épouse  tendrement  aimée  n'étaient  pas 
exagérés,  car  la  bonté  était  le  fond  même  de  l'àme  de  Mar- 
montel, une  bonté  candide  et  optimiste  que  les  désillusions 
n'avaient  pu  entamer.  Le  témoignage  d'un  contemporain 
nous  le  montre  tel  qu'il  était  à  la  fin  de  sa  carrière  : 

Les  anciens  du  pays  se  rappellent  parfaitement  le  philosophe 
qu'ils  ont  eu  pour  ami  depuis  1792  jusqu'à  la  fin  du  siècle  (il  est 
mort  le  31  décembre)  ;  ils  ont  encore  présents  à  la  mémoire  sa 
belle  figure  et  son  air  vénérable.  3Ioi-même  je  l'ai  connu  dans 
mon  enfance,  j'avais  quatorze  ans  lorsque  je  l'ai  vu,  pour  la  pre- 
mière fois,  parler  à  mon  père  dans  les  champs  qu'il  aimait  ù  par. 
courir  au  déclin  de  sa  vie  ;  c'était  un  beau  vieillard  en  cheveux 
blancs  - . 

Marmontel,  qui  avait  dans  son  enfance  et  sa  première 

1.  La  lettre,  du  21  ventôse  an  VllI  (12  mars  1800),  est  adressée  à  la 
citoyenne  Le  Bret,  à  Rouen.  —  Catalogue  d'autographes. 

2.  Papiers  inédits.  Réponse  du  maire  de  Saint-Aubin,  sans  date  (timbre 
de  la  poste,  3  octobre  1862),  Gaillon,  à  une  lettre  d'une  M™"  veuve  Mar- 
montel, du  30  septembre,  qui,  d('"jà  à  cette  époque,  de  concert  avec  M.  Mar- 
montel, son  cousin,  demandait  la  permission  de  faire  transporter  à  Dort 
les  cendres  de  leur  parent.  Le  maire  demanda  à  les  conserver,  ce  qui  fut 
fait.  Cf.  pour  quelques  détails  la  Préface  de  M.  ïourncux,  éd.  des  JVit'Hioirt's, 
p.  V-VII. 
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jeunesse  laiil  aimé  la  L'ainj)agne,  el  l'avail  liabili'e  le  plus 
possible  dans  son  Age  niûr,  acheva  sa  vie  dans  ce  milieu 
sain  et  U'anfpiille.  11  l'ulenterré  dans  son  jardin,  el  ses  l'cstes 
y  reposèrent  jusqu'au  mois  de  novembre  18(10,  où  parles 
soins  de  M.  Marmonlel^  son  arricre-pelil  neveu,  i)roIesseur 
au  Conservatoire  de  musique,  ils  furent  transférés  dans  le 
cimetière  de  Saint-Aubin,  })rès  de  Gaillon.  Ce  ne  fui  pas 
néanmoins  sans  quelque  difficulté.  L'Académie  française 
devait  être  représentée  par  deux  de  ses  membres,  dont  l'un, 
M.  le  j)rince  Albert  de  Broglic,  était  cliargéde  faire  l'éloge  de 
Marmontel.  L'exhumation  fut  autorisée,  mais  le  préfet  de 
l'Lure,  M.  Janvier  de  la  Motte,  craignit  sans  doute  au  der- 
nier moment  que  l'éclat  d'une  cérémonie  tro})  pompeuse 
en  l'honneur  d'un  philosophe,  de  l'auteur  de  Belimire,  et 
surtout  le  discours  de  M.  de  Broglie,  adversaire  du  gou- 
vernement d'alors,  ne  devinssent  un  grave  danger  pour 
l'Empire.  La  translation  des  cendres  eut  donc  lieu,  avant 
la  date  attendue,  à  sept  heures  du  matin,  sous  la  surveil- 
lance du  maire  de  Saint-Aubin,  assisté  du  garde-champêtre 
cl  de  la  brigade  de  gendarmerie'. 

La  dette  dont  l'Académie  n'avait  pu  s'acquitter,  en  18GG, 
envers  le  dernier  de  ses  secrétaires  perpétuels  sous  l'ancien 
régime,  lui  a  été  dignement  payée  par  l'un  de  ses  successeui's. 
Le  ^20  octobre  1809  fut  inaugui'é  dans  le  cimetière  de 
Saint-Aubin-sur-Gaillon  un  médaillon  '  placé  sur  sa  tombe. 

1.  Deux  des  gendarmes  ftirenl  chargrsde  maintenir  les  propriétaires  de 
la  maison,  dont  on  redoulalL  l'opposition,  parce  qu'ils  tiraient  prolil  du 
tombeau  de  Marmonlel,  en  le  monlranl  aux  touristes.  Y.  Dellerme,  A'o/cs 
sur  Marmonlel. 

2.  Un  buste  de  Maniionlc],  en  marlire  lilanc,  unie  di'iniis  I8()'.)  une 
promenade  puhliiiue  de  i]ort,  sa  ville  natale.  V.  Nulicc  sur  Maniiunli'l, 
par  M.  Rupin. 
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M.  Gaslon  Boissiei-  y  rendit  un  lionimar-c  bien  méiilé  à 
«  riionnêle  homme  el  ù  Tliommc  d'esprit  »  que  TAcadémie 
voulut  ainsi  lionorcr  cent  ans  après  sa  mort  '. 

1.  Y.  dans  lo  Tt^nips  du  30  ocloljro  le  discours  de  II.  Boissier. 


CONCLUSION. 

Ce  que  fui  Mannonlel,  comme  liomme  privé,  nous  avons 
essayé  de  le  montrer  dans  plusieurs  chapitres  de  ccL  ouvrage. 
Tout  jeune  encore,  il  se  vil  obligé  par  la  mort  de  son  père 
de  soulcnir  pendant  de  longiujs  années  une  nombreuse 
famille.  Quand  elle  lui  manrpia,  il  s'en  créa  une  nouvelle, 
et  fui  aussi  bon  époux  et  bon  père  qu'il  avait  été  bon  fils 
et  bon  frère.  Ce  sont  là  qualités  qui  n'attirent  pas  l'altention 
et  ne  méritent  pas  qu'on  les  loue  ;  elles  n'en  dénotent  pas 
moins  un  excellent  naturel  elrcndeniriiouimesympallnque. 

Parti  de  très-bas,  Marmontel,  non  seulement  dans  son 
propre  intérêt,  mais  aussi  pour  servir  les  siens,  déploya 
toute  sa  vie  une  rare  ténacité  et  fit  preuve  d'habileté  pour 
arriver  à  une  situation  qui  lui  permît  de  vivre  dans  une 
aisance  honorable.  Malgré  son  amour  du  plaisir  et  une 
certaine  mollesse  de  caractère,  il  savait  au  besoin  réagir 
contre  la  mauvaise  fortune.  F'aut-il  se  faire  une  arme  contre 
lui  de  ce  qu'il  s'est  montré  courtisan  à  ses  heures,  pour 
atteindre  son  but  ?  Nous  n'avons  déguisé  aucune  de  ses 
faiblesses.  Mais  rien  dans  sa  conduite  ne  prouve  qu'il  ait 
jamais  perdu  cette  honnêteté  native  qui  préserve  des  chutes 
irréparables.  Ses  mœurs  furent  très  libres  :  c'étaient  les 
moeurs  de  son  siècle.  Par  l'inlluence  des  femmes  il  se  pro- 
cura des  emplois,  des  faveurs,  des  sinécures  :  qui  pouvait 
se  flatter  de  réussir  autrement  à  son  époque  ? 

D'ailleurs,  s'il  était  homme  du  monde,  s'il  fréquentait 
les  salons  à  la  mode  et  tirait  pi'ofit  de  ses  utiles  relations, 
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il  était  aussi  homme  do  lettres,  et  c'est  peut-cire  en  lui 
qu'on  rencontre,  au  dix-huitième  siècle,  le  modèle  le  plus 
complet  de  ce  douhle  rôle  joué  par  un  même  personnage.  11 
ne  se  boi'na  pas  cependant  à  produire  de  ces  œuvres  de  cir- 
conslance  qui  flattent  la  vanité  d'un  écrivain,  lui  gagnent 
les  bonnes  grâces  de  ses  protecteurs  et  ne  lui  valent  que 
des  succès  éphémères.  Non,  il  n'est  pas  vrai  que  Marmontel 
«  n'ait  vu  dans  les  lettres  que  les  lacililés  qu'elles  oiïraieni 
d'en  sortir'  )^.  Il  les  aima  d'un  amour  sincère,  les  cultiva 
avec  ardeur,  et,  s'il  faillit  y  renoncer,  ce  fut  parce  qu'elles 
ne  le  nourrissaient  pas.  Une  fois  sûr  du  lendemain,  il  leur 
resta  fidèle,  et  s'applaudit  môme  qu'on  lui  eût  enlevé  le 
Mercure  :  cela  lui  permit  de  composer  des  ouvrages  de  longue 
haleine,  Bélisaire,  les  Incas,  les  Eléments  de  Littérature, 
qui,  avec  les  Contes  mormix,  répandirent  son  nom  dans 
toute  l'Europe.  Sa  célébrité,  il  est  vrai,  dépassa  son  mérite. 
.  Sans  doute  il  n'a  pas  été  «  un  véritable  artiste,  ni  môme 
un  critique  du  premier  ordre  )>  -,  mais  il  a  eu  du  talent,  un 
talent  souple  et  fécond,  qui  lui  assigne  une  bonne  place 
après  les  grands  écrivains.  Si  Délisaire  est  une  œuvre  man- 
quée,  les  Ineas  ne  sont  pas  à  dédaigner,  certains  Contes 
moraux  ont  bien  leur  agrément,  le  critique  enfin  est  encore 
connu  de  nom,  grâce  aux  Eléments  qu'on  ne  lit  plus  assez  ■', 
et,  dans  les  articles  du  Mercure  que  nous  avons  exhumés, 
il  est  souvent  plus  hardi  et  plus  original  que  dans  VEncijclo- 

■\.  Y.  Briineticre,  art.  cilc'. 

2.  Y.  Sainte-Beuve,  arl.  cité. 

3.  M.  Faguet  (Hhloire  de  la  Lillrraliire  française,  t.  II,  p.  258)  a  tlil 
toiil  récemment  :  «  Cet  ouvrage  mérite  le  plus  grand  éloge  que  puisse  rece- 
voir un  ouvrage  de  critique  :  il  a  cent  cinquante  ans  et  il  n'est  pas  ridicule  ; 
on  le  lit  encore  avec  plaisir  et  avec  beaucoup  de  profit  ;  on  doil  l'avoir  lu.  •> 
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pédie.  Maimonlcl  joiii'iialisto  élail  à  peu  pi'ès  ignoré  :  nous 
espérons  (pTil  ne  p(3rdia  pasàiHi'o  mis  en  lumière.  Il  dirigea 
el  l'édigea  le  Mercure  en  paiiail  galant  homme,  cl  garda 
ainsi  le  droit  de  mépriser  les  folliculaires  qu'il  ne  s'abaissait 
pas  à  imiter. 

Indulgent  de  parti  pris,  optimiste  à  l'excès,  la  vigueur  lui 
manque.  C'est  à  peine  si,  quand  on  l'attaque  violemment, 
il  riposte  parfois  avec  énergie.  Dans  ses  querelles  person- 
nelles avec  Lckain  et  Fréron,  dans  celles  où  il  prend  parti 
pour  Piccinni  contre  Gluck,  pour  les  auteurs  dramatiques, 
ses  confrères,  contre  les  comédiens,  pour  les  philosophes, 
à  l'Académie,  contre  les  dévots,  il  veut  être  partout  el  tou- 
jours conciliant,  cl  cela,  non  point  par  faiblesse,  car  il  était 
irascible,  mais  par  bonté  naturelle  et  amour  de  la  paix. 

Il  n'épouse  qu'à  demi  les  haines  qui  animent  son  parti. 
Philosophe,  sans  être  irréligieux,  il  prêche  avec  conviction 
la  tolérance,  sans  tomber  lui-même  dans  l'intolérance  : 
c'est  le  plus  bel  exemple  et  le  plus  dilTicile  à  suivre  qu'il 
ail  donné  au  cours  de  sa  longue  carrière,  qui  fut  celle  d'un 
honnête  homme,  à  l'esprit  large  cl  ouvert  aux  idées  nou- 
velles, en  littérature,  en  philosophie,  el  même  en  politique, 
un  peu  timide  néanmoins  cl  obstinément  fei'mé  aux  doc- 
trines el  aux  utopies  qu'il  croyait  dangereuses  pour  le  bon 
goût,  les  bonnes  mœurs  et  la  tranquillité  sociale.  Ces  cs])rits 
sensés,  ces  caractères  modérés,  manquent  de  relief  el  ne 
laissent  pas  de  trace  profonde  dans  la  mémoire  des  hommes. 
Il  n'est  donc  pas  étonnant  qu'il  ne  reste  de  Marmontcl  qu'un 
souvenir  qui  s'clTaccrait  de  plus  en  plus  et  Unirait  jiar  dis- 
paraître, s'il  n'avait  écrit  ses  Mémoires  si  curieux  et  si 
iustement  admirés. 


APPENDICE. 
I, 

LETTRE  INÉDITE  DE  MARMONTEL, 

concernant  la  parodie  de  China,  la  perte  du  Mcrcitre  • 
cl  sa  candidature  à  rAcadémio. 

Jo  suis  sensible  comme  je  dois  rèlre,  Monsieur  et  cher  confrère, 
à  l'altention  qu«  W<^  Thomas  a  bien  voulu  avoir  pour  moi,  avant 
de  livrer  à  l'impression  la  vie  de  M'  son  frère,  de  m'en  commu- 
niquer l'article  qui  me  touche  personnellement,  pour  savoir  si 
j'en  suis  content.  Je  vous  ai  avoué  que  je  ne  l'étois  pas  ;  je  vais 
ni'cxpliquer  d'avantage  -. 

Si,  sur  le  fait  de  la  Parodie  de  la  scène  de  Clnna,  M''  De  Laire, 
on  ami  de  la  vérité,  avoit  voulu  la  tenir  d'origine,  il  auroit  pu 
s'adresser  à  moi  ;  je  la  lui  aurois  mise  au  clair,  et  lui  en  aurois 
produit  les  preuves.  Mais  puis(iu"ii  aimoit  mieux  la  laisser  dans  le 
doute,  au  moins  auroit-il  pu  s'en  tenir  à  dire,  que  celte  parodie 
m'ayant  été  gratuitement  attril)uée,  et  M''  de  Praslin  se  trouvant 
blessé  légèrement  par  un  vers  de  cette  satyre,  il  ne  m'avoit  pas 
cru  assez  puni  par  onze  jours  de  Bastille  et  par  la  perte  du  brevet 
du  Mercure,  qui  me  valloit  par  an  quinze  à  vingt  mille  livres  ; 
qu'il  avoit  encore  voulu  me  fermer  la  porte  de  l'Académie  fran- 
çoise  ;  et  que  dans  le  moment  que  je  m'y  présentois,  il  avoit  fait 
dire  par  M'-  d'Argental  à  Mr  Thomas,  son  secrétaire,  qu'il  vouloit 
qu'il  s'y  présentât  ;  que  iM'"  Thomas  avoit  répondu  que  j'étois  son 
ami,  que  c'étoit  à  moi,  le  premier,  qu'il  avoit  confié  les  ouvrages 
de  sa  jeunesse,  que  j'avois  cordialement  répondu  à  sa  confiance; 

1.  V.  ch.  V. 

2  Nous  respectons  Torthograplie  et  la  ponctuation  de  rautograplie. 

3G 
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ol  (jii'il  oroiruil  oiilror  à  rAcadrinie  par  la  maiivaiso  porlo,  si, 
l)our  >  anivor,  il  en  écailuiL  son  ami.  Ce  l'ait  simplement  exposé, 
anroit  montré  dans  toute  sa  noblesse  la  conduites  de  M''  Thomas  ; 
et  j'en  aurois  été  content.  Si  cei)endant  M"'  de  Laire  avoit  voulu 
en  savoir  d'avantage,  voici  ce  que  j'aurois  pu  lui  dire. 

I.a  Parodie  de  la  Scène  de  Cinna  étoit  l'ouvrage  de  31''  de  Cury, 
à  (pii  M''  le  Duc  d'Aumont,  l'un  des  premiers  gentils-liommes  de 
la  chambre,  avoit  fait  perdre  sa  place  d'intendant  des  menus 
plaisirs,  et  qui  en  gardoit  quelque  rancune,  ce  qui  étoit  assez 
naturel,  car  il  en  étoit  ruiné.  Cependant  je  lui  dois  ce  témoignage 
que  cette  parodie,  telle  qu'il  l'avoit  faite,  n'avoit  rien  d'acre  et 
de  mordant  ;  elle  étoit  comique  et  piquante.  Ce  fut  en  passant  do 
main  en  main,  dans  le  public,  qu'elle  s'envenima,  et  qu'elle  devint 
injurieuse. 

C'étoit  à  Garge,  maison  de  campagne  de  JI''  de  Gagny,  (alors 
intendant  des  menus),  où  nous -passions  ensemble  les  fêtes  du 
Nord,  que  M''  de  Cury,  pris  de  la  goûte,  s'avisa,  pour  charmer  son 
mal,  de  composer  ce  bel  ouvrage.  11  en  fit  la  lecture  à  trois  con- 
fidents ;  j'élois  du  nombre  ;  je  l'entendis  deux  fois  ;  et  comme  je 
savois  par  co'ur  la  scène  de  Cinna,  il  ne  me  fut  que  trop  aisé  d'en 
retenir  la  parodie. 

De  retour  à  Paris,  j'en  entendis  parler  dans  la  société  ;  l'on  en 
citoit  les  premiers  vers;  et  moi,  comme  fait  tout  le  monde  en 
pareil  cas,  je  récitai  ce  que  j'en  savois,  sans  en  donner  un  seul 
vers  par  écrit  à  personne.  Sur  le  champ,  je  fus  dénoncé  pour  en 
être  l'auteur.  Instruit  de  cette  accusation,  j'écrivis  à  ^I""  le  Duc 
d'Auinonl  pour  l'en  dissuader,  et  me  souvenant  de  ce  qu'il  m'avoit 
écrit  lui-même,  sur  le  mépris  que  l'on  devoit  avoir  pour  les 
satyres,  je  lui  répétai  ses  paroles.  Il  prit  cette  naïveté,  ou  si  l'on 
veut  cette  malice,  pour  une  nouvelle  insulte,  et  il  la  donna  pour 
preuve  que  la  première  venoit  de  moi.  A  sa  sollicitation  je  fus 
mis  à  la  bastille  ;  il  employa  les  onze  jours  de  ma  captivité  à 
obtenir  que  le  Roi  m'otàt  le  brevet  du  Mercure  ;  et  quand  il  m'eut 
ruiné,  je  sortis. 

M''  De  Choiseul  avoit,  me  disoit-on,  servi  la  vengeance  de 
M''  d'Aumont.  J'allai  me  présenter  à  lui,  et  je  le  priai  de  m'en- 
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tondre.  11  m'écouta.  Cette  scène  fut  longue  et  vive.  Oui,  me  dit-il 
enfin,  nous  savons  que  ces  vers  ne  sont  pas  de  vous  en  entier  ;  ils 
ont  été  faits  à  un  souper,  chez  M'>c  Clairon  ;  chacun  y  a  mis  du 
sien  ;  et  vous  étiez  Tun  des  convives.  Je  lui  affirmai  que  ni  en  ma 
présence,  ni  môme  en  mon  ahsence,  ces  vers,  ni  aucun  de  ces 
vers,  n'avoient  été  faits  dans  cette  société.  11  en  conclut  que  je 
savois  donc  en  quel  lieu  et  par  qui  ils  avoient  été  faits  ;  et  moi, 
voyant  que  j'aifaiblirois  mon  assertion  si  j'en  dissimulois  la  preuve  : 
oui.  Monsieur,  lui  dis-je,  l'auteur  m'en  est  connu.  Eh  bien  nommez 
le  inoi,  reprit-il  vivement,  et  le  Mercure  vous  est  rendu.  Je  l'assurai 
que  son  estime  m'étoit  plus  chère  que  quinze  mille  livres  de 
rentes;  et  il  me  fit  rhonncur  de  ne  pas  insister.  Mais  malgré  le 
tendre  intérêt  dont  il  se  prit  pour  moi,  il  ne  voulut  pas  afdiger 
M'-  le  Duc  d'Aumont  et  M''  le  Duc  de  Praslin,  qui  tous  deux:  aLla- 
choient  leur  gloire  à  ma  ruiue.  Cependant  comme  on  avoit  honte 
de  me  punir  d'être  honnête  homme,  on  me  laissa  mille  écus  de 
pension  sur  le  Mercure  que  l'on  nfôtoit,  et  le  roi  me  permit 
d'aspirer  à  l'académie. 

Ce  fut  alors  que,  pour  me  la  fermer,  on  voulut  mettre  en  avant 
M'  Thomas.  J'en  fus  instruit,  je  l'allai  trouver  à  Fontainebleau  ;  et 
ne  voulant  pas  me  montrer  chez  son  ministre,  je  le  priai  de  venir 
me  joindre  sur  le  bord  du  canal.  11  s'y  rendit.  Là,  il  me  raconta 
que  pour  lever  la  difficulté  qui  pouvoit  naître  à  l'académie  sur  sa 
qualité  de  secrétaire  personnel  du  ministre,  on  l'avoit  fait  secré- 
taire à  brevet  ;  que  l'on  se  servoit  de  ce  titre  pour  le  presser  de 
se  présenter  ;  qu'on  lui  garantissoit  la  pluralité  des  suffrages  ;  et 
que  s'il  refusoit  d'être  mon  concurrent  on  lui  annonçoit  sa  disgrâce 
et  la  perte  de  sa  fortune.  Après  m'avoir  ainsi  exposé  sa  situation, 
il  me  regarda  en  souriant  ;  et,  avec  l'air  d'un  homme  dont  le 
parti  étoit  bien  pris,  il  me  demanda  ce  que  je  lui  conseillois  de 
faire  ?  (Ici  une  ligne  et  demie  complètement  barrée  et  devenue  illi- 
sible). Si  vous  aviez  besoin  de  conseil,  lui  dis-je,  vous  ne  m'en 
demanderiez  pas.  Vous  avez  raison,  me  dit-il,  en  me  serrant  la 
main  ;  mon  dernier  mot  est  dit  ;  d'Argental  est  furieux  ;  M-'  de 
Praslin  n'est  pas  homme  à  me  le  pardonner  ;  mais  je  ne  sais  (pi'y 
faire  :  et  (pioi  qu'il  en  arrive,  je  n'y  aurai  point  de  regret. 
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Voilà,  Monsioiir,  et  cIhm"  roiiIVrrc,  des  fails  que  j'ai  iK'itlii^r  i]o 
l)ul)lier  jusqu'à  ce  jour.  La  coudulle  do  noire  illustre  ami  y  est  si 
analogue  à  son  caractère  que  ce  n'est  presque  pas  un  trait  de  son 
éloge.  Pour  ce  qui  regarde  Cury  et  moi,  je  conviens  (ju'ayant  eu 
rimprudence  de  réciter  ses  vers  sans  son  aveu,  je  dovois  en  porter 
la  jieine,  plutôt  (pie  de  dire  un  seul  mot  qui  pût  le  déceler.  Il 
n'y  a  aucun  mérite  à  ne  pas  faire  une  bassesse,  et  j'en  aurois  l'ail 
une  infâme  en  le  nommant.  TAii-méme,  en  s'accusant  jiour  me 
jusUlicr,  il  auroil  emiioisonné  ma  vie  :  ma  seule  consolation  en 
perdant  ma  fortune,  fut  de  l'avoir  laissé  jouir  d'un  plein  re[>os. 
Le  secret  lui  a  été  gardé,  non  seulement  jusqu'à  sa  mort,  mais 
après  lui,  tant  qu'a  vécu  sa  mère,  el  jusqu'à  la  mort  de  son  fils. 
Alors,  n'y  ayant  plus  iiersonne  à  qui  la  vérité  pùl  nuire,  l'un  des 
trois  conlidents  (et  ce  no  fut  pas  moi,  ce  fut  M''  De  La  ferlé 
intendant  des  menus  plaisirs)  en  inslrpisit  M''  le  Duc  d'Aumont. 
Ce  témoin  est  vivant,  il  est  irréprochable  ;  et  il  ne  refusera  pas 
de  certifier  mon  récit. 

Adieu,  Monsieur  et  cher  Confrère  ;  communiquez  ma  lelli'e  à 
M''  de  Laire  si  vous  le  jugez  à  propos  ;  remerciez  bien  M"c  Thomas 
de  son  attention  délicate  ;  et  agréez  pour  vous  môme  les  assurances 
bien  sincères  de  mon  inviolable  et  tendre  attachement. 

Mahmontel. 
Ce  K»  janvi<'r  1790. 
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II. 

BIBLIOGRAPHIE. 

A. 

J'](l liions    des   Œuvres. 

1"  Œuvres  complètes  de  M.  Marmontel,  Historiographe  de  Fi'ance, 
et  Secrétaire  perpétuel  de  l'^Vcadémie  française.  Paris,  Née  de  la 
Piochelle,  1787,  édition  revue  et  corrigée  par  l'auteur;  17  v.  in-8, 
contenant  les  Contes  moraux,  Délisaire,  l'Essai  sur  le  goût,  les 
Elém.ents  de  Littérature,  les  Incas,  VEssai  sur  les  Romans,  la  Phar- 
sale,  le  Théâtre  (en  partie  seulement),  V Apologie  du  Théâtre,  les 
Mélanges  de  prose  et  de  poésies.  —  Il  est  à  remarquer  que  dans  ces 
Mélanges  Marmontel  n'a  pas  compris  son  Essai  sur  les  Révolutions 
de  la  musique  en  France,  sans  doute  pour  ne  pas  raviver  la  que- 
relle des  Gluckistes  et  des  Piccinnistes. 

2o  Nouveaux  Contes  moraux,  par  Marmontel.  Paris,  Garnery  et 
Maradan,  au  IX  (1801),  -4  v.  in-8,  —  15  contes  seulement  sur  17. 

3<*  Œuvres  posthumes  de  Marmontel,  Historiographe  de  France, 
Secrétaire  Perpétuel  de  l'xVcadémie  française,  imprimées  sur  le 
manuscrit  autographe  de  l'auteur,  chezXhrouet,  Paris,  1804-1806; 
1 1  V.  in-8,  contenant  les  Mémoires,  la  Régence  du  Duc  d'Orléans, 
les  Leçons  d'un  père  à  ses  enfants  :  Grammaire ,  Logique,  Méta- 
physique, Morale,  enfin  deux  Nouveaux  Contes  moraux,  des  Lettres 
et  VÉloge  de  Marmontel,  par  3Iorellet. 

Ces  trois  éditions  successives,  formant  un  ensemble  de  32  volu- 
mes, comprenaient  à  peu  prés  les  OEuvres  complètes  de  3Iarmontel. 
Elles  servirent  de  base  aux  deux  éditions  suivantes  : 

•io  Œuvres  complètes  de  Marmontel,  de  l'Académie  française. 
Paris,  Verdiére,  1818-1810,  18  v.  in-8.  —  C'est  la  reproduction  à 
peu  près  intégrale,  dans  un  ordre  nouveau,  des  éditions  précé- 
dentes. On  y  a  ajouté  l'Essai  sur  les  Rérolutions  de  la  musique  en 
France.  —  Il  faut  y  joindre  un  volume  iï(Euvres  posthumes,  Paris, 
chez  l'éditeur  et  chez  Verdiére,  1820,  com{»i'('nant  la  Neuvaine  de 
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Ci/tltcvi'  cl  Volijmnic.  Une  itartic  de  ce  deriiiei'  poeinc  avail  paru 
dans  IVd.  de  17K7,  l.  XIV,  p.  ;5S7-/i20. 

5"  Œuvres  complotes  de  Maniioidel.  Paris,  l'.elin,  l<SI!)-|(S'20,  7  v. 
iii-(S  on  l'i  parties.  —  T/édiloui'  a  pul)lié  des  Mrlanfjcs  nouvejlenienl 
recueillis,  qui  ue  figurent  pas  dans  Téd.  Yerdirre,  entre  autres, 
Vubsercaleitr  litléraire,  les  llàflcxiom  sur  la  Trayêdic,  un  extrait  des 
C II cfs-d' œuvre  dramatiques,  toutes  les  pièces  de  théâtre  (]ue  Mar- 
niontel  avait  laissées  dans  l'ombre,  la  Préface  de  la  Henriade, 
VEpitre  à  Demis,  et  quelques  Lettres. 

fio  Œuvres  choisies,  avec  une  notice  par  Saint- Surin,  l'aris, 
Ledoux,  IN2S,  15  v.  in-S.  —  Sauf  la  notice,  c'est  la  reproduction 
des  oeuvres  les  plus  importantes,  d'après  Téd.  Vei'dière. 


B 

Ouvrages  qui  n'ont  clé  recueillis  clans  aucune 
des  édilions  dites  coinplèlos. 

Il'  Poésies  publiées  dans  le  Recueil  des  Jeux  floraux,  1744-17 15, 
1  V.,  1740,  d  V. 

2°  Pocme  sur  VÉtablissement  de  l'École  royale  militaire,  Paris, 
1751,  in-S. 

3»  Vers  sur  la  maladie  et  la  convalescence  de  Mgr  le  Dauphin, 
Paris,  1752,  in-4". 

A-o  Vers  sur  la  naissaiicc  de  Mr/r  le  duc  d'Aquitaine,  Paris,  Jorry, 
1753,  in-4o. 

5»  Épître  au  Roi  sur  l'édit  pour  la  noblesse  militaire,  dans  le 
Recueil  de  quelques  pièces  fugitives,  Paris,  Jorry,  175G,  in-12. 

()ti  Cléopâtre  d'après  l'histoire,  1750,  in-12, 

7o  Des  poésies  insignifiantes  publiées,  soit  au  Mercure,  soit  dans 
des  recueils,  comme  le  Trésor  du  Parnasse,  Paris,  Delalain,  1762- 
1708,  G  V.  in-12,  et  YÉl'ite  des  Poésies  fugitives,  1760,  5  v.  in-12. 

8o  Les  nombreux  articles  de  Marmontel  au  Mercure,  à  diverses 
époques,  et  surtout  en  1758-1760,  doht  un  seul,  V Apologie  du 
Théâtre,  a  paru  dans  ses  Œuvres. 
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C. 

Contes  moraux,  anciens  et  nouveaux, 

1"  Sur  vingt-trois  Contes  moraux,  douze  parurent  d'abord  au 
Mercure,  de  septembre  1755  à  décembre  1759.  Ce  sont,  avec  leurs 
titres  primitifs  :  Le  Moi,  anecdote  ancienne  ;  Soliman  II,  anecdote 
turque  ;  Le  Scrupule  ou  l'Amour  mécontent;  Tout  ou  Rien,  anecdote 
moderne  ;  Les  Quatre  Flacons  ou  Alcidonis  ;  Les  Deux  Infortunées, 
conte  moral;  Heureusement,  anecdote  française;  Lausus  et  Lydie, 
histoire  ancienne  ;  Le  Philosophe  soi-disant,  anecdote  moderne  ; 
UHeureux  Divorce,  conte  ;  La  Bergère  des  Alpes,  anecdote  moderne  ; 
La  mauvaise  Mère,  conte  moral. 

La  première  édition  (1761)  y  ajouta  trois  contes  :  La  bonne  Mère, 
Annctte  et  Lubin,  Les  Mariages  Samniles;  la  deuxième  (1761),  trois 
encore  :  L'École  des  Pères,  Le  Connaisseur,  Le  bon  Mari;  la  troisième 
entin  (1765),  cinq  :  Le  Mari  sylphe,  Lnurettc,  La  Femme  comme  il  y 
en  a  peu,  L'Amitié  à  répreuve,  le  Misanthrope  corrige. 

2"  Sur  dix-sept  Nouveaux  Contes  moraux,  treize  au  Mercure,  du 
1)  janvier  1790  au  U''' décembre  1792  :  La  Veillée;  Le  Franc  Dreton  ; 
Les  Déjeunes  du  Village  ou  les  Aventures  de  l'Innocence  ;  La  Leçon 
du  Malheur,  conte  moral  ;  L'Erreur  d'un  bon  Père  ;  Palémon,  conte 
pastoral  ;  Les  Solitaires  de  Murcie,  conte  moral  ;  L'École  de  l'Amitié, 
conte  moral;  Le  Trépied  d'Hélène,  conle  moral;  Il  le  fallait;  Les 
Bateliers  de  Pesons,  conte  moral  ;  Les  Rivaux  d'eux-mêmes,  conle 
moral  ;  La  Cassette,  conte  moral. 

Un  quatorzième.  Les  Souvenirs  du  co'tn  du  feu,  fut  commencé  et 
publié  aux  deux  tiers  environ  dans 'le  Mercure,  du  h'' janvier  au 
4  mai  1793. 

La  fin  de  ce  conte  parut  avec  les  précédents  et  un  quinzième, 
La  Côte  des  Deux  Amants,  dans  la  première  édition  des  Nouveaux 
Contes  (l'^^Ol),  et  les  deux  derniers,  Le  Petit  Voyage  et  les  Prome- 
nades de  Platon  en  Sicile,  dans  le  onzième  et  dernier  volume  de 
rédition  des  Œuvres  j^ost humes  (I8U6). 


566  MAKMOMEL. 

Pièces  (le  Ihi'Aliv  lirôes  des  Conics  moraux. 

Soliman  II.  -•  Soliman  II  ou  Lca  Trois  Sultanes,  de  Fa\arl  '. 

Le  Scrupule.  —  L'Amant  trop  prévenu  de  lui-même,  comédie  jouée 

aux  Italiens  ;  L'Epreuve  délicate,  comédie  en  trois  actes  et  eu 

vers,  par  Cirouvelle. 
Les  Quatre  Flacons.  —  Alcidonis  ou  La  Journée  laccdcmonienne, 

comédie  en  trois  actes. 
Le  Mari  sylphe.  —  Le  Mari  sijlphe,  opéra  comique,  par  De  Liuiéres. 
Heureusement.  —  Heureusement,  comédie  en  un  acte,  en  vei's,  par 

Rochon  de  Chabannes,  jouée  au  Théâtre-Français. 
Le  Philosophe  soi-disant.  —  Le  Philosophe  soi-disant,  comédie  en 

vers  et  en  trois  actes,  représentée  sur  un  théâtre  de  société; 

Le  Philosophe  prétendu,  joué  aux  Italiens. 
La  Bergère  des  Alpes.  —  La  Bergère  des  Alpes,  comédie  en  un  acte 

et  en  vers  hhres,  par  Desfontaines,  jouée  au  Tliéàtre-Français  ; 

Id,,  pastorale  en  trois  actes  et  en  vers,  mêlée  de  chants,  par 

Marmontel. 
La  mauvaise  Mère.  —  Le  bon  Fils,  aux  Italiens. 
Annette  et  Lutnn.  —  Annette  et  Luhin ,  par  M'i'"  Favart  et  M*", 

comédie  en  un  acte,  en  vers  ;  kl.,  pastorale,  par  Marmontel. 
Les  Mariages  Samniles.  —  Les  Mariages  Samnites,  drame  lyriipie  en 

trois  actes  et  en  prose,  avec  ariettes,  ])ar  De  Rosoi,  aux 

Italiens. 
Laurctte.  —  Laureltc,  comédie  en  deux  actes,  en  vers  liln'cs,  aux 

Italiens  ;  Zophilette,  sur  un  théâtre  de  société. 
Le  Connaisseur.  —  Le  Connaisseur,  comédie  de  société  en  trois 

actes  et  en  prose  ;  M.  de  Fintac  ou  le  Faux  Connaisseur,  en 

trois  actes  et  en  vers  ;  Id.,  par  M.  de  Liuiéres,  joué  à  Rordeaux  ; 

Id.,  par  Rerquin  ;  L'Auteur  par  amour,  joué  auK  Italiens. 
L'Heureux  Divorce.  —  La  liéconciliation  heureuse,  aux  Italiens. 

i.  Le  premier  litre  indJijue  le  conte,  le  second  la  pièce. 
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L'Amitié  à  l'épreuve.  —  L'Amitié  à  l'épreuve,  par  M***  et  Favart, 
musique  de  Grétry  ;  Coralie  et  Brandford,  drame  en  deux  actes 
et  en  vers,  par  le  chevalier  de  Langeac. 

Nous  avons  tiré  ces  indications  des  journaux  du  temps.  De  toutes 
ces  pièces,  nous  n'avons  pu  retrouver  et  lire  que  celles  de  Favart, 
Heureusement,  par  Rochon  de  Chabannes,  et  La  Bergère  des  Alpe>^, 
par  Desfontaines,  sans  com])ter  les  deux  j)aslorales  de  Marmontel. 
Leur  nombre  indique  quelle  fut  en  France  la  vogue  des  Contes 
moraux,  plus  grande  encore  et  surtout  iilus  durable  à  Télranger. 


E. 
Les  Coules  moraux  à  l'étranger. 

Nous  ne  pouvons  (jue  renvoyer  ici  aux  ouvrages  bibliographiques, 
allemands  et  anglais,  qui  prouvent  que  les  Contes  moraux,  les 
premiers  et  les  nouveaux,  depuis  leur  apparition  jusqu'en  plein 
dix-neuvième  siècle,  furent  publiés  en  français  ou  traduits  dans 
ces  deux  langues. 

Bélisaire,  considéré  comme  un  conte  moral,  fut  spécialement 
édité,  en  Allemagne,  à  l'usage  des  écoles,  avec  un  commentaire 
grammatical  et  un  dictionnaire.  Voir  Kay.ser,  Vollstandirjes  Biicher- 
Lexicon,  Leipzig,  1S:34,  L.  IV,  IS'kS,  t.  X,  18G0,  t.  XIV,  1873,  t.  XVllI, 
1883,  t.  XXII,  1891,  t.  XXVI,  où  l'on  signale  encore  une  nouvelle 
édition,  à  Berlin,  de  cinq  contes  de  3Iarmontel.  —  On  trouve  aussi 
dans  ce  recueil  l'indication  d'éditions  ou  traductions  d'autres 
ouvrages  de  Marmontel,  et  en  particulier  des  Incas. 

Voir  pour  l'Angleterre  The  Bibliographer'  Manical  of  English 
L'iterature,  de  Lowndes,  London,  1864,  G  vol.  A  en  juger  par  les 
renseignements  qu'il  contient,  le  succès  des  Contes  et  autres 
ouvrages  de  3IarmonteI  fut  moindre  en  Angleterre  qu'en  Alle- 
magne. Cf.  R.  Watt,  Bihiiotheca  Britannica,  Edinburgh,  I8ii,  t.  IL 
En  revanche,  on  trouve  dans  la  Biographia  Dramatica,  by  lîakcr, 
Reed  et  Jones,  t.  I-III,  la  mention  de  [tlusieurs  contes  mis  au 
théâtre,  Soliman  II,  Anncttc  et  Luhin,  La  bonne  Mère,  La  Bergère  des 
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Alpes,  vl  d\u\  0])L'ra,  La  Vienje  du  Pérou,  lirûo  des  Inra^  (17'.»"2)^ 
Noiis  (levons  enfin  à  M.  J.  Texte  la  comniuiiicalion  d'une  notice 
de  H.  von  Wlislocki,  sur  les  traductions  et  imitations  de  iMarmontcl 
faites  en  Hongrie.  Elle  a  paru  dans  le  Zeitschrift  fiir  vergleichencle 
Litteraturgcschichte,  Neue  fol^e,  Weimar  et  Uei'lin,  ISlli,  t.  VII, 
p.  89-91.  L'auteur  insiste  particulièrement  sur  les  adaptations  des 
Contes  moraux,  et,  ce  qui  est  frappant,  c'est  que  les  Hongrois 
semblent  avoir  choisi  de  i)référence,  pour  les  transporter  dans 
leur  langue,  les  contes  les  plus  sérieux.  Ainsi,  à  côté  {VAlcibvidc 
et  des  Quatre  Flacons,  d'un  caractère  assez  léger,  on  rencontre 
Ldusus  et  Lydie,  Les  Deux  Infortunées,  L'Amitié  à  répreuve,  Les 
Mariages  Samnites,  Laurette  surtout,  le  plus  dramatique  de  ces 
récits. 

Le  succès  général  des  Contes  de  Marmontel,  même  des  nouveaux, 
assez  lourds  et  ennuyeux,  en  Allemagne  et  en  Angleterre,  {trouve 
que  c'est  surtout  par  le  côté  moral  qu'ils  ont  iilu  aux  étrangers. 
Ainsi  plusieurs  des  Nouveaux  Contes  :  Les  Déjeunes  du  Village,  La 
Leçon  du  malheur,  L'Erreur  d'un  bon  Père,  Palémon,  Les  Solitaires 
de  Murcie,  La  Veillée,  Le  Franc  Breton,  ti"aduits  d'après  le  Mercure, 
parurent  à  Londres  en  1792,  bien  avant  la  première  édition 
française. 

1.  On  avait  auparavant,  en  franco,  lirô  dos  Jiicas  un  opi'ra,  Cora, 
qui  inspira  à  Kolzebue  l'idcV'  do  sa  Pri'lrcss<>  du  Soleil.  Cf.  (Aura  et 
klonso,  de  Môhul  (1790).  V.  Rabany,  Kotzehue  (Paris,  1893,  p.  150). 
Kotzebue  tira  aussi  des  Trois  Stdtanes  de  l'^avart  Le  Harem  [UAd.,  p. 
486).  —  Communication  de  M.  J.  Texte, 
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Marmonlel  :  De  Baslide,  La  Dixmerio,   SaiiU-Lanil)ert, 

S.  Mercier,  d'Arnaud,  Mme  de  Gcnlis 270 

Chapitre  YIIl. 

BÉLisAiRE,  son  succès.  —  Cyrus  et  Sethos.  —  Polili(|ue  et 
religion.  —  VExamen  de  Dclisaire.  —  Le  Parlement.  —  La 
tolérance  ecclésiastique  et  la  tolérance  civile.  —  La  Sor- 
bonne  et  l'Archevêque  de  Paris.  —  Conduite  habile  de 
Mar.montel.  —  La  Censure  et  le  Mandement.  —  Les  Incas, 
suite  de  Bélisaire.  —  Notre  meilleur  roman  épique  entre 
Tclonaque  et  Ica  Martijra 310 

Chapitre  IX. 

Le  critique  :  les  Éléments  de  Littêralure.  —  Les  anciens,  les 
régies  et  le  goût,  l'art  et  la  nature  ;  but  moral  de  l'art.  — 
La  tragédie:  déclamation,  costume,  décoration,  les  unités. 

—  La  tragédie  bourgeoise,  le  drame,  la  farce  et  le  réalisme. 

—  La  versification,  la  langue  et  le  style.  —  Traduction  de 

/(/ P/ffl/'srt/e.  —  L'histoire  et  l'éloquence SOi 

Chapitre  X. 

Fortune  de  Marmontel.  —  Son  mariage.  —  Vie  de  famille  à 
la  campagne.  —  Le  salon  de  Mi"c  Necker.  —  Marmontel 
solliciteur;  historiographe  de  France.  —  Pièces  de  circons- 
tance. —  La  Guerre  des  deux  musiques  ou  Querelle  des 
Gluckistes  et  des  Piccinnistes.  —  Grétry  et  les  opéras  comi- 
ques de  Marmontel.  —  Opéras  de  Quinault  retouchés  : 
Roland  et  Piccinni.  —  L'Essai  sur  les  Révolutions  de  la 
Musique  en  France.  —  Guerre  de  journaux  et  d'épigrammes. 

—  Polymnic.  —  Didon  et  la  Saint-Huberti.  —  Pénélope    .     'idCi 

Chapitre  XL 

Querelle  des-  Comédiens  du  Roi  et  des  auteurs  dramatiques. 

—  Piôle  conciliateur  de  Marmontel.  —  Marmontel  à  l'Aca- 
démie; sa  modération  dans  la  lulte  entre  les  pliilosophos 
et  leurs  adversaires.  —  Ses  lectures.  —  Réception  de  La 
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Harpe.  —  Jlai'moiiLel  sccrélaire  pcrprliirl  ;  son  z(';lo  ])our 
les  inU'i'èls  de  la  compagnie.  —  lMi\  ili"  rAcadrinio  ;  sa 
(l('nii("'re  séance  pultiiciue     ............     irxS 

CiiAi'riiu<:  Xll. 

Marniontel  et  la  Révolution  :  ses  opinions  modérées.  —  Il 
compromet  son  élection  aux  Etats  généraux.  —  Entretien 
avec  Cliamfort.  —  Ses  articles  au  Mercure,  sur  l'instruction 
publique,  4e  droit  de  paix  et  de  guerre,  la  peine  de  mort. 
—  Marat  le  dénonce.  —  Il  se  réfugie  en  province.  —  Il 
est  élu  au  Conseil  des  Anciens.  —  Rapport  sur  les  depuis 
littéraires.  —  Discours  sur  le  libre  exercice  des  cultes.  — 
Œuvres  posthumes  :  Grammaire,  Logique,  Métaphysique, 
Morale,  Régence  du  duc  d'Orléans.  —  Nouveaux  Contes 
moraux.  —  Mort  de  Marmontel 5U1 

Conclusion 556 

Appendice. 
Lettre  ï/;t't/('/e;  Bibliographie 559 
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